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AVERTISSEMENT DE LA SIXIEME EDITION
Quand le livre de M. Brachef pacut-£fcl874; # il etait destine a la classe de Rh6torique po#r - iatiuGllfc*fe-GQiJseiI superieur de l'lnstruction publique a^4i£' prescfcifT&ude des Grands Ecrivains du seizifeme Siecre.' Le programme officiel laissait alors dans 1'ombre toute la periode comprise entre le neuvi&me et le seizifeme siecles. Cette lacune vient d'etre combine par le programme de 1880. Le nouveau plan d'etudes prescrit pour la classe de Seconde l'etude de differents textes du douzieme et du treizieme siecles, et pour la classe de Troisi&me, des Morceaux Choisis des seizteme, dix-septi6me et dix-huitieme siecles. An point de vue de T6tude des transformations et de l'histoire de la langue frangaise, la grammaire de la langue du seizieme siecle, plac6e en tSte du present tolume destine desormais aux classes de Seconde et de Troisieme, rendra aux 61&ves les meilleurs services.
Cette grammaire, plut6t pratique que philologique, a po»r but de mettre le lecteur en possession des regies et
II AVERTISSEMENT
des particularity de l'idiome de la Renaissance, en indiquant brifevement les changements d'orthographe et de syntaxe que la langue a subis depuisson origine. II en est de mgme des notions sur Yorthographe, la prononciation et la versification placees k la suite tie la grammaire.
Le lexique qui termine le volume comprend, outre la traduction des mots difficiles ou hors d'usage, la liste de tous les mots du texte qui donnent lieu k quelque remarque orthographique ou grammaticale, avec renvoi aux paragraphes;C6l , r<esppudants de {'introduction.
Vir*cirhifte$tatvfj&c$&J& suite du Recueil donne, avec les notfotisf essaHtielleS^iif-la vie et les oeuvres de chaque 6crivaijf,* VesSfl\iitioh;des principales difficult^ d'histoire
(1) Pour rendre l'usage du commentaire plus commode et pour epargner toute recherche inutile, on a plac6 dans le texte de cette nouvelle Edition, a la suite de chacun des mots expliqu£s, un ast£risque qui renvoie aux pages 249-281 du commentaire.
DE LA PREMIERE EDITION
Le Conseil sup6rieur dc rinstruction publique a present, pour Tann6e 1874-1875, l'6tude des grands fecrivains du seizifcme sifecle dans les classes de rh6torique. Nous ne pouvons que nous f61iciter de ce premier pas fait dans T6tude de nos origines nationals, et souhaiter que cette r6forme soit compile Tan prochain par l'6tude de notre literature du neuvifeme au quinzifeme sifecle. S'il est bon que nous restions par le gotit les h6ritiers des Grccs et des Romains, il est aussi nfecessaire, pour tout esprit d6j& familier avec notre literature classique, d'6tudier Thistoire de notre d6veloppemcnt intellectuel, non comme on i'a fait jusqu'ici, en passant sans transition du sifecle de Constanlin & celui de Louis XIV, mais en abordant dans leur succession naturelle toutes les manifestations de notre g6nie national. Aun autre point de vue, cette 6tude de nos premiers sifccles litteraires peut avoir, dans les circonstances pr6sentes, une port6e plus haute, queM. Breal a deja indiqude en termes exccllents : « On traite gen6ralement dans « les 6coles les cinq ou six sifecles qtii ckyX, ^tfe&&k « Malherbe comme une pgriode prfepw^At^ wfefc&fc* mauvAms du xn* siAclb. *
II PREFACE
« saire k la lente 6closion du grand sifecle. Mais outre « qu'on mutile singuliferement notre histoire litt6- « raire, en la subordonnant ainsi au court espace de « temps qui va de la fin du seizieme sifecle jusqu'a « nos jours, ce n'est peut-6tre pas une vue sur lace quelle, avec de jeunes gens, il convienne de beau- « coup insister, que celte image d6j4 lointaine d'un « instant de perfection dont nous nous teartons de « plus en plus. Lavieillesse d'une nation depend en « partie de l'opinion qu'elle se fait de son dge : il « n'est rien qui double le poids du temps comme de « toujours regretter ses belles annfees. On peut 6tu- « dier et admirer les chefs-d'oeuvre du dix-septifeme « siecle sans y faire converger toute notre histoire. « En etendant nos regards sur l'ensemble de la litte- « rature franqaise, sur ses alternatives d'originalite « et d'imitation, d'affaissement passager et de subit « relfevemenl, nous eioignerons les id6esde jeunesse, «de maturity et de decadence qui ne conviennent « jamais qu'imparfailement A un peuple 4 . »
Nous sera-t-il permis de regretter qu'on n'ait point suivi dans le programme l'ordre chronologique, et qu'on ait pris le seizifcme sifecle comme point de depart au lieu de descendre le coiirs naturel de chacun des sifecles du moyen Age? En subordonnant compietement & l'antiquite notre g6nie national, la Renaissance, au lieu d'etre une transformation, n'a 6te, comme il arrive trop souvent en France, qu'une revolution qui appelait & son tour une reaction d'6gale
U M, Breal, Quelques mots sur I'iustructton Qublique % p. 236.
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intensity. De 1& entre le seizifemc sifecle et les Ages pr6c6dents une scission tellement profonde, qu'au simple point de vue de Thistoire litteraire, on peut a la rigueur etudier les 6crivains de la Renaissance, en faisant abstraction des ceuvres ant&rieures 1 . II n'en est pas de m6me au point dc vue de l'histoire de Is langue. Lalangue de la Renaissance n'est que le dernier terme d'une s£rie, et a sa raison d'etre dans un 6tat anterieur de notre idiomc, dont elle est la r£sultante. Comment expliquer, par exemple, que les six cas du latin soient rgduits & un seul dans la langue du seizfeme sifecle, si Ton ignore que l'ancien fran- $ais avait d6j& r6duit ccs six cas & deux, Tun qui marquait le sujet, l'autre le regime? Entre T6tat synthetiaue du latin et l'6tat analytique de I'idiome de Montaigne, il y a un 6tat intermediate qui est Fidiome deini-synth6tique de Fancienne France. La langue du seizi&me sifecle s6par6e de Fancien fran^ais est un arbre sans ses racines : en l'absence de ce cours d'histoire de notre langue (que nous poss6derons un jour, il faut Fesp£rer, dans nos lyc6es), il 6tait difficile de combler, sans interm6diaire, le vide qui existe entre le latin et la langue des 6crivains de ce Recueil. Gette consideration a d£termin6 la nature et la forme de notre introduction. La grammaire de la langue du seizieme siccle, que j'ai plac6e en t6te de ce livre, est bien plutdt pratique que philologique : elle ne se propose point d'autre but que de mettre le lecteur eu
1. Encore Marot, Saint-Gelais, Desp6riers et les ecrivains du meme groupe relevent-ils bien plutdt du quinzieme s\ta\eq*)A ^\^m\v sance proprement dite. *
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possession des rfegles et des particularity de l'idiome de la Renaissance. II en est de m6me des notions sur Vorthographe, la prononciation et la versification, que j'ai placges & la suite de la grammaire.
Le lexique qui termine le volume com pre nd, outre la traduction des mots difficiles ou hors d'usage, la liste de tous les mots du texte qui donnent lieu & quelque remarquc orthographique ou grammaticale, avec renvoi aux paragraphes correspondants de Tintroduction. Ce systeme m'a paru plus simple* que celui des notes explicatives au bas des pages : cette derni&re m6thode, quoique fort usit6e dans nos Editions scolaires, est remplie d'inconvdnients dont le moindre est de donner des explications absolument isol6es les unes des autres, et de rep6ter sans cesse, chaque fois que lc mftme mot se repr6sente, des details que le manque d'espace empfiche de donner une seule fois avec un detail sufflsant.
Un commentaire pla'c6 k la suite du Recueil donne, avec les notions essentielles sur la vie et les oeuvres de chaque ecrivain, Implication des principales difficulty d'histoire litWraire.
12 septembre 1874.
Pour rendre l'usage du commentaire plus commode et pour
epargner toute recherche inutile, j'ai plac6, dans le texte dt
cette nouvelle Edition, a la suite de chacun des mots expli-
ques, un asterisque qui renvoie aux pages 249-281 du com"
mentaire.
Juillet 1875,
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LISTE DES ABREVIATIONS.
Am.
Amyot (Jacques).
Hosp.
Hospital [Michel de V).
Jod e lie (Etienne).
Aob.
Aubigne (Agrippa d').
Jod.
Baif
Baif (Antoine de).
Lanoue
La None (Francois de).
Bart.
Bartas (da).
Marg.
Marguerite de Nayarr*
Bellay
Bellay (Joachim du).
Marot
Marot (Clement).
Bclleau
Belleau (Remy).
Men.
Menippee (Satire).
Beze
Beze (Theodore de).
Mont.
Montaigne (Michel de).
Boet.
Boetie (La).
Monti.
Montluc (Blaise de).
Brant.
Brant6me (Pierre de).
Mornay
Mornay (Duplessis).
Calv.
Calvin (Jean).
Pasq.
Pasqaier (Etienne).
Sayet
Cayet (Palma).
Pass.
Passerat (Jean).
Charr.
Charron.
Rab.
Rabelais (Francois).
Desper.
Desperiers (Bonaventure)
Regn.
Regnier (Mathurin).
Desp.
Desportes (Philippe).
Roni.
Ronsard (Pierre de).
Sara.
Gamier (Robert).
Salei
Sales (saint Francois da).
Gelais
Gelais (Mellin de Saint-).
Serres
Serres (OliTier de).
Gring.
Gringoire (Pierre).
Vauq.
Vanquelin de laFresnaja.
Henr.
Henri IV.
CHAPITRE I
SDBSTANTIF.
Section I. Genre.
§ 1. Un certain nombre de noms aujourd'hui masculins 6taient encore ffcminins au seizifcme si&cle : honneur et amour observaient strictement la rfcgle qui a transforms en f&minins fran^ais les masculins latins en or (vapor, dolor, terror, — la vapeur, la douleur, etc.), et 6taient fdminins aux deux nombres ; gent 6tait toujours f&minin, au pluriel comme au singulier; melange venant de meter 6tait ftminin (comme Test louange venant de loner] ; rmnuit avait conserv6 le genre du substantif [la minuit), etc....
La tendre amour qu'il portoit a sa miserable patrie.
Mont. 214.
De m£me : violente amour (Henri IV, 245).
Le comte de Horn en sa comte*.
Brant. 199.
Ceste vilaine trajicque qui se couvre sous l'honorable tiltrede justice, engendreroit certainement a toutes gents de bien une singuliere affection envers luy.
Mont. 214.
Les truyes [sauUoe Vhonnew de toute la oompaignie) ne sont nourries que de fleurs d'orangiers.
Rab. 125.
Si compensa et contrepesa si sagement la meslange de ses adventures presentes avec les prosperitez passees.
Amtot, 173.
La Royne-mere, peu apres la minuiet du samedi pome.
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Ariamenes estant dessus une grosse navire,
Aicyot, 160.
Et, dessus une coche, en belles tresses blondes, Par le peuple, en honneur deesse vous iriez.
Ronsard, 21.
On trouve d'autre part coche masculin dans Bran- Idme, 197.
§ 2. A l'inverse, on trouve au seizifcme siecle, avec le genre masculin, plusieurs substantifs que le ffcminin reclame aujourd'hui, les uns comrae errewr auquel les latinistes avaient rendu le genre du latin, les autres corame fourmi parce que le primitif est un type formicus, non le f&ninin formica, etc....
(Un chat) blanc comme un ermine,
Du Bellay, 63,
Venus pour maintenir aucun errewr.
BfezE, 136.
Portants le corps oVun fourmi mort.
Mont. 219,
L'homme est son saint image.
Du Bartas, g&
lis cherissent mesmes cet occasion.
D'Aub. 237.
Et m'excusez si, pour le mien affaire, Je ne suis point vers vous alle parler.
Marot, It,
Le plus bel ceuvre que nature Feit one en matiere de chats.
Bellay, 63,
L'ombre au matin nous voyons ainsi croistre, Sur le midy plus petit apparoistre.
Bellay, 49.
§ 3. Quelques mots masculins, qui ont aujourd'hui une forme distincte pour le feminin, sont au seiziems siecle employes pour les deux genres :
La cigalc,
Douce prophete de Teste.
Belleau, 61.
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Section II. Nombre.
§ 4. Plusieurs expressions que nous n'employons aujourd'hui qu'au singulier ont le pluriel, et r6ciproque- *M ment; on trouve les prochains pour le prochain, prendre le devant pour les devants, etc....
Si gaigna le devant et se jetta dedans uns eglise.
Amyot, 167.
Soys serviable a tous tet prochains.
Rab. 123.
De raeme les prochains dans saint Francois de Sales, 248 ; mettre aux attaches, pour mettre & V attache (Belleau, 58).
Section m. Formation des sotstantifs.
§ 5. Certains prefixes manquent k des npms qui les possedent aujourd'hui : on trouve, par exemple, route pour deroute, &jouissance pour r&jouissance, estroit pour ctetroit (voy. pour plus de details § 84).
La plus express* marque de la sagesse, e'est une esjouissance constants
Mont. 212.
Vous passerez par Vestroict de Sibylle.
Rab. 129.
11 chargea si & propos, qu'il mit en route toute nostre armee.
Brant. 195.
§ 6. A Pinyerse, nous avons d6laiss6 certains composes du seizi&me siecle, tels que sous-faveurs, pour faveurs secondaires, etc... :
Les favours ou toufaveurt que Ton a avec les tyrans.
Bo&t. 192.
§ 7. Dans la formation par les sufiix&&, TtwAttsuusfetrons de memo des d6riv6a dispatrua *^o\a&\N&* lRto-
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commc forme, bergerot (petit berger), musequin (petit museau, d6rrv6 du vieux fr. muse, museau, avec le suffixe diminutif quin, que nous retrouvons dans mannequin, bouquin), etc., soit comme sens [filet pour petit
fil):
Icy, deux bergerot* sur remaiUl rivage
Font a qui mieux courra pour le pris d'une cage.
Bartas, 82.
Le sort vous a tranche le filet de yos jours.
BaIp, 66.
j Armant d'un petit poil folet
/ Son musequin damoiselet
Bellay, 54.
Le satyreau '
Qui lcs pourchasse a la course.
Rons. 25.
§ 8. On trouve un nombre plus considerable qu'au- i
jourd'hui d'adjectifs pris au sens absolu et faisant fonc- '
tion de substantifs : Vefficace (pour Vefficacit6), qui est
encore dans Bossuet, le chaud, le clair, le subit, pour la
chalcur, la clart6, la soudainet6 :
Exauce-moi du ciel, seul fort, bon, sage et beau, Qui donne au jour le clair, et le chaut a la flamme.
Aub. 89.
La vertu, propri6t6, efficace et nature des aliznens.
Rab. 119.
Les circonstances menues piquent et touchent plus vifvement que le gros de la chose, et le subit mesme.
Charr. 229.
§ 9. On trouve en outre des substantifs verbaux 1 que nous n'avons point conserves, comme le plonge dc plonger, le reclame de reclamer, etc....
Comme un nageur venant du profond de son plonge, \
Tous sortent de la mort oomme Ton sort d'un songe. '
Aub. 91.
1. C'est-a-dire des substantifs tire's de l'infinitif du vcrbe en supprimant la terminaison, comme appcl, rcpli, galop, etc.... tirfo de appear, replier, galoper, etc....
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i premier reclame qu'il oyt de sa vraie mere, il quitte la perdrii
inneuse.
S. Francois de Sales, 247.
10. Le present de l'infinitif fournit (comme en franmoderne) un grand nombre de substantifs (le philoher, I'imaginer, le vivre, le partir, le mawrir, le mir, le midire, le dSpartir, le chanter, le broncher, %ire y le vouloir pour: la philosophic, l'imagination, ^e. exc...
tous instans rcpresentons-la a nostre imagination, au broncher cheyal, a la cheute d'une taille....
Mont. 206.
Je t'ay laisse* dire tout ce que tu as voulu, et tant que tu as voulu, jamais dire mot. » Voil&pas un taire parlier et bien intelli-
Mont. 222.
Et si le chanter m'agree.
BaIf, 64.
land ce vint au departir, cela faisoit d'un cost6 pi tie a veoir.
Amyot, 157.
II heurtoit de telle sorte Que man dormir s'en alia.
Rons. 27.
lis rampent bassement, foibles dlnventions, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions,
Froids d Vimaginer
Reg.i. 99.
Or cela n'est que jeu dont je no fay que rire Et youdrois que ce fust le plus de ton mesdire.
Et qui pis est, co mal, qui m'afflige au mourir, S'obstine aux recipez et ne se veut guarir.
Regn. 103.
Puisqu'au partir, rong6 de soin et d'ire, A ce bel ceil l'adieu je n'ay sceu dire.
Rons. 20.
Mais, n'en dlplaise aux vleux, ni leur philosopher, Ni tant de beaux 6crits qu'on lit dans leurs Icoles, Pour s'affranchir l'esprit, ne sont que des parole*.
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Mais la mort n'est pas loin; cette mort est suivie D'un vivre sans mourir, fin d'une fausse vie. ,
Aub. 89.
Toutefois aujourd'hui cette orgueilleuse Rome, Sans bien, sans liberty ploye au vouloir d'un homme.
Garn. 72.
§11. Leparticipe present, qui nous a fourni nombro de substantias (un tranchant, le se*ant, un servant, un vivcmt, etc....), 6tait trfcs-employ6 pour cet usage:
La seule lyre douce L'ennuy des coeurs repousse, Et va l'esprit flatant De Vescoulant.
Rons. 33*
Section IV. Syntaxe.
§ 12. L'ellipse du substantif r£p£t6 est admise devant un adjectif ou devant un complement : une langue plus belle que la frangaise :
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits alliez.
BaIf, 64.
S'ils ont coeur de lyons, yous leur ferez venir de moutons.
Montl. 348.
§ 13. Le rapport de Fobjet poss6d6 au possesseur, que nous rendons par la proposition de, s'exprime souvent, iu seizieme siecle, par la proposition a :
Qu'il me fist donner de Vargent au roy pour faire de la vaisselle d'argent.
Montluc.
Le vieux fran$ais disait de meme la maison a Gautier, le cheval a Guillaume, et nous disons encore la barque a Caron, le denier a Dieu, la vache a Colas; Moliere a employe au pour du:
La peste de ta chute, empoisonneur au diable.
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vers, qui, dans bien des Editions, est faussement ponctu6 : empoisonneur, au diable.
ARTICLE
§ 14. Le seizifcme siecle n'avait conserve de Pancienne d6clinaison frangaise de Particle (outre les formes venues jusqu'a nous) que es pour dans les, et ce pluriel (qui r6sulte de la contraction de en les, comme des provient dc de les), &ait encore fort employ^ :
£s montagnes on a la veuft longue.
Sebhes, 224
Le temps n'estoyt tant idoine ne commodes es lettres.
Rab. 122.
La dignitl ha est6 rendue es lettres.
Rab. 122.
Et jurant en leurs proses is mots et sentences de Ciceron.
Bellay, 182.
Des zephyrs Qui sous le vent de leur ©le Dressent encor, is forests,
Des doux rets.
Belleau, 59.
§ 15. Au lieu de mettre comme aujourd'hui de devant un substantif pris dans un sens partitif, le seizieme siecle mettait des, disant : Us out fait ceuvre des bons citoyens, ils out vu des beaux jar dins, etc....
De malheur aussi quittasmes-nous nos yieux mots de fortification pour emprunter des nouveaux Italiens.
Pasquier, 187.
§ 16. La suppression de Particle est un fait grammatical trop connu pour qu'il soit n6cessaire d'y insister ;
UaUlart sembloit l'homme que mortya ptendtfc.
teniVAINM OU XVI* 8I&CLE, ^
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§ 17. Quand deux substantifs appartiennent au meme verbe, soit comme sujets, soit comme complements, Tartide ne se rSpetc pas devant le second, alors mfcme qu'ils different de genre et de nombre :
Le p&re et mbre de Platon.
Montaigne.
Repudia du repos la moUesti et mis&re.
Baif, 66.
Elle est indigne de la grdce et faveur des Muses.
Mont. 210.
la famille et suite de l'amiral aucunement armez.
BfiZE, 137.
Ceuz qui faisoyent Veffort et violence.
B&zb, 137,
CHAPITRE III
ADJEGTIF.
Section I. Genre,
§18. Les adjectifs qui n'avaient en latin qu'une seule forme pour le masculin et le feminin (grandis, fortis), a'en avaient 1 Torigine qu'une seule en fran$ais pour les deux genres : on disait au moyen Age une grand fernme^ une plaine vert (viridis), une ame mortel (mortalis), etc.... Plus tard, la force de l'analogie 6tendit h ces adjcc~ tifs la marque du 16minin, et on dit grande comme on disait bonne. L'ancienne forme 6tymologique ' persista dependant k cdt6 de la nouvelle, et depuis le quatorzieme siecle jusqu'iL la fin du seizieme, on trouve parallelement grande et grand pour le f6minin ;
Les 0oudarcts *ont i grant peine assouvis.
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II leur a monstre par espreuve une grand 1 prevoyance pour let garder, grand? hardiesse pour let defendre,
Boet. 189,
Lea fleuves sont seichez, la grand mer se desrobe.
Aub. 91
Pendant que la bataille estoit en telz termes, on dit qu'il s'apparut en 1'air une grand* flamme.
Akyot, 161.
Apres que l'assemblee fut entree Men avant dedans la grande sale, tous les deputes prirent place.
Mkn. 242.
I/apostrophe que nous plaQons dans grcmd'mdre, grand'messe^ etc., est due aux grammairiens du seizieme siecle qui prenaient grand pour une abr6viation de grande , et qui voulurent ainsi. marquer par ce signe la suppression d'un e qnf n'a^ait, en r6ajit6, jamais exists,
§19, Leg adjectifs que nous employons aujourd'hui comme propositions, et auxquels nous imposons l'invariabilitG, n'^taient point encore infl6chis au seizifcme siecle ;
Les truyes en leur gesine (saulve rhonneur de toute la compaignie.)
Section II. Degr^s de comparaison.
§ 20. Pour le superlatif, outre l'adverbe trte, on employait encore les deux adverbes moult (multum) et prou 7 qui avaient Tun et Pautre le sens de beaucoup :
Tout cela marcboit en moult belie ordonnance.
Les pauvres Parisiens en ont dans leurs bottes bien avant, et lera prou difficile de les desbourber.
Sat. M£n. 239.
§ 21. Le semime gjdcle donnait aoxmxvl ^ xA.*us ^^
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moins un sens absolu et les employait k former des su~ perlatifs :
Elle m'envoya deux des gentilshommes plus apparent.
Marg. db VaLois.
]1 assembla unc troupe deplus Ugers Gauloisetqui avoient accousl.:me de gravir les montagnes.
Amyot.
De sorte que ce fut, a ce que Ton dit, l'ordonnance qui plus fasclia les riches, entre toutes celles que lors establit Lycurgus, et pour laquelle ilz crierent et se courroucerent plus contre luy.
Amyot, 167.
lis maudissent ton nom quand tu leur es plus doux; Quand tu nous meurtrirois, si te benirons-nous.
Aubigne, 93.
Get emploi de plus, moins, pour le plus, le moins, se retrouve encore dans Bossuet et dans La Bruyfcro :
Ses soldats 6toient ceux de ses concitoyens que l'Eorypte exercoit avec plus de soin.
Bossuet.
C'est le succes que Ton doit moins se promettre.
La Bruyerb.
§ 22. Trop est employ 6 avec les adverbes de comparison :
Vostre be I £eil, A parler par raison, Me veit trop mieulx qu'a Pheure que me veistes.
Marot, 9.
Fai youlu dire ce mot pour ce que la curiosity humaine admire rop plus les choses rares et difficiles A trouver.
Do Bell ay, 183.
§ 23. L'adverbe tres, dans PScriture, s'accole ordinairement & Tadjectif qu'il determine, pour former un not compost:
Le mot qu'Aristote avait trisfamilier.
Mont. 216.
Trisheureuse et longue Vie.
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La trespropre definition d'Aristote.
L'opinion tresresolue.
Mont, 214.
Leur manger est si tressalle et si ort.
Gring. 4.
Les choses qui paroissent treaemb tables.
Bella y, 182
Section HI. Formation des Adjectifs.
§ 24. Le seizieme siecle formait, a limitation dc6 adjectifs grecs, des composes (soit a l'aide d'un vcrbo et d'un nom, fend-gueret, porte-vaisseaux, — soit i» l'aide d'un adjectif et d'un participe, doux-fleurcmt) :
(Cigale), 6 fille terre-nte,
Aime-chanson
Belleau, 61.
Ore un pin baise-nue, ore un chesne abattu.
Bart as, 82.
Soient tes yeuz clair-voians a leurs pechez extresmcs.
Aub. 94.
Des routes ombrageuses, gazonnees et doux-fleurantes.
Mont. 212.
Icy, deux boeufs suans, de leur cols harassez, Le coutre fend-gueret tralnent a pas forcez.
Bartas, 83.
II void ore comment la mer porte-vaisseaux Pour hommage recoit de tous fleuves les eaux.
Bartas 83.
§ 25. Des adjectifs composes a Taide des prefixes, r' que la langue moderne n'a point conserves, nous citcron cfcux (ju'offre le recucil :
Las ! celuy. que vous aimez tant
Est detenu par maladie
Qui rend son peupJe malcontent.
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Au bien public, aux choses d'importance Cherchant par peine un perdurable nom.
Rons. 28.
Quand vous serez turaage's, les aultres seront jeunes.
Mornay, 232.
§ 26. De mfcme que le frangais forme des substantia dits verbaux, en retranchant la finale de l'infinitif, il forme aussi, mais plus rarement, des adjectifs par le memo proc6d6 : de gonfler, il tire gonfle (avoir le ventre gonfle) ; le seizieme siecle nous offre de meme d£livre de d&livrer :
Mais il n'a pleu aux dleuz me permettre de suyvrd Ma jeune liberty, ny faire que depuis Je vesquisao aussi franc de travauz et d'ennuis, Comme d'ambition j'estois franc et delivre.
Bellay, 50.
§ 27. Les suffixes diminutifs (et, el-et, ot, etc.) ont servi k tirer des adjectifs simples un grand nombrc de d6riv6s (dotws, doucelet, joli, joliet, verd 7 verdeteJ, etc.) cr66s a limitation des diminutifs italiens, fort k la mode a la cour des Valois :
Le gentil rossignolet DouceUt.
Bellkau, 60.
La rencontra ung escolier tout joliet qui venoit par icelluy chemin.
Rab. 128.
• . . L'une et l'autre come Sortent du front nouvelet.
Rons. 25.
• . Un beau poulain farouche,
Qui n'a masche le frein dedans la bouche, Va, sevXetf ecarte.
Rons. 22.
Pour ce, en ce pr6 verdelet. . . .
Rons. 25.
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Section IV. Adjectifs numeraux.
§ 28. Le fraiKjais adopta a Porigine les adjectifs ordinaux latins : do primus (premier), secundum (deuxifcme), tertius (troisieme), quartus (quatrieme), quintus (cinquieme), etc., il tira prime ou premier, second, tiers, quart, quint, etc. On disait au onzieme siecle : le tiers homme, laquarte lime, pour : le troisieme homme, la quatrieme lieue, etc. — Plus tard, notre langue adopta un autre systeme: au lieu d'employer des adjectifs ordinaux empruntSs au latin, elle en tira de son propre fonds en ajoutant ieme aux adjectifs cardinaux ; d'ou le systeme actuel [deuxieme, troisieme, quatrieme, etc.) qui supplanta l'ancien vers la fin du moyen age, sauf pour premier et pour second (qui a persist^ parallelement a deuxieme). — Quant k prime, tiers, quart, quint, etc., ils ont disparu et ne subsistent aujourd'hui que dans quelques rares locutions; le tiers 6tat, le tiers parti, Charles- Quint, de prime abord, de prime saut, c'est-a-dire le troisieme 6tat, le troisieme parti, Charles cinq, de premier abord, de premier saut. La Fontaine a dit encore quart (Un quart voleur survint) pour un quatrieme, et nous disons de m§me : TindiscrStion A'un tiers (pour un troisieme) Le seizieme siecle employait indifferemment les deux formes :
As-tu point veu voler en la prime saison L'avette qui de flews enrichit sa maison?
Rons. 46.
(Leur souhaitant) bonne adventure et rencontre de quelque baleine, laquelle au tiers jour subsequent les rendist sains et saulves en quelques pays de satin^
Rab. 127.
Bellay, dans sa traduction des quart et sixiesm* torn* ta Yvqgta*
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Mais on trouve dejfc quatri&me k cdte* de quart :
Le quatriesme de juin ils marcherent dans la ville en bataille.
Brant. 197. i
§ 29. Le seizieme siecle employait encore mil au lieu de mille pour signifier un seul millier.
Mille ne vient pas du latin mille qui a donn6 mil (comme Me a donn6 i7), mais du pluriel millia.De m&me qu'en latin mille s'emploie pour un seul milliet* d'objets, et millia pour plusieurs milliers, le vieux fran$ais disait mil hommes et deux mille chevaux ; cette distinction de mil comme singulier et de mille comme pluriel s'est plus tard 6teinte en fran$ais, non sans laisser de trace dans les expressions ou Ton n'indique qu'un seul millier 9 telles que mil huit cent soixante, etc.
Quelqu'un, apres mil ans, de mes vers estonnl, Voudra dedans mon Loir comme en Permesse boire.
Rons. 22.
§ 30. Le seizieme siecle comptait encore par vingtaine; ce mode de numdration, que les Romains ne connaissaient pas, nous vient des Gaulois.
Les peuples celtiques (comme on voit encore par les patois de l'Ecosse et du pays de Galles) comptaient par vingt, disant par exemple dix et vingt pour 30; onze et vingt pour 31 ; deux vingts pour 40, etc. Lorsque les Gaulois, apres la conqufcte romaine, furent contraints d'abandonner ce systemo pour adopter la numeration ddcimale des Latins, ils ne perdirent que difficilement Fhabitude du systeme vicdsimal : les peuples pas plus que les individus n'abandonnent aisement la maniere de compter a laquelle ils sont habituds, et les personnes qui parlent le plus facilement une langue dtrangere sont presque toujours obligees de recourir a leur langue maternelle lorsqu'elles veulent faire un compte de memoire. C'est ce, qui expliqae comment le systeme gavilois, <ta ttraugtet^uL
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vingtaine, persistait encore au moyen age, ou nos pfcres l'employaient pour exprimer un nombre pair de dizaines (120, 140, 160), etc., disant par exemple Irois vingts pour 60, quatre vingts pour 80, six-vingts pour 120, $ept-vingts pour 140, c'est-a-dire trois fois vingt, quatre fois vingt, etc. Quelques traces de ce vieil usage ont persist6 jusqu'a nous (sans parler de quatre-vingts) : ainsi, l'hdpital fond6 par saint Louis pour recueillir 300 aveugles se nomme encore aujourd'hui les Quinze-vingts (quinze fois vingt, ou trois cents); Bossuet et Voltaire ont employ^ sixvingts am pour 120 ans.
II y pouvoit avoir six ou sept vingts gentilshommes.
MONTL. 141.
Apres lesquels suyvoyent six vingts bceufs gras et refais.
Amyot, 171.
PRONOM
Section I. Pronoms personnels.
§ 31. Tandis que la langue moderne reserve les pronoms me, te, se pour marquer Ie regime soit direct, soit indirect, plac6 avant le verbe, et les pronoms moi, toi 9 soi pour le regime plac6 apres, le seizieme siecle pla$ait moi t toi 7 soi avant le verbe :
Allez moy dire que les comes d'aultres animaulx plus grands ayent vertu telle.
Rab. 125.
Tous les aultres moutons, crians et bellans commencearent soy jecter et saulter en mer.
Rab. 126.
En pleine nuict, devant que soy retirer, alloient veoit Ya. tao& tat w&»
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§ 32. Soi n'Stait point r6serv6 comme aujourd'hui aux noms indSterminds et s'employait tres-regulierement avec un nom d6termin6 de personne :
Mon esprit n'a jett6 ceste cfainte arriere de toy.
AmyoTj 174.
Xerxes avoit autour de toy plusieurs secretaires.
Amyot, 160.
Par combien d'exemples nous attire elle a la consideration de toy.
Calv. 114.
On trouve encore quelques traces de cet usage dans les Gcrivains du dix-septifcme siecle :
Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus sage Qu'en recueillant chez soi ce devot personnage.
MoLifeRfi, Tart. I, 1.
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui.
CORNEILLE, Pol. Ill, 3.
§ 33. Pour la suppression si frdquente au seizieme siecle du pronom personnel servant de sujet, voy. § 118.
Section n. Pronoms possessifs.
§ 34. Au moycn &ge mien, tien, sien 6taient a la fois adjectifs possessifs et pronoms : onpouvaitdonc les placer entre Particle et lo noni de l'objct poss6d6 : on disait indifi&remment mon frere ou le mien frere, ton vassal ou le tien vassal. Get usage (qui a persist^ en frangais dans quelques expressions telles que : une sienne tante, ou mien cousin), 6tait encore en vigueur au seizifcme siecle :
Vous qui estes Robin Mouton, serez en ceste couppe de balance, lc mien mouton Robin sera en l'aultre.
Rab. 124.
Aretus de cinq talens qu'il avoit en ses biens, il en donna les deux et demy en manage a une sienne fille unique.
Mont. 217.
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§ 35. On disait de meme avec leg pronoms d6monstratifs : Cette sienne Eloquence (Montaigne) :
L'eau, la terre, Pair et le feu, et autres membres de ce mien bastlment....
Mont. 208.
Parfois il nous repasse en la memoire en combien de sortes cette nostre allegresse est en butte a la mort.
Mont. 206.
Cettuy vottre estre, que vous jouysse*, est egalemcnt party a la mort et a la vie.
Mont. 207.
§ 36. L'ancien fran^ais, qui r&servait rigoureusement mon pour le masculin et ma pour le feminin, traitait ma, ta, sa (devant un nom commengant par une voyelle) comme nous traitons la r c'est-a-dire qu'il Slidait Ya et disait m'dme, t'6p£e, s'amie (pour ma-dme, ta-^p6e, etc.), comme nous disons Vdme> l'£p6e 7 Vamie (pour la-dme, la-dp6e, la-amie). Cost vers le quatorzifeme sifccle que cet usage de l'dlision fut remplacS par l'usage moderne, qui substitua ma 9 ta, sa a mon, ton 9 son. — Une trace du vieil usage persiste encore dans l'expression m } amour , pour ma amour : « Allez, m'a/mour, et dites a votre notaire....* (Moliere, Malade imaginaire), et dans m'amie (pour ma amie), qui s'est plus tard corrompu en mamie } d'ou ta mie 9 sa mie 7 etc., mais le seizifeme siecle employait parallelement les deux formes :
Ta mort sera pour m'amour terminee.
Rons- 19.
le cbalumeau
Qu'il pertuisa du roseau Form6 du corps de s'amie.
Rons. 38.
§ 37. Avec un nom collectif au singulier, le seizifcme siecle employait d'ordinaire le pronom leur :
La premiere embuscade commence, au commandement de leur capitaine, a prendre Ja fuite.
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lis donnerent temps et loisir a la Umrbe qui s'en fouit de se retirer p a leur aise en lieu de seuretl.
Amyot, 165.
§ 38. Quand le pronom possessif se rapporte a deux substantifs, on ne le r£pete pas devant le second (meme quand les subtantifs different par le nombre et par le genre) :
Le roy, son frere et mere, et les princes ont bien Pouvoir de commander a mon luth Cynthien.
Rons. 45.
Ce beau chef d'ceuvre du monde en $a longueur et largeur.
Calvin, 114.
Section III. Pronoms demonstrates.
§ 39. Ce est ordinairement employ^ pour cela :
Le juge estant sur ce suspens Dlclara bon le mariage.
Gelais, 16.
Pour mieulz ce faire, l'introduisoit es oompaignies des gens scavans.
Rab. 118.
Quand ce vint au departir, que toute la ville d'Athenes fut montee
en mer, cela faisoit pitie a veoir.
Amyot, 157.
§ 40. Ce joue fort souvent au seizifeme si&cle un r61e purcment expUtif :
A scavoir que nostre service ce aujourdhuysoit receu de Vostia Ma-
jeste pour aggreable.
Beze, 135.
Pauvre sot, ce me dit-il, Tu te penses bien subtil I
Rons. 38.
Si tost que pique" se vit, Ah 1 je suis perdu, ce dit.
Rons. 35,
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J'ay la chemise mouillee, Qui me trempe jusqu'aux oz, Ce disoit, car sur le doz Toute nuict j'ay eu la pluie.
Rons. 27.
n y en peult avoir aussi qui presument qu'encores que ne soyons du tout ennemis de la paix, ce neantmoins nous la demandons avec des conditions si aspres, que nous ne sommes nullement recevables.
Bezb, 135.
§ 41. Les autres pronoms d^monstratifs 6taient icel
et icest.
§ 42. Le latin ecciste (celui-ci) donna le vieux fran- Qais icist puis icest qui s'est plus tard abr6g6 en cest (dont le regime dtait cestuy). A partir du quinzi&mo sieclc on joignit a ce pronom les adverbes ci et Id (ces- %-ci, cestuy-ld), mais cette addition 6tait, a bon droit, Mam6e en 1550 par le grammairien Meigret 1 comme inutile puisque cestuy signifie d6j& celui-ci :
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, Ou comme cestuy Id qui conquist la Toison, Et puis est retourne, plein d'usage et raison, Vivre entre ses parents le reste de son aage I
Bellay, 49.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un yieulx verrat.
Marot, 9.
Ici cestuy de la sage nature
Les faits divers remasche en y pensant,
Et cestuy -lit, par la lineature
Des mains, predit le malheur menacant.
Rons. 29.
(Je tire) des livres les sentences qui me plaisent pour les transporter en cettuy-ci.
Mont. 209.
Cette- cy (Famiti6) n'a point d'aultre idee que d'elle mesme et ne se
peult rapporter qu'a soy.
Mont. 215.
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Et fault que cestuy-ld, qui scait que Ton lui ment impunSment, dise grand merci.
Charr. 229.
§ 43. De m^me que le latin ecce-hic donna ici y le pronom masculin eccille (celui-lS.) donna lo vieux fran- Qais icel, — le ftminin eccilla donna icelle (comme ilia a donne* elle), — le pluriel eccillos donna iceux (comme illos donna eux, et capiMos chevewac). — Icel, qui avait pour regime icelvA (form6 comme autrui de autre)! disparut au seizieme siecle. De m&me que id se r6duit k ci, — icelle, icelui, iceux se r6duisent k celle, celui, ceux. La forme icelle a persist^ n6anmoins dans quelques formules de procedure. (De ma cause et des faits renfermte en icelle, dit Racine dans les PlaU deurs.)
Toy, qui desires raccroissemept de ta langue et veux exceller en iceUe.
BbllaYj 182,
(Notre arm6e) ira ruer sus ee Grandgousier : par ycelle sera de prime abordee desconfist.
Rab. 129.
Au devant d'yceluy marcboient quatre eompagnies d'arquebusiers espagnols.
Brant. 197.
Je laisse a part ce que particulierement la n6cessit6 en apprend soudain a ceux qui en ont besoing : et les alphabets des doigts, et gram mai res en gestes : et les sciences qui ne s'expriment que par iceux.
Mont. 222.
§ 44. Pour celui-ci } celui-ld } voy. la remarque du § 42.
§ 45. II faut noter 6galement l'emploi du simple celui avec un relatif s6par6 (emploi que nous n'admettons guere aujourd'hui qu'avecles pronoms composes celui-ci 9 celui-la) :
Celuy n'est pas heureux gu'on monstre par la rue, Que le peuple cognoist, que le peuple salue.
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Hz eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celuy d'eulx qui oiast ouvrir la boucbe pour parler contre luy.
Amyot, 167.
§ 46. De memo que les pronoms possessifs jouent dans certains cas le rdle d'adjectifs, icel et icest sont r6gulierement employes comme adjectifs d^monstratifs :
Cettuy vostre estre, que vous jouyssez.
Mont. 207.
Mesme icelle puissance nous doit conduire a reputer son eternity.
Caly. 114.
cries avoit gaigne" telle entrie de la Grece.
Amyot, 156,
Ainsi gaignereat telle taut renommee et glorieuse victoire.
Amyot, 161,
On appelle encore telle met qui regarde le septentrion, la mor Adriatique,
Amyot, 162.
II supplia ung scavant m6decin de celuy temps,
Bab. U8,
Ieeux propos tenus, faisoient souvent apporter les livres susdicts & table.
Rab. 119*
Et sera nomm£ eestuy destroitt la mer Picrocholine.
Rab. 129.
Section IV. Pronoms relatifs.
§ 47. Qui est ordinairement mis pour ce qui :
Nous nommons maintenant l'armet, habillement de teste, qui est tine vraye sottie de dire par trois paroles ce qu'une seule nous donnoit.
Pasq. 186.
Mais la plus forte vanite* de toutes, est ce soiu ptaibta to ^u\ *i* fera icy, apres qu'en serous partis*
CakTOuWW
XXin INTRODUCTION.
§ 48. II remplace frSquemment le sujet du yerbe, que ce sujet soit un pronom ddmonstratif comme dans :
Ces fleurs epanies ;
% Qui ne les eust a ce vespre cueillies, p Gheutes a terre elles fussent domain.
Rons. 23.
Ou que le sujet soit un pronom personnel, comme dans cet exemple de d'Aubign6 oh. qui est pour moi qui:
Comment pourrai-je faire une paiz avec toi, Qui ne puis seulement faire treve auz offenses ?
Aub. 89.
§ 49. Qui est souvent 6lid6 devant une voyelle :
Et qui voulez-vous, gouverneurs et capitaines, qru'ose dire qu'il a peur, vous voyans resolus en ceste sorte.
Montl. 149.
§ 50. On trouve que k la place de qui : « Les advocas que sont ici. » (Rabelais.)
II n'y avoit spectateur de si bon coeur, que ne pallist et ne pleurast d'une si triste pompe funebre.
Brant. 197.
§ 51. De mfone que qui est employ^ pour ce qui 9 que l'est pour ce que :
Les bourgeois leur demandoient que c'estoit.
Cayet, 178.
Get emploi de que a laiss6 quelques traces dans les 6crivains du dix-septieme siecle :
Le roi ne sait que c'est d'honorer & demi.
Corneille, Horace, IV, 2
et Racine dans les Plaideurs (II, 7) :
Je ne sais qu' est devenu son fils.
Enfin, que remplace dcms lequel, ou, dans un certain sombre de cas :
Qui voudroit dire que la langue grecque ^W^Tom^A^^^w^^x^^
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jours este en l'excellence gu'on les a veues du temps d'Homere et do Demosthene, do Virgile et de Ciceron.
Bbllay, 180.
§ 52. L'usage de quoi est aujourd'hui beaucoup plus restraint rn^il ne 1'6 tait au seizieme siecle : notre ancienne langue employait quoi a la place de cela, — et elle disait de meme pourquoi pour a cause de eela, pour cela, c' est pourquoi:
Quoy voyant Themistocles, estant fort marri que les Grecs s'escartassent ainsi les uns des autres.
Amyot, 159.
Beaucoup de parties egarees par le long cours des siecles ne se peuvent troaver cTaulcun. Par quoy venant a reedifier ceste fabrique, tou9 set ez bien loin de luy restituer sa premiere grandeur.
Bellay, 183.
§ 53 « De meme Pancienne langue employait de quoi pOur dont :
Le renard, dequoy se servent les habitants de la Thrace.
Mont. 218.
En l'amitig de quoy je parle, elles se meslent et confondent Tune et l'aultre.
Mont. 214.
A la mode de quoy nous sommes instructs, il ir*est pas merveiile, si ny les escoliers, ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles.
Mont. 209.
§ 54. On le trouve m£me au sens de parce que (littoral, de ce que) :
Trajan estoit censure par ses confidents, de quoi il rendoit, a leur advis, la majeste imperiale trop accostable.
St Fhjlnqois de Sales, 247.
§ 55. Dont est employ^ tantdt pour ce dont, tantdt pour a cause de quoi :
Voila, mon cher Morel [dont je rougis de honte), Tout le bien qu'en trois ans a Rome j'ay appris.
Bellay, 50.
Le comte d'Aremberg avoit este tue a une deffatete ^x \* ttft&N*
tCJUTAlNS DO VI* J&CLB. C
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Louis de Nassau, dont le mesme jour que le comte d'Egmont fut execute, sa femme estoit venue a Bruzelles pour consoler Madame la comtesse d'Aremberg sur la mort de son mary.
Brant. 200.
§ 56. Lequel, laquelle, etc., est ordinairement mis a la place de qui :
Parquoy combien que son essence (de Dieu) nous soit occultc : neantmoins ses vertuz, lesquelles apparoissent assiduellement devant noz yeux, le demonstrent tel, qu'il nous est expedient de le cognoistre pour nostre salut.
Galv. 113.
§ 57. Auqucl est parfois remplacd par onquel (de m&me que 1'article au est remplac6 par la forme assourdie on : « L'on le tenoit on borceau, » dit Rabelais). — Au pluriel, on trouve a, cdt6 de auxquels la forme esquels compos6e de es (dans les; sur ce mot, voy. § 14) et de quels :
Fuy les compaignies des genz etquelx tu ne veulz point assembler.
Rab. 123
J'amcine mes moutons (Tung pays onquel les pourceaulx ne mangent que myrobalans.
Rab. 125.
lis ontdompte Luxembourg, Lorraine, Cbampaigne, Savoye, jusques a Lyon : onquel lieu ont trouve vos guarnisons.
Rab. 130.
Section V. Pronoms indefinis.
§ 58. Tel employ 4 sans Far tide ind6fini, joue le r6lc du pronom d6monstratif cet : la vue de telle prairie, pour la vue de cette prairie. Employ6 comme adjectif indefini, il a le sens de pareil, scmblable : il fit bdtir plusieurs telles maisons.
Le capitalne de Salines ayant dit, avec toute reverence espagnole,
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au comte d'Egmont qu'il le faisoit prisonnier de par le roy, ce fut luy qui fut fort estonne, et dit au capitaine teU mots.
Brant. 196.
Lcs paysans ayant faict plusieurs telles fosses en la montaguc, ili ne pcurcnt neanmoins prendre la louvc.
Amyot, 175.
Ce qui feit depuis croire le rapport de telle vision fut une fievre continue qui dura quatorze jours.
Aub. 234.
Je n'ay aultre thresor en ce monde que to veoir une foys en ma vie absolu et parfaict et tel te laisser apres ma mort.
Rab.121.
§ 59. Aucun. Co mot, qui s'6crivait au trciziemo sieclc alcun, et alqun au douziemc, est un compos6 do alqaes, commo chacnn est un composd de chaque, et quelqu'un do quelquc. — Aliquis donna en vieux francais alque : aliqui vencrunt, alquc vinrcnt, disait notrc ancienno langue. — Alque est done P6quivalent do quelque, et alqun (alqu'un) l'&juivalcnt de quelqu'un. L'histoirc et l'cHymologie i'aucun montrent que ce mot a un sens essentiellement affirmatif : Avez-vous entendu aucun discours qui vous fit croire? Allcz au bord de la mer atlendre les vaisscaux, et si vous en voyez aucuns, revenez me le dive. Phedre 6tait si succinct qu'aueuns Ten ont blam6 (la Fontaine, Fables, VI, 1). — Aucun devient n6gatif quand il est accompagn6 de ne : J'cn attendais trois, aucun no vint. — Mais il ne faut pas perdre de vue qu'en lui-m£me et de sa nature aucun est positif et signifie quelqu'un, et le seizieme Biecle Temployait toujours au premier sens.
Le plus ou moins do duree en nostre vie, si nous la comparons a l'eternit6, ou encore a la dur6e des montaigncs, des rivieres, des arbres et (Taucuns animaux, est ridicule.
Mont. 207.
Dicu n'a pas vuolu forclorre II aucun* l'entrSe de la felicite..
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II fonda quelques cas practiques concernans Testat humain, les* quels ils estendoient aukunes fois jusques deux oa trois heures.
Rab. 119.
J*ay remarque plusieurs belles paroles ancienne^ dont les aucunet
sont du tout perdQes.
Pasq. 185.
§ 59 bis. Meme, que nous plagons aujourdliui apres le substantif [c'est la bonti meme) pour marquer le plus haut degr6 et pour ainsi dire la personnification do l'id6e exprim6e par le substantif, se mettait, dans ce sens, avant le substantif : lis estoient povres comme la mesme povreU (Pasquier).
Les ambitieui admirateurs des langues grecque et latine, qui ne pensent, et fussent-ils la mesme Pithd, deesse de persuasion, pouYoir rien dire de s bon, si n'estoit en langage estranger.
Bellat, 181.
Levons les yeuz vers le ciel , ou bien pour nostre bonneur, on pour Pamour de la meeme vertu, a Dieu tout-puissant.
Boet. 194.
Bs ne Pont cultive> i saffisance, ains comme une plante saimge, en eekry mesme desert, ou elle avoit commence a naitre.
Bellat, 180.
Eux respondoient qu'ils estoient assurez, s'ils n'avoient recours a la defense, qu'on les traiteroit de la mesme facon de plusieurs autres de la religion.
La Node, 202.
Et ce tour est encore frequent an dix-septieme siecle. Gorneille et Moliere en pr6sentent plus d'un exemple :
Ce que vous m'ordonnez est la mime justice. Ment.
Sais-tu que ce vieillard fut la mime vertu?
La vaillance et l'honneur de son temps, le sais-tu ? Cid*
Et la mime iquitt m'ordonna la douceur. lb.
Avoir ainsi traite Et la mime innocence et la mime bontt. Sgan.
§ 60. Avec la phepart employ^ comme sujet, le verba premit toujoursle singulier [laplupart cria....). — Cette
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locution conservait encore au seizi&me siecle son sens 6tymologi<jue, et s'employait au sens partitif :
Ce decret ayant este* authority par le peuple, la plutpari trantporta ses peres et meres vieux en la ville de Troezene.
Amyot, 157
Le roi approuva la pluspart de cei ayis.
Aub. 238.
Nos pedans vont pillotans la science dans les livres. Est-ce pas faire de mesme, ce que je fay en la plus part de cette composition ?
Mont. 209.
§ 61. Un est d 'ordinaire employ 6 au sens de quelqu'un :
J'entr'ouy le bruit
D'un qui frapoit a ma porte.
§ 62. Un est fr6quemment sous-entendu : on trouve seul pour un seul, autre pour un autre, etc... :
Puis m'ont monstre" ung parchemin escript, Ou il n'avoit seul mot de Jesu Christ.
Marot, 11
§ 63. Certain 7 que nous pla^ons (au sens d'assur6) aprfes le substantif [un malheur certain), avait ce sens au seizieme siecle quand il pr6c6dait le substantif :
.... Parmy les esprits bien hen rem, ouissant D'un plaisir immortel, loue Dicu tou puissant : Et s'ebatant, la sus, d'une cerlaine vie, Au vivre d'icy bas ne porte pas envie.
BaIf, 65.
II y a une persuasion enracinee au cueur de plusieurs par un cer tain malheur et par l'iniquite des temps, que nous sommes gens turbulents.
Bezb, 135.
§ 64. Chacun 6tait a la fois adjectif et pronom, et, comme adjectif, se pla^ait immSdiatement avant le nom :
De chacun coste on ae pourroit amener qua cent gentils-hommes avec armes et lances. v
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Themistocies se seryit pour presage celeste de l'occasion du dragon de Minerve, qui ne comparut point, comme il avoit accoustume, an temple, et trouvoient les prebstrcs les oblations que Ton luyportoit par cliascun jour toutes entieres.
Amyot, 157.
CHAPITRE V
YERBE.
Section I. Conjugaison.
§ 65. Conform&nent a l'Gtymologio, nos verbes n'avaicnt pas de s a la premiere pcrsonnc du singulier, parco que cctte personno n'avait jamais de s en latin ; on disait a Torigine do la languo j'aime (amo), je croi (credo), jeren (reddo). Plus tard, on assimila la premiere porsonne a la socondo (dont s 6tait la lcttro caract6ristique) ot on eut jo crois, jo lis, etc.; mais le seiziemc sieclo respectait dans bicn des cas la regie de l'ancicn fran^ais ct disait encore :
i'apprcn (Rons. 47), pren (Rons. 21), prdten (Galv. 116), croy (R6gn. 103), doy (Pass. 79), dy (Rons. 45), envoioy (Marot, 12), escry (R6gn. 103), oy (Desp. 87), regoy (Jod. 70 ) , sen (R6gn. 103), lien (Jod. 70), vay (R6gn. 104), voy (Pass. 79), vy (Marot, 14; Rons. 36).
§ 66. A Porigine de notre languo, le fran$ais distinguait les voyelles latines Ijreves, quand el les sont accent tudes (comme £ par exemple dans v&nio 7 t&neo), — des m&mes voyelles quand ellcs sont inacccntu6cs (comme e dans v&nire tSn&re), — par le proc6d6 suiyant : il transformait ordinairement la voyelle accentude en unc dJphthonguo [e latin par exemple devenait ie) % d'ou : je
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vtens (venio), je tiens (teneo), tandis qu'il gardait cet e intact quand la voyelle n^tait pas accentu^e, d'ou venir (venire), tenir (tenerc), etc.... Cette manifcre de distinguer la voyelle acccntu6c dcs voyelles non accentuges ctait tres-commodc pour s6parer les difftrentes formes de la conjugaison : de m&mo qu'il disait je viens et v e nir, je tiens ct tenir, lo fran$ais disait jo plettre (de pldro) et plorcr (de pi o rare), je treuve (trdbo*) et trouver (trobdrc*), je demeure (demdro) et demourer (demordre*). A mesurc que s'affaiblit le sentiment de la langue latino, et qu'on pcrdit de vuo la raison d'etre de ces differences, lcpcuple scntit le besoin de require ces deux formes a une sculo, co qu'il fit tout a fait au hasard, en prenant pour modelo tantdt l'indicatif (d'ou pleurer, demcurer, rcfaits sur je plewre, je demewro), tantdt l'infinitif (d'ou jo trowve refait sur trouver). On rencontre encore au seizieme siecle quclques-unes des formes ancienncs : je treuve est dans Montaigne (248), — demourer dans Marot, 14, — demourant, demourerent dans Amyot, 157, 162.
§ 67. On trouve encore au parfait les formes ex pour t; veistds (vitcs), feistes (fltes), etc., qui avaient trois syllabes au moyen age (venant de viiistis, fecistis) ; ces formes qu'on prononcait a Porigine v&istes, fdistes, no comptaient deja plus que pour deux syllabes au seizieme sieclo, comme aujourd'hui :
Et aux escritz dont lecture vous feistes, Vostre bcl ceil, a parler par raison, Me veil trop mieuli qu'a l'heure que me veistes.
Marot, 9.
S 68. A la 3* personne du pluriel du passe* dSfini, on >ouve quelques formes en went (au Ueu de drent) : conquest&rent (Rabelais, 130), arrivarent (]UL. ib % \,qp\ sont dues k une influence dialectale. ^CfcX a/rent **X >arck
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debris de l'ancienne conjugaison du dialecte bourguignon qui disait au parfait donnarent, trouv arent, etc..) .
§ 69. A cette meme personne, les verbes venir, tenir, soutenir, etc., ont conserv6 le d intercalate du moyen ftge : on trouve prindrent (Montluc, 152),' soustindrent (Amyot, 160), vindrent (Marot, 11, — Amyot, 172), pour prirent, soutinrent, vinrent. Cette intercalation d'un d euphonique est aussi r6guliere dans vinirent venant de venerunt, que dans cenrfre de cinerem, pond re de ponere, gendre de gener, tenrfre de tener, moindre de minor, engendrer de ingenerare, vendredide Veneris dies, Port-Vend res de Portus Veneris....
§ 70. A Pimparfait du subjonctif de la l re conjugaison, on trouve au seizieme siecle les deux premieres personnes du pluriel Archies en i au lieu de a. On disait non aimassions, trouvassiez, mais amissions, trouvissiez :
Robert Estienne, dans sdn Trait6 de la Grammaire frarigoyse (1557), conjugue ainsi ce temps: aimasse, aimasses, aimast, amissions, aimissiez, aimassent, et Jean Pillot, dans sa Gramrvmaire, dit de meme : « Ala « premiere et a la seconde personne du pluriel dites ai- « missions, aimissiez; louissions, louissiez, etc., et non « aimassions, aimassiez, etc. J'ay quelquefois trouve « dans mes lectures, ajoute-t-il, estimassiez, aimassiez « et autres semblables, et c'est ainsi que les Poitevins, « entr'autres, 6crivent et prononcent toujours. »
§ 71. Le r final dans les infinitifs de la premiere conjugaison 6tait encore sonore comme on le voit par les rimes : les poetes du seizieme siecle faisaient rimer clair, hiver, mer, cher, avec les infinitifs aimer } trouver, estimer, cher cher, etc... :
Si je ne puis au printemps arriver Je suis taille de mourir en yver,
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fit en danger, §i en yver je meun,
De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Marot, 14.
Gring 4.
He^as, vray Dieal que peult on es timer, Sinon que c'est une tres grande mer.
Ce mois
Qui prend le surnom de celle Qui, de l'escumeuse mer,
Veit germer Sa naissance matemelle.
Beixeau, 60*
Les oyseauz estourdis, les entendans Hurler, Quitterent aussi tost les campagnes de Vxr.
Belleau, 57.
Que dans Pair les oyseauz, les poissons en la mer, Se pleignent doucement du mal qui vient d'aymer.
Regn. 104.
Le del est serein et eler 9 La nef jusqu'aux Indes passe; Un bon vent la fait voler.
BaIf, «4
Et au dix-septi&me sifecle, on trouve encore dans Moliere :
Dontces deux combattans s'efforgoient d'arracher Le peu que sur leurs os les ans laissent de chair.
Et dans Racine :
Sur les pas d'un bannl craignez-vous de marcher? — Helas, qu'un tel exil, Seigneur, me seroit cher*
$ 72. Pour le detail des formes de la conjugaison, voy. dans le Lexique le tableau des difRrents temps des verbes cheoir, cognoi&tre, croistre, debvoir } donner } garder, prendre, owir, etc....
§ 73. Sous l'influence de la langue italienne, tres a la mode a la cpur des Yalois, (pielques 6cmain& ot\X &\\ je
> fa
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suis eslS (pour j'ai 6t6), a rimitation da sono statodes Italiens :
I! y a si long-temps que jt suis esU en vostrc degre.
Montl. 148.
Section n. Formation des Verbes. t ~ *
§ 74. Les prefixes accol6 au vcrbo n'ont fort souvent, au soizicme siecle, qu'un sens expl6tif ou surabondant : engraver en une pierrc, s'en ensuivre pour s'ensuivre, etc.... Nous trouvons dans le present Recueil, encourir pour courir .
Ah! je suis perdu, ce dit ; Et, s'en-courant vers sa mere, Lui monstra sa playe amere.
Rons. 35.
Engeler pour gelcr :
Endurant fin, soif, chault, froit, et la pouldre, La pluye et neige aussi, cruello fouldre, Les membrcs matz et les corps cngelex.
Grino. 5.
Engraver pour graver :
Car comme ainsi soit que de nature Dieu soit incomprehensible et cache a rintelligence humaine : il a engravden chacune de sesoeuvres certains signes de sa majeste\
Calvin, 113.
Enguarder pour gardcr (signif. emp&cher) :
Panurge, tenant ung aviron en main, non pour aider auz moutonniers, mais pour les enguarder de grimper sus la nauf et evader le naufraige.
Rab. 127.
Ensuivre pour suivre :
Mais auz jours ensuivans ils commencerent a consulter entr'culi des moyens de faire la guerre.
Amtot, 170.
Les guerres de Troyes et de Greco, de Sylla et Marius, d'ou sont tnsuivies oelles do Clsar, Pompee, Auguste et Antoinc.
Ciurr, 229.
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Ce fut un second coup a la Franco si fort dangereux, que si le tiers s'en fust ensuivy, elie etoit troussde.
Brant. 195.
Envieillir pour vieillir :
Ceuz qui Font eue en garde (la langue francoise), et ne l'ont cultivSe a suffisance, sans jamais la tailler ny defendre des ronces et espines qui luy faisoyent ombre, l'ont laissee envieillir et mourir.
'•:.•• i* ,.'.',■ < Bellat, 181.
§ 75. Lepr6fixe eh 6tait s6parable quand il avait le sens adverbial (s'enfuir, fair de la, du lat. inde), et ins6parable quand il 6tait pr6position (engraver, graver dans, — du lat. in). On disait dans le premier cas : il voulait s'enfuir ou il s'en voulait fuir r comme nous disons il s'en voulait aller :
Sicinnus envoya secrettcment devers le roy dc Perse luy donner a entendre que Themistocles l'advertissoit de bonne heure, que Ics Grecs s'en vouloient fouir.
Amyot, 159.
Les Barbares s'amusans a faire bonne chere donncrent temps et loisir a la tourbe qui s'en fouit bors la ville.
Amyot, 165.
§ 76. On trouve de m&me 6changer en, pour changer
en :
De tenit et venit, lesquels on eschangea en tiensit et viensit, nous avons fait vint et vint.
Pasq. 185.
§ 77. Le pr6fixc re a perdu le plus souvent son sens proprc, pour no garder qu'un sons purement expl^tif (De mSme que nous disons rabaisser le m6rite de quelqu'un, pour abaisser, etc..) :
II est bon qu'il le face (son disciple) trotter devant luy pour juger
de son train : et jusques & quel point il se doibt ravaller, pour s'ac-
commoder a sa force.
Mont. 210.
§ 78. A Finverse, le seizi&me sifecle conservait a Pttat simple un nombre considerable deveAoso^Tiwi* wwa
l-:?ar d
XLIV INTRODUCTION
depuig rev&tus de prefixes, tandis que les verbes simples ont aujourd'hui un sens tout diff6rent de celui qu'ils possSdaient autrefois. G'est ainsi qu'on disait coupler pour decoupler :
L'autre met dextrement les tigres aux attaches, Tizonnez sur la peau, les couple deux a deux.
Belleau, 58.
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits allies.
BaIf, 64.
Porter pour apporter : \jz besi
Les princes n'ont point d'yeux pour voir ces grand'merveilles... Leurs mains ne servent plus qu'a nous persecuter; lis ont tout pour Satan, et rien pour te porter.
Aub. 93.
Seoir pour asseoir :
Ne partiront jamais du throsne ou tu te sieds Et la Mort et l'Enfer qui dorment a tes pieds.
Aub. 95.
Tes ennemis et nous sommes egaux en vice, Si, juge, tu te sieds en ton lict de justice.
Aub. 92.
§ 79. De mtoe avecle pr6fixe com (lat. cum), »e porter pour so com porter :
Alexandre apprit les lettres et la langue romaine, servit de scribe aux magistrats de Rome, et se porta fort sagement en cest office.
Amyot, 175.
§ 80. Au lieu de en lever, le seizieme siecle disait liai lever : r :JL
Son corps fut incontinent levt et couvert de drap noir. I
Brant, 199. I fe
Si on ne dit plus lever le corps, on a conserve" cependant le substantif participial (la lev6o du corps) .
§ 81. II employait de m&me tenir au sens de maintenir, sou tenir :
Oryttus argue tres sagement en Plutarque quand il tieut que si la
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religion estoit ostee de la vie des hommes, ils n'auroyent nulle excel* ence par dessus les bestes brutes.
Calv. 113.
§ 82. Suivre est employe* sans le suffixe (pour, lat. pro) au sens de/)owrsuivre :
Pour Dieu, mes compagnons, ne laissez an bon du coup ceste enreprinse. Suivex sur cet etonnement.
Montl. 146.
§ 83. De meme munir au sens depremunir :
Les bestes brutes sentent venir Forage et cherchent des cachettes; ne trouvons pas maulvais si les hommes, le preVoyant, se munissent a Tencontre.
Hosp. 154.
§ 84. Le suffixe re, qui de tous les suffixes est celui qui a pris le plus fr6quemment en frangais moderne un sens expl6tif, sans aucune id6e de reduplication, manque dans la plupart des cas a la langue du seizieme siecle, qui dit epandre pour repandre, marquer pour remarquer, mercier pour remercier, etc.... L'absence de suffixe se fait meme sentir dans des cas ou la presence de re est indispensable au sens : Rabelais emploie bdtir pour rebatir, connaitre pour reconnaltre, etc....
Les principaux verbes de ce genre sont : Abattre pour , r abattre :
Les visieres estant dbatues, et la prompte fureur ayant bande les yeux.
La Noub, 202.
Accovrcir pour raccourcir :
.... Liu, reveille, avec la pleine tasse Des jours d'est6 la longueur accourcit.
Assurer pour r assurer :
Or y a-t-il plusieurs occasions qui nous feroyent perdre tout coil-
XLVI INTRODUCTION
rage, n'estoit que d'autre coste plusieurs choses nous fortifient et
asseurent.
Beze, 135.
Le comte de Horn du commencement ne se put bien ass'urtr ct se resoudre, et se despita outre mesure.
Brant. 138.
B&lir pour rebatir :
Je, dist-il, feray doncques bastir le temple de Salomon.
Rab. 129
Connaitre pour reconnaltre :
J'entray ainsi en la grand salle, et leur ostay men cbappcau. Je ne fus cogneu de personne de prime abord6e, ains penserent tous que je fusse quelque gentil-homme que monsieur de Strossi eust envoye dans la ville.
Montl. 152.
Je me lavay fort le visage de vin grec, jusques a ce qu'il eu?*t prins un pcu de couleur [rouge, puis me regarday au miroir. Jc vous jure que jc ne me cognoi sois pas moy-mesmc.
Montl. 152.
Epandre pour r 6pandre :
La m6moire du temps pass6, Que j'ai follement depensd, itpand du ficl dans mes ulcferes.
RfiGN. 106.
Pour accomplir mon vobu, je vois trois fois cspandrc Trois gouttcs de ce laict dessus la seicbe cendre, Et tout autant de vin.
Jod. 70.
Ecurer pour r6curor :
Leur manger est si trcssalle ct si ort, Mis en vaisseaulx que jamais on riescurc, Tant qu'a grant peine en ont les bestes cure.
Grino. 4.
Jeter pour rejeter (d'ou le d6r. jeton pour rcjelon) '
Use de chastiement, non de punition; Esmonde mes jettons, laisse la brancbe tendre.
A.UB
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Luire pour reluire :
En son oeuvre n'oit rien, rien no void, rien ne sent, Qui ne presche son los, oil ne luite sa face.
Bartas, 84.
Ainsiy selon nos yeux, le soleil est luisant.
R£gn. 101.
Marquer pour re marquer :
Ici du coin de l'oeil marque le pied d'un chesne.
Rons. 40.
Merrier pour remercier :
Et, en oslant son bonnet de la teste, A mercyt mille fois la grand beste.
Marot, 10.
Nailre pour renaltre :
La terre ouvre son sein; du ventre des tombeaux NaisserU des enterrcz les visages nouveauz.
Aub. 90.
Paitre pour re pal tre :
II ne se paist d'une esperance vaine.
Desp. 86.
Nous prenons plaisir a nous piper nous-memes a escient, nous autre de faussete et de rien.
Charr. 228.
Partir pour repartir ;
Ccttuy vostre estre que vous jouyssez est egalement party a la lort et a la vie.
Mont. 207.
Sembler pour res sembler:
Mais tout ccla marcboit en moult belle ordonnance, et sembloyen* ss anciens crancquiniers de France.
Mftv. 241.
Scnlir pour ressentir :
Si n'cn y a-L'il a la fin pas un qui ne so sente sinon du principal but in lumoins dc la recherche.
Bott. AS*.
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S&r6ner pour ras s6r6ner :
Serenez votre visage, use* de l'esprit et du courage que Dieu tous * tonne.
Adb. 237. /
Sonner pour re sonner :
Nous avons faict ouir au tombeau nos prieres, Faict sonner aux tombeaux le nom de Dieu le fort.
Aub. 93.
Tenir pour retemr :
II contemple le cours des bruyantes rivieres;
Ce qui lui fait alors un tel desir venir
De sommeiller un peu, qu'il ne s'en peut tenir.
Vadq. 76L
Tirer pour retirer :
Dieu parolst : le nuage entre luy et nos yeux N S'est tire 1 a Fescart, il s'est arme de feux.
Aub. 91.
Aquoy faire y reculez-vous, si vous ne pouvez tirer arrieret
Tou/rner pour retourner :
A la fin tout pensif, de toutes parts cherchant Lequel il coupera, tourne le fer trenchant Sur le pied d'un ormeau et par terre le rue.
Rons. 40.
Mats, lasl mon sort est bien tourni, Mon age en un rien s'est bornl.
Tfousser pour retrousser :
Devant eux marchoyent trois moynetons et novices, leurs robes trousstes.
MfiN. 241.
Les jeunes escoliers, prestres et moynes avoient sur le troussis de leurs chapeaux chacun une croix blanche.
Catbt, 179.
Je veux qu'amour d'un petit brin Ou de lin, ou de cheneviere, Trousse au flanc sa robe legere, Et my-nud me verse du vin.
Rons. 26.
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Vtiir pour rev&tir :
dieux que veritable est la philosophie,
Qui dit que toute chose a la fin perira,
Et qu'en changeant de forme une autre vettiraf
§ 85. Le pr6fixe sup (lat. sub) manque dans poser i ur sup poser:
Je vous en croy si je vous ay mesfaict.
Encor, post le cas que l'eusse faict,
Au pis aller n'escherroit qu'une amende.
Marot, 12.
Porter pour supporter :
Anne de Limur, sa belle-mere (d'Agrippa d'Aub.), portoit impaemment et la despence et la nourriture qu'on y employoit.
Aub. 234.
§ 86. On trouve de mfane passer pour sur passer, endu pour sttspendu :
II bait son nom; il veut, voluptueux, Passer les grands enr habits somptueux. *
Vauq. 74.
Incontinent que bon luy semble (a Dieu) rendre a l'air sa self ' J\A ute paisible, soustenir tellement la mer pendue en Fair quV .e ue lisse faire nuisance a la terre.
Calv. 114.
Section HI. Emploi des Verbes.
§ 87. Un grand nombre de verbes, soit actifs, soit sutres, employes aujourd'hui sous la forme pronomiile, existaient encore au seizieme siecle a l'6tat simc; on disait, par exemple, affaiblir pour s'affaiir :
Les prieres de ces honnestes femmes me tirerent de l'extremite et agueur ou j'estois, J'entends du corps : car quant a l'esprit et Aendement, je ne le sentis jamais aflbiblir
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Nous congedions, menacons, prions, deffions, detpittow, feitoyons, complaignons, desconfortons, estonnons, escrions....
Mont. 222.
De m&me escrimer pour s'escrimer :
A coup de patte il escrimoit.
BellAY, 55.
Je cherche comp&gnie ou je joue a la prime, Je voltige ou je saute, ou je lutte ou i'escrime.
Rons. 45.
Faire voir pour $e fairs voir ;
Alors s'avancoit et faisoit voir monsieur le lieutenant, et devant luy deux massiers fourrez d'h ermine.
MfiN. 242.
Fourvoyer pour se fourvoyer :
Trop pleine de ce dieu, la brigade chancelle, Fourvoyant, qk et la, de piez et de cervelle.
Bbllbau, 5T.
Le chemin de la mort est un chemin tout droit, Si certain a tenir que ceux qui ne voyent goutte Sans fourvoyer d'un pas n'en faillent point la route.
Meier pour se m&ler :
Gelles qui n'ont point de voix no laissant pas d'avoip pratique et communication mutuelle.... et nous mulont i cettft cause lotteroeut d'en opiner.
Mont. 219.
Montrer pour se montrer :
Je vous pry que, si je meurs, vous et le conseiller de Nort vous monstriex amis de ma femme.
Montl. 142.
Repattre pour se repaltre :
Arbres de Jupiter, germes Dodone'ens,
Qui premiers aux humains donnastes a repaittre.
Rons. 40.
Reposer pour se reposer :
West ce mieulx que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces hasars, car le voyaige est long et perilleux.
Rab. 131.
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Comme on void tous les ans les feuilles s'en aller, Au bo-is naistre et mourir, et puis renouveler : Ainsi le vieulx langage et les vieulx mots pe>issent
Vaoq. 74.
w pour se ruer :
ie partis do yostre armee ira ruer sus ce Grandgousier et sos
RA
sser pour se passer :
>ource que toutes ces choses sont passdcs par devant moy, j'en irler sans mentir.
Monti.. 148.
rminer pour se terminer :
C'est une lourde et longue maladie
De trois bons mois, qui m'a toute estourdie
La povre teste, et ne yeut terminer.
Marot, 14.
J8. A Pinverse, on donnait la forme pronominale k srbes qui ne 1'ont plus aujourd'hui; on disait au me siecle sourir pour se sourir s
▲lors Venus se tou-rit,
Et en le baisant le prit, Puis sa main lui a soufflee Pour guarjr sa plaie enfle'e.
Rom. 95.
ntr*nt mon ohappeau a la main, je me sousriois vers Pun et vers
MONTL, \i%,
19. Au seizi&me si&cle, un grand nombre de yerbes 1 es aujoujd'hui, 6taient alors employes comme s actifs. On disait apprendre quelqu'un pour ap Ire a quelqu'un :
■*• A quelle fin es-tu de ces ailes pourveue ?
— J'apprends Thomme a voller au-dessus de la nue. '
m INTRODUCTION.
Tout mon art je recordois A cet enfant pour Vapprendre,
Rons. 38.
Conseiller quelqu'un de :
Monsieur de Guyse respondit fort froidementa la royne qu'il n'estuit point cause de l'esmotion du peuple, et que ses amys no le conseiileroient pour le present d'aller au Louvre.
^ Cayet, 179.
Messieurs du conseil remonstrerent lors au roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre : le conscilLant de se retirer £ Paris.
Cayet, 179.
Entrer un lieu :
Eux consideroient Testat du ciel, et quels signes entroit le soleil, aussi la lune.
Rab. 119.
Se ddpouiller quelque chose :
Le comte d'Egmont se despouilla son mantcau et sa Juppe, et se remit a genoux.
Brant. 199.
Jouir quelque chose :
Gettuy vostre estre que vous jouyssez, est egalement party a la mort et a la vie.
Mont. 207.
Ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette disposition, c'estcelle mesmo que vos ayeuls ont jouye.
Ressembl&r quelqu'un :
Nous temblons proprement celuy qui ayant besoin de feu, en iroit querir chez son voisin.
Mont. 209.
Surmvre quelqu'un :
Miserable Estat et miserable roy, que ses propres, ou citoyens ou subjects, au lieu de mourir pour lui, veullent survivre.
Mornat, 231.
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Sa Majesty courtoisement do benignity leur useroit telle grace puis- [u'ils estoient innocents des fautes de leurs peres.
Brant. 198.
Section IV. Syntaxe du Verbe.
§ 90. Un grand nombre dc verbes n'avaicnt point, au eizieme siecle, le m^me regime qu'aujourd'hui : on disait 3rc6 de famine pour forc6 par la famine ; — invoquer Heu a prieres (pour avec) ; — exhorter quelqu'un de ienser, etc.... — Voici la liste des cas ou Temploi des propositions s'6carte de l'usage moderne :
A mis pour avec :
On avoit invoqui d prieres publiques l'aide des jEacides ayant ]g ataille.
Amyot, 161.
Xerces le receut d grande joye.
Amyot, 150.
Alors je les priai de ne me voir plus et te retirer tous d lot,
Montl. 146.
Fermans le poing, complottans, se touchans d la main.
Aub. 236.
§ 91. A est dgalement employ6 pour dans:
Ccux qui avoient quelque asseurance de leurs esprits escrivoUni cu ulgaire de la cour de leurs maistres.
Pasq. 184.
Ne toyez jamais tant soubdain d vos entreprinses.
Rab. 129.
§ 92. A remplace de dans :
Kux-mesmes braquoient et pointoient, encore qu'ils eussent d'au- >ons canonniers que j'en veis d ma vie.
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§ 93. A est mis pour par : commencer a une chose :
Ainsi je reste pauvre, et le trop d'abondance
D'un si riche sujet m'engarde de penser
De toutes a laquelle il me faut commencer..,.
Rons. 41
§ 94. A est mis pour en:
Plusieurs trouppeaulx de bestes sont paissans
A. $euret4
Gring. 3.
§ 95. A remplace pour dans les locutions suivantes
Themistocle attendit a renger ses vaisseauz en bataille jusquesa ce que l'heure fut venue.
Amyot, 160.
Gyrus s'enquerant a luy s'il le vouldroit eschavger d un royaume
Mont. 218.
LA vlteille langue de SalleftS s'tschctngea au Latin des doiizc tables.
Pasq. 184.
Aquoy faire y reculez-vous, si vous ne pouvez tirer arriere?
Mont. 208.
Au joug nous sommes ne"s } et n'a jamais.ete Homme qu\m ait vu vivre en pleine liberte.
RfiGN. 108.
Ung jeune page aroit la charge des marrocbons, pioches, bfiche'sct aultres instrumens requis d bien arborizer.
Rab. 120.
§ 96. A est employe pour selon :
La place nous semble assez forte par led femparts faicts & votro invention.
Rab. 129.
Capituler, c'est desmesler la Justice All droict d'un chascung.
Hosp. 154.
§97.-4 est mis pour sur dans :
Nostre intelligence n'avoit point a perdre de temps; et n'avoit ase regler au patron des am.tiez molles.
Mont. 215.
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Maismoy, qui ne me reigle aux jugemens des homines; Qui dedans et dehors cognoy ce que nous sommes.
Regn. 105,
§ 98. A est employ6 pour vers :
Levons les yeux d Dieu tout-puissant.
->:i •;""•'! Boet. 194
Allons nous, dist Picrochole, rendre & eulx le plus toust, car je veul* estre aussi empereur de Trebizonde.
Rab. 130.
§ 99. On trouve contre employ^ pour avec dans contester contre quelqu'un :
1A royne mere contesta contre messieurs du conseil.
Cayet, 179.
§ 100. En est mis pour d : on trouve par exemple imouvoir en, pour exciter ft, pousser & :
L'homme est esmeu en admiration de Dieu.
. Caly. 114.
§ 101. Be pour &: exhorter de faire, se plaire de,
•>ic ...
Quel mainour estcelui-la de servir uhhommeau, nonpas qui puisse )ar force commander aux homines, mais tout empeschi de servir Vile* nent a la moindre femmelette.
Boet. 189.
Les catholiques qui imaginoient que ceux de la religion fussent )erdus, les exhortoient de penser a eux.
La Noue, 202.
Ouy, j'escry rarement, et me plats de le faire.
Regn. 103.
N'estimez que nous pretendions de ruyner ce que nous savons estre
sternel.
Bezb, 136.
Resolvex-vous tous de combattre et sortir d'icy.
Montl. 148.
§ 102. De pour contre .*
Si deux trois, quatre ne se defendent d'un, cela est estrange, mais Louteffois possible*
Boot. \9fo.
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§ 103. De est plus fr&ruemment employ6 au sens dc par : un chicn ]aiss6 de son maltre, une ville forcee de lamine, etc... :
.... Ma muse imparfaite eut en honneur la tienne : Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu, Je Teus au moins si bon que j'aimai ta vertu.
R£on. 98.
Qui eust jamais pense" qu'un due de Bretaigne deust estre «• touffi de la presse.
Mont. 205.
Je souslins le siege neuf ou diz mois : et puis je capitule ford d*
famine.
Montl. 149.
Le chien de Xantippus ne pouvant supporter le regret d'estre laisti
de son maistre, se jetta dedans la mer aprfes luy.
Amyot, 158.
Je ne suis pas poulst de quelque hastivete trop grande.
Calv. 117.
Ceux qui entreprennent d'une mesme lecon regenter plusieurs esprit! do 3i diverses formes en rencontrent a peine deux ou trois qui rapportent quelques fruicts.
Mont. 210.
D'autres parties 6gar6es par le long cours des siecles ne se peuven' trouver d'aulcun.
Bella y, 183.
§ 104. On trouve de au sens de sur 9 dans la locutiol (aire appui des hommes, pour s'appuyer sur 9 etc... :
Qu'cstce doncqucs de celuy Qui des hommes fait appuy?
Beze, 68.
§ 105. Pour au sens decomme:
Sire, nous souhaitons que nostre service ce aujourd'huy soit reef de Yostre Majest6 pour aggreable.
Beze, 135.
Le comte d'Egmont escrivit une lettre au roy d'Espagne, le sup pliant tres-humblement d'avoir pour recommande'e sa pauvre et de solee femme.
Brant. 198.
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§ 106. Pour au sens do par (ob6ir pour crainte) :
Ne voulans pas nous soubmettrc au joug do servitude pour crainte de perdre des choses.qui n'ont point d'ame ny de vie.
Amyot, 158.
§ 107. Que remplaco de avcc l'infinitif : &tre empSchd qu'i/ ne voic y pour itre empech6 de voir :
Toustefois nul n'est (mpescht par l'ignorance d'icellcs qu'il ne roy* bcaucoup d'artifice aux oeuvrcs de Dieu.
Calv. 114.
§ 108. Sous est mis pour d :
Afin qu'ils ne puissent durcr que soubs l'ombre du tyran.
Boet. 192.
§ 109. Sus remplace d 'ordinaire la forme modem: sur:
Une partie de vostre armle ira rucr sus ce Grandgousier.
Rab. 129.
§ 110. A c6te de cet emploi des propositions, il faut ' noter diverscs locutions formdes a Faide du verbe Stre et disparues aujourd'hui.
§ 111. £tre a dire est ordinairement employ^ pour manquer :
Cet cxemple est bien plein, si une condition en estoit d di:"* t qui est la multitude d'amis.
Mont. 2|7»
§ 112. II n'est que de pour le tout est de:
Les pieds sauvent la personne.
II n'est que de bien courir.
Pass. 80.
§ 113. fitre pour a le sens d'etre propre a, dispose a ;
Mais pour ce que vous marcbiez si laschement que ce n'esfoi* pas pour vous advancier fort.
C4LV. Uft%
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Sienne n'estoit pas pour resister contre l'artillerie.
Montl. 149.
lis no sont pour vous venir attaquer dans vostre fort.
Montl. 148.
§ 114. II n'est pas que pour ce n'est pas que :
II n'est pas que n'ayons mis sous pieds des paroles, qui estoient de quelque honneur.
Pasq. 18 j.
§ 115. Pdlir pour fitire pAlir, iclater pour faire delate r
Non pour un jeu nos C03urs furent liez, Non pour un or qui palist le vulgaire.
Baif, 64.
Lbs oompagnoas du bourlet etdatent leurs lamentations.
Aub. 236.
Qui le palais, de langue mise en vente, Fait esclater devant un president, Et qui, pique d'avarice suivante, Franchit la mer de l'lnde a l'occident.
Rons. 28.
§116. Faire sert (Tordinaire a remplacer un verbe qu'il faudrait r6pcter, etprend alors la signification deco verbe: On retrouve encore ce gallicisme au dix-huitieme siecle (Charles XII voulait braver les saisons comme %l faisait ses ennemis. Voltaire) :
Tu regrettes ta femelle, Helas! aussi fais-}e moi.
Pass. 79.
lis disent librement que leur experience
Araffine" les vers, fantastiques d'humeur,
Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur.
RfiGN. 99.
Hes compaignOnS et amis, je ne porte pas tant de regret de moh mainour pour le mal que je souffre, que je fais pour voir les affaires du roy decousues.
Montl. 145.
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117. Apres l'adverbe ou y le verbe est fr&juemment •im6 pour la rapidity du discours :
Oil ces divins esprits* hau tains et releres, Qui des earn d'Helicon ont les sens abreuv6s.
RfiGN. 100.
debile raison ! oil est ores ta bride?
Oil ce flambeau qui lert aux personnes de guide T
R6gn. 102.
Section V. Syntaxe du sujet.
18. La suppression du sujet, qui est fr&juente au me siecle, s'exerce indifKremment sur toutes lcs lines des deux nombres :
Suppression ieje:
Et moy, ohetif, qui ne suis roy, ne rlen,
If ay esprouve Marot, 13.
Si vous diray comment je fuz surpris,
Et me desplaist qu'il faut que je le dye.
Marot, 11'
Oe tu :
Secouru m'as fort lionneusemenl, Or secouru seras rateusement.
Marot, 10.
De il:
terrible bien qu'il est quelque grand orateur en francois.
Rab. 128.
rge les preschoyt eloquentement, comme si feust ung peti* liYier MaiJlard.
Rab. 127.
done mieulx son ceuvre commencer, supplia ung scavant n de celuy temps a ce qu'il considerast si possible estoil •e Gargantua en meilleure voie.
Rab. 118.
De die :
La pauvre beste, aux signes que je voi, Dit qu'a grand' peine ira jusqu'a Narbonne.
Marot, 8
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5* De noils:
Et des amours desquelles nous parlons, Quand serous morts, n'en sera plus nouvelle.
Rons. 23.
6° De vous :
Quand vous serez bien vieille, au soir, a la chandeile, Assise auprcs du feu, devidant et filant, Direz, chantant mcs vers, et vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps quo j'estois belle.
Rons. 22.
7° De ils :
Pour ce qu'estant subjetz a tant d'especes de maux menent une vie labourieuse et miserable.
Calv. 113.
Si vous supply, Sire, mandcr par lettre Qu'en liberty vos gens me vueillent mettre. Et si j'en sors, j'espere qu'a grand peine JTy reverront, si on ne m'y rameine.
Marot, 12.
§ 119. La suppression du neutre il 9 dans les verbes impersonnels, est de regie :
Tant y a que si vous ne fermez les yeulz a ce que vous laissez, vous ne serez jamais preste a chercher Jesus-Christ.
Calv. 117,
Es membres plus inferieurs de ces animaulx divins, ce sont les piedz, y a ung os, c'est le talon....
Rab. 125.
Je confesseray qu'au camp, y avoit de plus hardis hommes que
moy.
Montl. 141.
Roy des Francois, plein de toutes bontez, Quinze jours a, je les ay bien comptez.
Marot, 11*
Puis m'ont monstre" ung parchemin escript, Oil il n' avoit seul mot de Jesu Christ.
Marot, 11.
Bien est vray que ceux qui sont instruitz es disciplines liberales,
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ont ayde special pour entrer a contempier les secrelz de la sapience divine.
CALV. 114.
§ 120. Le subjonctif subit plus que tout autre mode fa suppression du pronom sujet :
La se sont trouvez seize cens elephans, lesquels avez prins a une chasse, lors que entrastes en Lybie.
Rab. 130.
Bois, bien que perdiex tous les ans En byver vos cheveux mouvans.
Rons. 33
5 121. Quand, au subjonctif, le sujet ne peutfctre supprim6, c'est alors la conjonction qui disparalt :
Aussi qu'enfin vous debvicz le payement reserver ; l'argent vous demourast en bourse.
Rab. 127.
J'ai este* contrainct d'apprendre les lettres grecqucs, lesquelles jc n'ayoys contemnees comme Caton, mais je n'avoys eu le loisir do comprendre en mon jeune eage.
Rab. 122.
La douce manne tombe A jamais sur sa tombe.
Rons. 32.
Voila comme je vy ; si ta vie est meilleure, Je n'en suis envieux, et toit a la bonne heure.
Rons. 45.
Cela vous sotfun exemple certain
Que vos beautez bien qu'elles soient fleuries,
En peu de temps seront toutes flaitries.
Section VI. Syntaxe du regime.
§ 122. Quand le regime precede le verbe, cetto invei sion aruene d'ordinairc la suppression du sujet :
Yanter te peux, quelque bas que tu sois, D'avoir chantc lc premier des Francois L'antique honncur du peuple a longue robbe.
Bellay, 52.
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Ains tout ion temps eonsommoit en lettres et Uonneste s§avow.
Rab. 118.
La foule estoyt a qui premier y saulteroyt apres leur compaignon possible n' estoyt les en guarder.
Rab. 126.
J'ai une haquenee
D'assez boo poil, mais vieille comma moi :
A tout le moins, longtempa a qu'elle est ne*.
Marot, 8.
Impossible est si detestable en veoir Qu'est servitude aux gens d'armes qui suyvent.
Gbing. 5.
Nous avons adopte* des dictions latines, dol, fraude, circonyention way qu'encores le commun peuple use du mot bar at.
Pasq. 185.
§ 123. La suppression du pronom ce est fr6quente; qu'est a dire pour qu'est-ce a dire, — si n'est pour si ce rfest :
Nous esperons obtenir que nostre venue apporte une fin, a ce qui nous a semble tousjours plus grief que la mort mesme : scavoir est aux troubles survenus en ce royaume pour le faict de la religion.
Beze, 135.
Ces ambitious admirateurs des langues grecque et latine ne pen* seroyent pouvoir rien dire de bon si n'estoit en langage estranger.
Bellay, 181,
Qu'est-d-dire? dist Pantagruel a ung de ses gens.
Rab. 128.
S'ilz ont aucun repos,
N'est sans avoir le harnois sur le dos.
Gring. 5.
§ 124. La suppression du sujet est presque de regie quand la proposition est n6gative :
La fortune n'a point accoustume* de gratifier si liberalement aux hommes, ny leur octroyer cboses si grandes, sans qu'il y ait, ne sgay quoy d'envie mesle* parmy.
Amyot, 174.
C'en est fait, et faut qu'a ceste heure, Navre jusques au coeur, je meure, Si secouru ne suis de toy.
Belleau, 61.
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Un charlatan disoit en plein march6
Qu'il monstreroit le diable a tout le monde;
Si, n'y eut nul, tant fust il empesche,
Qui ne courust pour voir l'esprit immonde.
Gelais, 16.
Et des amours desquelles nous parlons, Quand serons morts, rien sera plus nouvelle.
Pour ce aimez-moy ce pendant qu'estes belle.
Rons. 23.
Section VI. Syntaxe du Regime
§ 125. La proposition de entro deux verbes est ordinairement supprim6e pour la rapidit6 du discours ; je vousprie donner, je suis contraint voyager, etc.:
Pamirge devotement le pryoit toy vouloyr de grace vendre ung de
ses moutons.
Rab. 124.
Vouhmtiers me delecte a lire les M or aula de PI u tar que, attendant i'heure qu'il plaira a Dieu me commander yssir de ceste terre.
Rab. 122.
Puis que Ton est contrainct sur la mer voyager.
Gergonner contre le maistre celeste, auquel il nous convient tous dormer audience.
Calv. 116
Le cas feut subit. je n'eus loisir le considerer
Rab. 126.
Supplia maistre TWodore a ce qu'il considerajt si possible estoit remettre Gargantua en meilleure voie.
Rab. 118.
Je vous pry vous ienir pres de lui } car il est vieulx.
Montl. 146.
lis seront contraincts mener U danse en la condamnation que Dieu fera.
Calv. 116.
S 126. Au lieu de construire, comme la langue mofame, ie verbe de Ja proposition conjonctiNa fcNfcc que
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(Dieu dit que la charit6 est le premier devoir do l'homme), le seizieme sieclo supprimait la conjonction et calquait la construction latine en mettant le vcrbe de la proposition subordonn6e k l'infinitif (Dieu dit la charity &tre le premier devoir de Phomme). D'ou les constructions suivantes :
. II a enseigne le souverain bien de Tame estre la similitude de Dieu.
Ca.lv. 113.
Je ne veois pourlant qu'on doive estimer une langue plus excellento que l'aultre, seulement pour estre plus difficile.
Bella y, 183.
Les anciens ont ordonne" le bastiment champestre a demi montagne au midi, estimant telle assiette la plus salubre par estre couverte de la bise.
Serres, 224.
lis ont juge tout licite pour pourveoir a leurs attentes, et la ndcesiU estre la plus juste de toutes les loys.
Hosp. 153.
Vous sgavez estre du mouton le naturel tousjours suyvre le premier.
Rab. 126.
PARTICIPE
Section I. Participe present.
§ 127, Le participe pr6sent 6tait toujours variable dans notre ancienne langue et se d6clinait comme un adjectif : le seizieme siecle conserva sur ce point l'usagc de Tancien frangais : les nymphes foulantes Vherbe, une bet e marchante avec prudence, etc... :
Au long des lieux ou il falloit necessaircment que les ennemis aberdassent, Themistocles engrava en grandes lettres sur des pierres des paroles addressantes auz Ioniens, leur remonstrant qu'ilz se devoient tourner devers eulz.
Amyot.15¥,
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Mais bien a nos compagnes Fit voir les Soeurs compagnes Foulantes l'berbe auz sons De ses chansons.
nos nymphes,
FuyatUes le satyreau
Qui les pourchasse a la course.
Rons. 25.
Tu montas sur un char que deux lynces farouches Trainoient d'un col felon, maschantes en leurs bouehes
Un frein d'or escumeux.
Rons. 41.
Tel fut \e sommaire de la harangue genereuse et procedante d'une vraye magnanimite que pronon$a Aemylius.
Amtot, 174.
Les Gauloifl estoient de la nation celtique, lesquelz n'estant pas leur pals suffisans pour nourrir leur multitude, en estoient sortis.
Axtot, 161.
Panurge ayant choisi ung grand mouton, remportoit criant et bel- Uurt, g ey om tons les aultres et ensemUement bdlans et rrgmmrdant.
Rab. 126.
§ 128* Le seizi&me si&cle emploie le participe present comme ablatif aJbsolu.
ie me scay s'il y a faonune si parfaict qui, so voyant rlduiet a tel poinct, ne l'embrassast vifvement, estarU de soy une loy inviolable de nature.
Hosp. 153.
§ 129. I/inversion du participe present est fr&juente :
II emportoit ung grand mouton, voyant tous les aultres.
Rab. 126.
Et le plaisir que prendroys u voyant seroit petit considerant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demoureroit.
Rab. 121.
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Section n. Participe pass&
§ 130. Dans notre vieille langue le participe avec avoir variait au gr6 de I'^crivain, m&me quand le compldment suivait : il a achetee une ferme ou il a achete une ferme (dans le premier cas achetde s'accorde avec ferme, dans le second achete s'accorde avec un compl6ment sous-entendu, cela : il a achct6 cela, une ferme) ; on disait plus volontiers d'ailleurs, avec inversion, il a une ferme achetee :
Sur mes deux bras ilz ont la main poste Et m'ont mene ainsi qu'une espousee.
Marot, 12.
A partir du seizi&me siecle, l'usage de rinvariabilit6 (quand le regime suit) commence a apparaitre : quelques grammairiens (Palsgrave en 1530, Ramus, lesEstienne) formulent d6ja sur ce point des regies que le dix-septieme siecle a fini par adopter en les modifiant. On trouve encore, au temps de Louis XIV, quelques traces de l'ancien accord du participe : « il m'a 9 droit dans ma chambre, une 6o#ejet6e,»dit Molifcre dans ViZcole des maris, et Gorneille, dans les Horaces (V, 8) : « le seul amour de Rome a sa main animSe. »
MOTS INVARIABLES
§ 131. On sait que les adverbes de manifere se foment a l'aide d'un adjectif f6minin auquel on joint la terminaison ment, du latin mente : bonne ment (bond mente d'une bonne" maniere, bonnement), sauf pour les ad-
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jcctifs terminus en ent, ant, qui font leurs adverbes en emment, amment : prudent, prudewmenJ, — obligcanl, obligeamment. Nous avons d6ja dit que les adjectifs qui avaient, chcz lcs Romains, une terminaison pour le masculin ct une pour le fSminin (bonus, bona), en avaient aussi en fran^ais une pour chaque genre (bon, bonne) ; ccux qui avaicnt en latin une seule terminaison pour lcs deux, genres, n'en avaicnt aussi qu'une en fran$ais : ainsi grandis, legalis, prudens, regalis, viridis, fortis, abundans, etc., donnerent en frangais les adjectifs grand, loyal, prudent, royal, vert, fort, abondant, etc., qui 6taient de genre invariable dans notre ancienne Ian* gue. II en r6sulte dans le cas particulier qui nous occupc, que les adverbes formta avec les adjectifs de la premiere cat6gorie (tels que bon, bonne), eurent toujours Ye ftminin au radical : bonne-ment, chfcre-ment, devote-ment, et que les adverbes formes avec les adjectifs de la deuxi&me cet&gtrie (tels que grand, loyal, abondant, etc., n* eurent jamais d'e au radical : au onzieme siecle, on disait conform6mcnt a l'Stymologie loyal-ment, grand-ment, fort-ment, abondantmerit, etc. Le quatorzi&me siecle ne comprenant plus l'origine de cette distinction, et ne voyant plus pourquoi dans certains adverbes 1'adjectif 6tait au ftminin, tandis qu'il restait (apparemment) au masculin dans d'autres, Scrivit loyal-ment, vilement, grand ernent, etc. Les adverbes tels que prudemment, obligeamment, (formes de prudentment, obligeantment par une assimilation postSrieure de ntm en mm), sontun reste del'ancien usage, que le seizieme siecle ignorait ; tandis que les formes prudentement, iloquenternent, etc., ont 6t6 refaites sur les nouveaux ftmi*uns prudente, tloquente.
La attendant recitokat clairement et tloquertfement quelques sen* tences retenues de la le$on.
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Ce faict> issaient Iron, at jouoient a la, balle, a la paulme* §alemth }
ment s'excrcans le corps.
Rab. 119.
Tu te plains d'autre part que ma vie est fautive, 4
En delices, en jeux, en vices excessive? -
Tn mens meschaitiemmt ; si tu m'avois suivy Deux mote, tu scaurois biaa en quel estat je vy.
Rons. 44.
§ 138. Le seiaifeme siecle employait plus frdqucmmcnl que la langue modcrne les adjectifs comme adverbes : Cher pour cherement :
Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, j'aimerois aneti cher que mtm eseolier eust passe le temps k jouer a la paume*
Haut pour hautement :
lie leftdemein au poiact du jour te rot Xerxes stsseit em un lieu h§/*U ekve\ doat il voyeit la flotfte de set vaisseaux.
Amyot, 160.
Premier pour preincrement :
Adieu, vieille forest, le Jouct de Zephyre, Ou premier J'acoorday les Ungues de ma lyre, Ou premier j'entendi les fleches resonner D'Apollon, qui me vint tout le coeor estonner.
Rows. 40l
Et scare* vcras, Syre, comment je payet (Nul ae le scait, si premier ae l'essaye.)
Mabot, IS.
Depuis qu'Us stmt condemned des aatfeeins, ils les eaterreat; tis enterrent, premier que mourir, ceulx qui seat cause de leur morU
Hornay, 232.
§ 133. A la difference de la langue moderne, le #ei» eteme siicle admettait la variabilis des adjectifs employes comme adverbes :
Fascheuse suffisaace quNine sufflsance par* nrresque t
Mont.
Aemylias dit aupeaple romain : « Que des ekoses paret taaalaes,
41 n'en avoit jamais craint pas une. '
Amyot, 173.
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§ 134. La locution negative ne.„ pas, ne... point, laisse tomber tantOt le premier membre de la negation .
f ruis que Ton est contraint sur la mer voyager,
| Bst<e pat le meilleur, apres maint grand danger,
Retourner en sa terre, et revoir son rivage ? it Rons. 42.
Mignonne, aliens voir si la rose Qui ce matin avoit detclose Sa robe de pourpre au soleil A point perdu, cette vespree, Les plis de sa robe pourpree, Et son teint au vostre pareil.
Quel prince sera touch6, Le tirant parmy la France?
Serarce pas notre roy.
Rons. 24.
Tantdt le second :
II n'a toucy d'une chose incertaine, II ne se paist d'une esperance vaine, Nulle faveur ne le va decevant.
Desp. 86.
Voulez-vous vous espouvanter pour moi? Ne vous bougex, ni n'abandonnez point le combat.
Montl. 143.
Alors je les priay de ne me voir plus, afin de vCempirer ma fievre.
Montl. 146.
Courtiser un banquier, donner bonne esperance, Ne suivre en son parler la liberie de France, Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer.
Bellay, 50.
Les oiseaux peints vous disent en leurs chants : Retirez-vous, ne touchex a ces champs.
Pass. 81.
A Mars n'est point ceste terre sacree,
Ains a Phoebus, qui souvent se recree.
N'y gastez rien : et ne vous y jouex.
Pass. 81.
Un chemin si nouveau riestonna sa jeuncsse, Le pouvoir lui faillit, mais non la hardiesse.
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Dans la' locution ne.... Wen.... sinon, le seizii siecle supprimait ordinairement Tadverbe rien :
Qu'ils raclent mon nom de leurs papiers en ceste matiere, d'ai que je ne preten tinon que Dieu soit escoute* et obei, et non pa gouvcmer les consciences a mon appetit.
Je ne suis a tes yeux, sinon Q'un fdtu sans force et sans nom.
Je faux : la tombe de Marullo ?
De luy sa torn bo n'a sinon Les vaines lei Ires de son nom.
Calv. 116.
R£oit. 106.
Rons. 47.
§ 135. Pour la liste ddtaillde des particules et des ffcrcntes locutions adverbiales, pr6positivcs, conjon ves, etc., cf. l'ordre alphal)6tique du Lcxique.
rill
DE I/ORTHOGRAPHE ET DE LA PRONONCTAHON AU SEIZIEME SIEGLEL
§ 136. H n'existe, en thcorie, quo deux syst&mes d'orthographe : le premier qui figure exactement la prononciation ou orthographe phon&ique; le second qui s'attache plutdt a rappeier Porigine du mot et est dit orthographe ttymologique. L'orthographe phon&ique , exacte peinture de la yoix, n'admet que des lettres vivantes et prononc6es : elle 6crira filantropie, orfelin> filosofie, commenous &cri\ onafaisan [depha$ianits) } fantaisie (cpotv- Ta<Tia), fantdme (de phantasma). A c6t6 de ccs lettres actives, l'orthographe 6tymologique admet, au contraire, des lettres mortes, qui rappellent aux ycux Pdtymologie, mais qui ne jouent aucun rdle dans la prononciation : telle est par exemple la consonne p dans exempt (de exemptus), baptiser (de baptizare) : dans ce systeme on dcrira phaisan, phantaisie, phantosme; sujet, venamt de subjectwMi sera orthographic subject, etc....
Au point de vue de la pure logique, le systeme phon£tique est la seule orthographe rationnelle ; l'orthographe 6tymologique manque en effet de base, puisqu'ollc ne s'appuie que sur l'orchographe d'uno languo antcrieure, et que d'autre part elle suppose arbitrairemcnt que les Etymologies sur lesquclles elle so fonde pour imposer aux mots telle ou telle Icttre parasite sont indiscutables. D'ailleurs, Torthographe d'une langue, comme la langue elle-meme, n'cst point faitc pour quclqucs
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Iettr6s, mais pour l'ensemble de la nation : le f de fair san n'empechera pas plus I'hellSniste de reconnaitre dans cette formo le grec ©aaiavA; que lo ph de philosophic n'aidera les illcttr6s a retrouver Torigine du mot.
§ 137. De cesdeux systemes orthographiques, le moyen age, a l'origine, adopta le premier, — la langue de la Renaissance adopta le second, — et notre orthographe actuclle est le rdsultat d'un compromis tres-arbitraire entre les deux. Le moyen age chercha d'abord a modeler l'orthographe sur la prononciation : au douzieme siecle on e'erivait comme aujourd'hui neveu (de nepotem), recevoir (recipere), ensevelir (insepelire) ; le seizieme siecle, pour rapprocher cos mots de leurs originaux latins, ecrivit nepveu, recepvoir, ensepvelir, sans se douter que le p latin existait deja dans tous ces mots sous la forme du v; de m&me les formes du douzieme siecle devoir (debere), fi&ure (febrim), f&orier (februarium) sont devenues au seizieme siecle debvoir, fiebvre, febvrier. Le moyen age, changeant le ct latin en it, dcrivait lait (lactern), fait (factum), trait (tra^tum), nuit (noctem); le seizieme siecle refait ces mots en laid, traict, faict, nuict. Cette recherche d'orthographe Erudite, qui avait commence dfcs le quatorzieme siecle avec les clercs et les premiers traducteurs des livres de l'antiquite, s'accrut d'une maniere de*mesur6e sous la Renaissance, par 1'influence que prennent alors les imprimeurs 6rudits : Robert et Henri Estienne surchargent les Editions sorties de leurs presses d'une foule de lettres parasites emprunt6es a l'orthographe des langues anciennes. Cette invasion de lettres muettes jette un tel trouble dans l'orthographe, qu'une reaction en sens inverse ne tarde point a so produire. Meigret, ct l'illustre Ramus, qu'approuvent Ronsard, Du Bcllay ct toute P6cole nouvelle, tentent contrc les Estienne et l'6cole des etymologhtes de ramencr l'orthographe au pur systeme phon&iquo. Cette
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tentative Scheme, et l'orthographe 6tymologique persiste, en s'alldgeant quelque peu jusqu'a. la fin du dixseptieme siecle. Malgr6 les efforts de Gorneille et de Bossuet, l'Acaddmie conserva presque intact ce systeme orthographique, dans la premiere Edition de son Dictionnaire (1694); elle proscrivit mfcmo Pusage des accents et no jugea point k propos d'adopter l'orthographe de Richelet, qui 6crivait Ute pour teste, 6p6e pour espde, etc.... Dans la preface du Dictionnaire, l'Acaddmie justifio sa mcthode en ces termes :
<c L'Academie s'est attach6c a l'ancicnne ortho graph c « rcccue parmi tous les gens de lettrcs, parce qu'elle aydc « a. fairc connoistre Torigine des mots. Cost pourquoy « cllca crcu ne devoir pas authoriserlcrctranchemcnt que « des particuliers, et principalement les imprimeurs, ont « fait de quelques lettres a la place desquellcs ils ont incc troduit certaines figures qu'ils ont inventus parce que « ce retranchement oste tous les vestiges de l'analogie a et des rapports qui sont entre les mots qui viennent du « latin ou de quelque autre languc. Ainsi , elle a 6crit « les mots corps , temps avec un p et les mots teste, a honneste avec un s, pour faire voir qu'ils viennent du « latin tempus, corpus, testa, honesties....
« II en estoit de mesme dans la langue latine ou Ton « escrivoit souvent des lettres qui ne se pronon§oient «c point. Gar, comme la pcinture qui repr£sente les corps « ne peut pas peindre le mouvement des corps, de mesme a l'6criture qui peint a sa maniere le corps de la parole a ne scauroit peindre entierement la prononciation , qui cc est le mouvement de la parole. L'Acad6mie seroit done cc cntrde dans un detail trfcs-long et trfes-inutile, si elle cc avoit voulu s'engager en faveur des estrangcrs k donner « des regies de la prononciation.
cc Cependant F Academic n'a pas ndglig£ de marqucr « la prononciation de certains mots lots quf fc\ta ««X Vws^
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« esloignfe de la mani&re dont ils sont escrits et Ts en « fournit plusieurs ezemplea ; c'est une des lettres qui « varient le plus dans la prononciation lors qu'elle piece cede une autre consone, parceque tantost elle se pro- « nonce fortement, comme dans les mots peste, veste, « funeste, tantost elle ne sert qu'4 allonger la pronon- « ciation de la syllabe, comme dans teste, tempeste; quel- « quefois elle ne produit aucun effet dans la pronon- « ciation, comme en ces mots, espte, esternuer; c'est « pourquoy on a eu soin d'avertir le lecteur quand elle a doit estre prononc6e. »
Ge fut seulement en 1740, dans sa troisi&me Edition, que l'Acad6mie remplaga par l'accent V$ Itymologique; elle 6crivit alors tSte } 4p6e 9 apdtre; elle supprima de m&me le d muet de advocat, adventure } etc., qu'elle avait jusque-li conserve. Mais elle n'osa point aller jusqu'au changement de of en ai que Voltaire proposait, et jusqu'en 1835, elle 6crit connatesois, il 6toit y il marchoit; ce fut settlement dans sa suri&me Edition que l'Acad6mie sanctionna la rgforme yoltairienne.
§ 138. Notre orthographo contient, malgr6 ces utiles r&Formes, plus d'un reste de la manie Erudite du seizi&me siecle : le moyen &ge 6crivait autre (alter), paume (palma), pous (pulsus); le seizi&me siecle aultre, paulme, pouls; nous avons repris paume et autre } mais nous avons gardl pouls; le moyen &ge disait oser (ausare), oreille (auricula), povre (pauper) toreau (taurellum*), — acheler (accapfare*), batiser (baptizare), d6roule (derupte), escri* (scripfcis); le seizi&me sifecle auser, aureille, pauvre, taureau, et de mfcme achapter, bapiiser, d6roupte, escrip*. L'orthographe moderne a repris oser, mais non povre; oreille, mais non toreau; acheter, mais non baliser. Les lettres doubles qui infestent notre vocabulaire sont encore l'hdritage du seizi&me sifecle; nous Scrivons arbitrairement et sans aucunc raison ni d'6ty-
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mologie, ni de prononciation : abatis et abattoir, — charretier et chariot, coureur et courrier, — consonnance et dissonance, timonier et canonnier, cantonal et cantonnier, f&lonie et baronnie, patronal et patrormer, tonnant st detonation, — ayrandir et a^raver, aphnir et a/>ptaudir, appauvrir et apercevoir, — demailloter et cmtnaillolier *.
Gette orthograpbe dite itymologique , qui ne reprf- Bente pas la prononciation, devient m£me tout a fait orbitraire quand elle repose, comme cela est arrive plus d'une fois au seizieme siccle, sur une etymologic erron6e. De meme que peser viont de pcnsare, le latin p&n&varn (au sens de poids) donna le vieux francais pois, comme mensis a donne mois, tensa toise. Le seizieme siecle, qui tirait pois de pondus, voulut conformer Torthographe du mot a cette fausse etymologie et ecrivit poids, dont nous avons h£ri(6 et qui sous cette forme a perdu, en apparency toute parents avec peser.
II est a souhaiter que, dans la septieme Edition qu'ello prepare duDictionnaire de l'usage, l'AcadEmie, qui a deja fait en 1835 tant d'utiles r^formes dans notre orthograpbe, persists dans oette voie en snpprimant la plupart des doubles kttm el en bannxssant bon sombre de ces pretendus signes etymologiques.
M. Didot a sounds a l'Acad6mie un plan de rdforme orthographique dont on ne peut qu'approuver, avec Sainte-Beuve, la moderation. Dans oe systeme, fonde sur des corrections de detail, 1'eminent imprimeur, sans tomber dans le ridicule du systeme phonEtique absolu, et sans proposer unc Venture strictement figurative de
1. Le moyen age Icrivait nation, portion {dans Qresma). Au lieu de garder cette orthograpbe qui nous permettait de ©onserver au f un son unique, let latiaistes tftabttient dans torn ees mots le ti latin : de la let inconsequences de pronendatioa teitae fue let Editions et nous tfdtttau, les portion* et now «fcporttom, et les inspections •t nous inspections, etc.
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la prononciation, est arriv6 a d6barrasser; dans la mesure du bon gout, l'orthographe actuelle de ses plus choquantes inconsequences.
Nous n'exposerons de l'orthographe du seizieme siecle quo les differences qu'elle presente avec l'orthographe moderne. G'est un proc6d6 peu scientifique, maisonne pouvait comparer la langue du seizieme siecle au latin qu'a la condition de passer par l'interni6diaire naturel du vieux frangais : ce qui, pour le moment, nous est interdit par le programme officiel qui fait pr£c6der ; proyisoirement, l'6tude du moyen age par celle du seizieme siecle.
CHAPITRE I
VOTELLES.
§ 139. On trouve a nasal pour e dans ageancer (Scrres, 225), ancore (Bo6t., 190), vemger (Iod., 69), vant (Belleau, 85).
§ 140. Lorsque, par la chute d'une consonne placGe cntre deux voyelles, ces voyelles sont mises en presence, clles se prononcent d'ahord s6par6mcnt, puis la premiere est ordinairement absorbs par la seconde; ainsi vi(d)ere a donn6 v&-oir } puis voir; ca(d)ere y cheoir, puis choir. Dans quelques mots, comme se(d)ere 9 seoir, asseoir, la voyello e a disparu de la prononciation, inais elle a pcrsist6 comme Jettre muette dans l'6criture. Au seizieme siecle, on trouve de mtane veoir, eage, cheoir, qui se
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pronon$aient d£ja voir, Age comme aujourd'hui : les vers suivants suffisent a le prouver :
Las l las! ses beautez laisse" cheoir.
Rons. 24.
Ains que me veoir en lisant mes escritz.
Marot, 9.
Impossible est si detestable en veoir.
Grind. 5.
On rencontre cet e parasite dans cheoir (Rons., 24), cage (Rab., 12$),pourveoir (Hosp., 153),seoir (Aub.,235), veoid (Mont., 213), veoir (Marot, 9; Gring., 5), veois (Belley, 183), veoys (Rab., 126)..
§ 141. E pour a nasal dans bendes (Amyot, 172), empoulees (Rons., 45), meng& (Marot, 9), reng (Mont., 216), respendent (Rons., 33), trenchcmt (Aub., 92).
§ 142. E correspond a Yai du frangais moderne dans engresser (Amyot, 166), espessewr (Mont., 218), espessit (Mont., 223), esselle (Marot, 13), feste (iSerres, 226), fresche (Henr., 244), gressant (Mont., 205) f gresse (Rab., 124), lesse (Mont., 221).
§ 143. 1 rSpond a notre e moderne dans cerimonieuses (Mont., 203), littrez (Rab., 123) pour lettrte.
§ 144. A la place de notre y, on trouve i dans pais (Amyot, 156), roiale (Aub., 238), roiavme (Aub., 237), thin (Bartas, 84), etc.... Sur cette orthographe avec y, voy. § 146.
§ 145. L'o, qui s'est adouci en ou dans le fran$ais moderne, reste encore intact dans coronnes (Amyot, 172), crope (Rons., 43), joyr (Beze, 135), oiront (Calv., 115), oit (Bartas, 84), oy (Pass., 79), oyt (Gring., 5), trope 'Rons., 40, 43).
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§ 146. La lettre i servait a la fois It exprimcr la , voyelle i et la consonriej (on 6crivait iamais, tour, iourn6e). Pour att6nuer les inconvdnients de ce double emploi, on employa, pour rendre le son de la voyelle i, la lettre y; d'ou ayeuls (Pasq., 188), ayt (Mont., 204), fouyr (Gring., 4), fustaye (Rab., 124), hay (Amyot, 172), icy (Rons., 29), midy (Mont., 221), ouy (Bfcze, 137), party (Cayet, 178), prye (Mornay, 232), suyvant (Cayet, 178), etc....
§ 147. Ge fut seulement en 1562 que Ramus, dans sa Gram&re, 6tablit la distinction de Yi et du j (comme il ttablit aussi celle de u et v), et cette consonne a longtemps port6, pour ce motif^ le nom de lettre rawU&te. Les imprimeurs fran^ais n'aooepterent point cette simplification de rorthographe, et il fallut un siecle pour qu'elle nous revlnt par les Elzevier et les imprimeurs hollandais, auxquels Gorneille Pemprunta a son tour comme un moyen commode pour 6viter la confusion des deux sons. Dans l'6ditioa qu'il publia en 1664 de ses ceuvres dramatiques [ThMtre de P. Corneille^ reveu et corrigipar Uauthewr, Rouen, 1664, 2 vol. in-fol.), Gorneille s'exprime ainsi dans YAdvis au lecteur :
« Vous trouuerez quelque chose d'estrange auz innoua- « tions en Tortographe que j'ay hazardfas icy, et ie « veux bien vous en rendre raison. L'usage de nostre « langue est a present si espandu par toute l'Europe, « principalement vers le Nord, qu'on y voit peu d'estats •« ou elle soit connue; c'est ce qui m'a feit croire qu'il ne « seroit pas mal a propos d'en faciliter la pronon- « ciation aux estrangers, qui s'y trouuent souuent em~ « barrassez par les diuers sons qu'elle doone quelquefois tt aux mesmes lettres. Les Hollandois m'ont fray6 le
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a chemin et donn6 ouuerture a y mettre distinction par « de differents caract&res, que jusqu'icy nos imprimeurs « ont employ^ indifi&remment. lis ont s£par6 les i et u a consones d'auec les i et les u voyelles, en se seruant « tousiours de Vj et de I'v pour les premieres, et laisa sant Vi et Yu pour les autres, qui jusqu'fc ces derniers « temps auoient est6 confondus.... »
DIPHTHONGUES
AI
§ 148. L'ancien frangais disait ele de ala; plus tard, cet e est transform^ en ai que le seizifcme sifccle 6crit tantGt comme nous par ai (aile), tantdt par ae, oe; aele (Belleau, 59), (Bile (Belleau, 61), cer (Belleau, 57).
§ 149. Les mots en age, agne se prononcaient, selon le t6moignage du grammairien Palsgrave (1530), en aige % aigne : « Tous les mots qui dans l'6criture se terminent « en age, doivent dans le discours faire entendre un i « entrc Va et le g, comme si au lieu de a il y avait la « diphthongue ai. » (Palsgrave, ISclaircissement, p. 8.) Cctte regie nous permet de comprendre la possibility des rimes suivantes :
Tout ce qu'apporte la campagne, Tout ce qu'apporte la montaigne,
• Est de ton propre
Belleau, 61.
II se plaist auz chevaux, aux chiens, a la campagne ; Facile au vice, il bait les vieuz et les desdaigne.
Regn. 97*
iCMYAlKS DU XVI SI&CLK, ^
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On voit lea bourgs, les villes et villaiget Ediffier, et restaurer maisnages.
Grinq. 3*
Et amenez bledx et Tins par ouUraiges; Sont foudroyez 1 es bourgz et les villaiges.
Gring. 4.
De la aussi les formes tellesque : accompaignS (Aub., 236), aigneau (Bartas, 82), compaignie (Mont., 215), compaignon (Mont., 216), cowraige (Rab., 123), declaire (Galv., 114), encouraiger (Rab., 121), equippaige (Rab., 129), gaignaht (R6gn., 97), gaigne (Mont., 212), gaignee (Rons., 39), gaigner (Mont., 221), hespaigne (Rab., 129), imaige[Rab. } 121), montaignes (Mont., 207), naufraige (Rab., 127), potaige (Rab., 128), regaigner (Rons., 42), saige (Rab., 123).
§ 150. Ai r6pond a notre e ouvert et plus rarement a notre e ferm6 dans aiglantin (Belleau, 59) , aisseuils (Pass., 81), alaigresse (Mont., 203), confrairie (Mont., 217), (laitries (Rons., 23), nau (Galv., 113).
AU
§ 151, Le son au (que les Romains pronongaient aou) so r6duisit de bonne heure a o dans le latin populaire : Fcstu8 nous apprend que les paysans romains pronongaient oricula, orata pour auricula, aurata ; et le fran$ais transformant au en o, al'origme, dit chose de causa, or de aurum, closdc clausus, etc., et dem&mepovrede pauper, toreau de taurellum, etc. ; plus tardles latinistes r6tablirent au dans tous ces mots et Scrivircnt : aurcille (Rons., 24), ausent (Aub., 237), auseronM'fe. (Aub., 237), a c6t6desquels ontrouve encore : povrement (Vauq.,78), povres (Gring., 3). Gette lutt eentre les deux formes au et o amena une orthographe mixtc ao qui pr6tendait donncr satisfaction a la fois a Forth ographe et a laprononciation:
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appaovrir (Galv., 117), paovres (Rab., 124), paovrett (Rah., 126) ; dans tous ces mots a est nficessairement muet.
EI
§ 152. Ei correspond k Vai moderne dans pleigne (Bo6t., 191), pleignent (R6gn., 104), preigne (Galv., 117); k notre e ouvert dans armeine (Rab., 125), meine (Bo6t., 192), reigle (Bfeze, 136), reiglee (Mont., 223), seiche (Jod., 70), seicher (Rons., 27).
EU
§ 153. Le groupe eu, soit qu'il provlnt de l'adoucissement de o comme dans meure de mora, ieur de forum, men de motus (aujourd'hui mure, fur, mii),— soit qu'il r6sult&t du groupement de deux voyelles mises en pr6sence par la chute d'une consonne (se[c]urus donne s&wr, puis sev/r et sur\ 6tait d6jfc prononc6 u au seizifeme siecle, mais l'orthographe htaitait entre Tancienne forme et la nouvelle; on trouve dans Ronsard cogneu k c6t6 de cognu (voy. p. 30 du Recueil, ou cogneu rime avec venu) ; incognu est dans Du Bellay (p. 56) k c6t6 d'tncogneu, et cette inconsequence persiste dans l'orthographe moderne: nous 6crivons par u tous les participes que le seizifcmo si&cle 6crivait encore en eu (pourveu, receu, vouleu, tcneu) ; mais le participe du verbe Stre, que nous pronon^ons u, a gard6 la vieille orthographe, et nous 6crivons de m6me gageure tout en pronongant gajure. On trouve u pour le participe eu dans Balf :
Qui de sa main l'ayant u9 Pour souvenance d'amour, Ne la perdra point de «ug ...
BaIf, 63.
Notre recueil contient d'autres exemples qui peuvent
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nous sorvir & fixer , par les rimes, la prononciation dc la diphthongue eu :
Dire et nombrer les peines et ennuitz Qu'incessamment folz gens d'armes endurent En camps et ost, on jamais ne s'asseurent.
Gbino. 4.
Car aussi tost que tu as beu Dessus les arbrisseauz un pen,
L'un avec sa couleur bleue Nous veult esblouyr la veue.
Belleau, 60.
Bkze, 67.
Ainsi ce grand Ouvrier, dont la gloire fameuse J'esbauche du pinceau de ma grossiere muse.
Bartas, 83.
Maschantes en lours bouches
Un frein d'or escumeux; leur regard estoit /et*, Pareil aux yeux de ceux qui de nuict ont trop beu.
Eons. 41.
May vantera ses fraischeurs, Ses fruicts meurs*
Belleau, 60.
Et en danger, si en yver je mewrs,
De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Marot, 14.
— A quelle fin es-tu de ces ailes pourveue f
— J'apprends l'homme a voller au-dessus de la nue.
Vauq. 78.
Courtisans, qui jettez vos desdaigneuses veues Sur ce chien delaissl, mort de faim par les rues, Attendez ce loyer de la fidelity
Aub. 90.
§ 154. Oh retrouve cette diphthongue dans les exemples suivants : accreue (M6n., 240), alleures (Mont., 211), a-sseurance (Aub., 91), asseure (Cayet, 179), asseur6 (Monti., 148), (isseureement (Amyot, 160), asscurent (Gring., 4), asseuroient (Cayet, 178), asscurons (Mont., 222), beu (Rons., 41), beus (Monti., 152), cheat
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(Desp., 85), cheute (Desp., 85), conceu (Bfeze, 136), conceurent (Amyot, 160), ereu (Calv., 115), creut (Bellay, 51), egratigneure (Mont., 205), esleut (Ajnyot, 164), esmeu (Beze, 134), feus (Rab., *.27), feusse (Mont., 216), feust (Mont, 215), foureures (Monti., 151), impostewre (Hosp., 154), incogneu (Calv., 113), incongneu (Rab., 123), ieu(Pasq., 187), pen (Marot, 11), peurent (Amyot, 164), peust (Brant., 199), pent (Amyot, 174), piqueure (Mont., 206), pleu (Rons., 29), pleust (Beze, 136), plieure (Mont., 204), pourveu (Rab., 129), pourveues (Gring., 3), pourveu que (Mont., 204), receues (Rab., 123), Yeceurent (Amyot, 157), receus (Cayet, 179), recent (Mont., 205), recreus (Bo6t., 190), (repeu (Mont., 207), resideu (Mornay, 232), rompeu (Mornay, 232), sceu (Beze, 138), sceus (Marot, 12), sceusse (Bellay, 50), seur (Rons., 45), seure (Marot, 15), seurement (Henr., 244), seurete (Aub., 89), seurs (Mont., 218), teneu (Mornay, 233), veu (Bellay, 54), veue (Gharr., 228), veuS (Serres, 224), veus (Mont., 215), vouleu (Mont., 221).
IE
§ 155. Tc correspond a notre e modcrne dans brief (Amyot, 159), brieve (Beze, 137), c/itcremen$(Rab., 125), estrangieres (Mont., 214), legier (Belloau, 58), legiere (Mont., 214), orangiers (Rab., 125), soitqu'il provienne, comme dans brief (brevis), du changement habituel de e latin en ie (comme dans pSdem pied, lSporem hevre, ferus fter), soit qu'il rdsulto, comme dans orangier, du changement de e en fran$ais en ie apres ch, g ct quelquesautres consonnes, changement que notre ancienne Iangue pratiquait rSgulieremcnt (vachier, porchter, dangler, etc.).
§ 156. Ie, qui est pour nous disyllabique lorsqu'il est pr6c6d6 de deux consonnes dont la seconds c$\ \m 1\wcl-
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gli-er, poupli-er) ou un r (baudri-er, meurtri-er) , n'clait dans lo m&me cas qu'un simple monosyllabe pour los poetes da seizi&me si&cle :
La hurt d'un tanglier aux defenses meurtriiret.
Bellbau, 58.
Accusent tes meurtriert et leur disent injures.
Rons. 40.
Sacrilege meurtrter, si on pend un voleur.
Rons. 39.
D'un trait meurtrier empourpri da son sang.
Rons. SO.
Gette bands meurtrUre k boire nous oonvie •.
Aub. 93.
Ainsi ce grand Ouvrier dont la glolre est fameuse.
Bartas, 83.
Puis qu'aux ouvriert les plus industrieux.
Bellay, 52.
Comme un tanglier qui se souille en sa bauge.
Pass. 81.
Si la terre estoit mienne, avec moy vous tiendriex.
Rons. 21.
Si Ton veut conserver la mesure de ces vers, il faut prononcer boucler } sangler,meurtrer f co qui 6tait d'ailleurs Fexacte prononciation du seizi&me si&cle : Ronsard 6crit m6me bouclair pour bouclier 9 et sangler pour tanglier :
tk rithaquois charge du grand bouclair, ne fut sien, brillant comme un etclair.
(Rons. Ill, 40.)
Et le tangler sans qu'on le peust toucher.
(Id. Ill, 167.)
Corneille, dans le Cid, fit meurtrier de trois syllabes :
II est juste, grand roi, qu'un meurtrier p^risse,
1. Mais le m6me poSte a meurtriert en trois syllabes : Dea dents les meurtrier*. D'ou vient done qu'il endure.
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et l'Acadfonie, dans ses Observations, lui reproche d'avoir abandonn6 l'ancienne prononciation : a Ce mot de meur- « trier qu'il r6pfete souvent le faisant de trois syllabes « n'est que de deux. »
On trouve encore ie monosyllabique dans La Fontaine :
Gependant un tanglier, monslte enorme et superbe.
Et dans Moliere :
Que les ouvriers qui sont apres son edifice.
§ 157. On retrouve cette forme dans allay ent (Belleau, bl) 9 apparoistre (Bellay, 49), cognoissance (Galv., 113), cognoist (R6gn., 110), connoissez (Aub., 237), croignoit (R6gn., 109), effroyez (Amyot, 166), effroyoit (Aub., 90), estoit (Aub., 235), foible (Gayet, 179), foys (Mont.', 216), frangois (Rons., 21), paroist (Aub., 91), plaisoit (Aub., 235), pourmenoyt (Rab., 128), reconnoissables (Aub., 235), sgavoit (Marot, 9), voioient (Aub., 235), vols (Jod., 70), qui ont aujourd'hui ai. Get oi 6tait, au commencement du seizieme sifecle, prononc6 o6 y ov4, comme on lc voit par l'orthographe coeffi (Gharr., 228), mirouer (Rab;, 121).
§ 158. Oi, qui provient en fran$ais do deux sources diflfcrentes, Yi et l't latins (Ugem lot, regem rot, — ftdem fot, ptlum poil), a d'abord 6t6 ei (au onzi&me sifecle, let, ret, fei, let), qui s'est post6rieurement d6velopp6 en ot, que Ton pronon$ait k Paris, au seizidme siecle, o4 9 ou6 } dans les hautes classes, — oa dans le peuple. De la au seizieme siecle des rimes comme pScheresse avec paroisse (prononc6 par ouesse), demoiselle avec estoile (prononc6 esiouelle). Gette prononciation en ou6 dura jusqu'fc la Revolution. A la cour de Louis XIV, on pronon^ait un ou6zeaUy la foue, la loue. Boileau fait encore rimer Fran-
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gois et lots (c'est-St-dire Frangoufo et ftm6s), et La Fayette, qui avait consent les traditions de Fancienne cour, pronon^ait encore, en 1830, le roi le tou6. La prononciation en oua, qui 6tait propre au bas peuple de Paris, prit le dessus & la Revolution, par l'influence dcs clubs et des reunions populaires.
En Normandie, la prononciation ei de l'ancien fran- $ais, au lieu de se d6velopper en- oi, s'assourdit en e y et ce son 6 nous revint par le dialecte normand, d'ou la prononciation de c pour oi dans les imparfaits (alloit, venoit 7 etc.), prononciation qu'au dix-huitieme siecle Voltaire (aprfcs- Nicolas B6rain et plusieurs autrcs) exprima par l'orthographe at, r6servant avec raison l'orthographe oi pour les mots comme loi, foi, dans lesquels la diphthongue a conserve sa prononciation propre.
§ 159. Oi rSpond aux formes moderncs en e, ei dans envoira (Rons., 25), poitrir (Rons., 28), revoiray (Bellay, 49), roines (Desp., 86), royne (Hosp., 155), tonnoirres (Calv., 114), voyrez (Rab., 124), voyrons (Rab., 129).
OU
§ 160. Ou r6pond k notre o moderne dans arrouser (Desp., 87), coursaires (Bo6t., 193), coustau (Serres, 225), coustelettes (Rab. 126), decolour ez (Amyot, 172), fourmages (Serres, 225), fourment (R6gn., 104), fouyer (Mont., 213), mouelle (Rons., 21), ouyant (Rab., 130), pourmenans (Rab., 119), powrmener (Rons., 44), pro~ pous (Rab., 130), proufficter (Rab., 121), proufit (Bo6t., 193), proufitent (Bo6t., 192), rousoyantes (Rons., 20), tanioust (Rab., 130), voulentiers (Rab., 129), voulunte (Amyot, 163), mots que lefran^ais moderne a gardes sous la forme de To pur, sans accepter l'affaiblisscment en ou.
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§ 161. Nous ne pouvons indiquer ici comment Vd latin dcvicnt eu en franc,ais (novem, neuVj, en passant par les inteiynSdiaires ue, oe, eu : d'abord [nwef que Ton trouve au onziemo sifccle,.plus tard noef, cnfin ncuf. Quelques mots, commo cueillir, accueillir, n'ont pas subi la transformation complete de o en eu et se sont arret6s k l'6tage ue : c'est dans le meme cas crue se trouvent au scizieme siecle les mots cueur (Gring., 4), dueil (Bell&y, 5.4), fueille (Rons., 20), vueil (Gring., 4), vueille (Beze, 135).
CHAP1TRE III
C0NS0NNES.
§ 162. L latin appuy6 sur une consonne s'fitait cnangG en u a partir du douziemc siecle : saltare, ultra, alter, aprfcs avoir donn6 Salter, oltre, altre, devinrent sauter, outre, autre. Plus tard les savants, pour rapprocher ces mots des formes latinos originaires, intercalent un I et disent : saulter, oultre, aultre, sans se douter que cet I latin 6tait d6j& represents par u dans les mots fran$ais. Naturellement cette lettre ajout^e 6tait muette. On la rctrouve dans assault (Marot, 14), aulcun (Mont., 216), aulmones (Gring., 3), aulsquels (Mornay, 233), aultre (Gharr., 227), aultruy (Gring., 5), aulx (Mornay, 231), beaulx (Gring., 4), ceulx (Galv., 116), chault (Gring., 5), cruaultS (Hosp., 155), fauldra (Rab., 122), fault (Gring., k) t herai}lt (Amyot, 163), maulvais (Hosp., 154\, mauta
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(Mornay, 232), oultraiges (Gring., 4), oultrance (Gring., 4), oultre (Rab., 129), oultrepassent (Hosp., 154), pouldre (Gring., 5), pouts (Mont., 218), pouted (Galv., 117), poulserent (Amyot, 164), sault (Marot, 14), saulter (Rab., 126), soul (Marot, 13), souldan (Rab., 129), souldars (Rab., 127), vauldrait (Galv., 116), vault (Gring., 3), vaultrer (Sales, 248), veult (Gring., 4), veulx (Marot, 9), vieulx (Gring., 3), voulsissent (Marot, 12). Getto mauvaise orthographe disparut a la fin du dix-septidme siecle, mais elle a laiss6 une trace dans pouls (de pulsus), qui devrait btrepous, comme auUre est devenu autre,
§ 163. De mfeme I qui devient r en frangais aprfes t dans 4pistre (epistola), litre (titulum), etc., rSapparatt comme lettre muette : on trouve tiltre dans la plupart des 6crivains du seiziemc siecle. (Yoy. p. 244, etc.)
§ 164. Gette intercalation de I a m6me eu lieu pour des mots qui en latin ne poss6daient point cette lettre : ainsi de pent (potest) on a fait peult dont le I n'est aucunement justifi6 par l'dtymologie. Peult a sans doute 6t6 refait a limitation de veult y au moyen age veut (vult). L'orthographe peult est fr6quente : voy. dans ce recueil, Gringoire, 4, — Montaigne, 214, 215, etc.
§ 165. L simple a 6t6 redouble de mdme par imitation du latin : le vieux fran$ais estoile (latin Stella) a 6t6 refait en estoille; ct par analogie on a change I en 11 dans fidile, parole, etc., mots pour lesquels ce changement n'avait aucune raison d'Gtre : challant (Rab*, 126), escoUe (R6g., 110), estoilles (Rons., 45), fidelles (Desp., 87), palle (Rons., 43), parolle (Aub., 234), roullans (Belleau, 58), vallet (Marot, 13), veullent (Mornay, 232), volkr (Vauq., 78).
§166. A l'inverse, des mots quiont aujourd'hui U se trouvent encore au seizieme siecle avec le I simple qu'ils
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poss6daient au moyen age : malic, salle, par exemple, sont : male (Pass., 80), sale (Amyot, 168).
§ 167. M latin appuy6 sur une consonne s'6tait chang6 en n k l'origine du fran$ais : songe (somnium), ran$on (redemptionem), conter (computare). On trouve au seiziemc siecle cet n remplac6 par m dans compte (Marot, 13), compte (Desp6r., 133), compte (Amyot, 158). ComptUare (qui du sens de compter passa dans la basse latinit6 k celui d'6num6rer, puis de faire un r6cit) donna le vieux fran$ais conter qui signifiait au onzieme siecle compter et raconter. Plus tard les latinistes refont le mot en compter pour le rapprocher de computare. Les deux formes compter et conter sont alors employees concurremment avec le m&me sens (voy. au Lexique des examples de conter au sens de compter , et de compter au sens de raconter). Le dix-septifeme si&cle garda par exception les deux formes, mais en attribuant k chacune d'clles un sens different.
§ 168. A la fin des mots, les groupes latins gn et ng perdent le g ; k Torigine de la langue gn final devint n : loin (lon^e), b&nin (beni^nus), malin (maligwus), et dt mftme poing, seing, itang Itaient en vieux frangais poit (pu^nus), sein (si^num), estan (sta^num). Vers lo quinzifcme siecle, les latinistes r6tablirent dans l'orthograpbe ce g disparu, et cette lettro morte reparut d'a- Lord dans les mots qui l'avaient en latin (tels que desseing), puis cette orthographe fut foendue a tous les mots terminus par n simple, et finit par &tre prise pour un simple signe destind a exprimer le n nasal (d'ou l'ortho-
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graphe bizarre : ung pour un) ; on retrouve ce g dans : aulcung (Mornay, 233), besoing (Rab., 130), chascung (Mornay, 231), coing (Rab., 131), desdaing (Hosp., 153), desseings (Mornay, 231), loing (Mont., 203), moings (R6gn., 105), tesmoing (Marot, 11), ung (Gring., 4).
Gette orthographe disparut au dix-septiemc siecle, mais elle a persist^ dans seing, poing, coing (dans lesquels le g est rest6 muet).
§ 169. A Tinverso, lc scizicmc. sifecle place n devant gn (besongne), c'est-a-dirc devant n mouill6 : besongne (Aub., 236), besongner (Gring., 3),congnoissance (Rab., 123), congnoistroyt (Rab., 124), congnoys (Rab., 126),' guaingnoyent (Rab., 127), recongnoissance (Rab., 127), ^ recongnoistre (Bo6t., 188), songneusement (Amyot, 174), Irongne (Bellay, 55), yvrongne (Marot, 13).
§ 170. Le m latin qui devient n en franQais a la fin des mots (ricn = rem, on = homo, son = suwm), sc re trouve encore sous cette forme dans fin (Gring., 5), thin (Rons., 46; Mont., 211), pour faim ct thym.
§ 171. Sur n dans conte (Balf, 65), confer (Aub., 92), ranpante (Bellay, 181), voy. §.167.
§ 172. Ns, qui se r6duit a s dans lc vicux frangais : pris, mois, toise, mesure (de prensus, mensis, tensa, mensura), a6t6 r6tabli dans pris et dans ses composes: apprins (Henr., 244), cntreprins (Monti., 147), entreprinsc (Bezc, 136), prins (Mont., 213), prinse (Monti., 150), print (Rab., 128), surprins (Mont., 221).
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§ 173. Sur la sonorite* de r final dans les infinitifs en 6v, voy. § 71.
§ 174. D, qui disparalt k Porigine devant une consonne, auenir (acfoenire), avertir (aduertere), aval (advallcm),- etc., fut rStabli vers le quinzieme siecle dans : &dj ourne (Calv., 1 15), advancf e^](Galv., 117), advanture (Desp., 85), adven&nte (Rab., 126), advenir (Brant., 198), adventure (Rab., 131), adventuriers (Rab., 122), adverti (Marot, 13), adverly (Gayet, 177), advis (Galv., 113), advise (R6gn., 109), adviser (Bo6t., 193), advocas (Galv., 116), desad voile (Bo6t., 190).
Gette orthographe disparut a la fin du dix-septieme siecle, mais elle a persist^ dans le mot advenir.
§ 175. D, k la fin des mots, disparalt en fran$ais : nu (nudus), degrG (de-gradus), cru (crudus), et de m§me en vieux francais/?£e (pcdem); plus tard, pour rappeler lc d Lain, on dcrivit crud, nud, pied, mais ce d n'6tait qu'une loitre muette. Le seizieme siecle 6crivit tantdt avec l'orthographe latine crud (M6n., 241), tantdt avec l'orthographc franchise neu (Baif, 64), ny (Rons., 36), pie (Bel- Icau, 58), mots qui ont aujourd'hui repris l'orthographe Jatinc [nc&ud, nid 9 pied) } mais dans lcsquels d est reste" muet.
§ 176. La prononciation de s latin appuy6 sur uno consonne (festa, bestia) pcrsista sans doute en francais (beste, feste) jusqu'k la lin du douzieme siecle, mais en
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s'affaiblissant chaque jour, puisqu'on trouve des le treizieme siecle, dans Ruteboeuf, dame rimant avec blasme (blame), meUre rimant avec estre (6tre) *. La perte de cet s ne demeura pas sans compensation : elle d6termina Tallongement de la voyelle pr6c6dente (que Porthographe moderne indique (depuis le dix-huitieme sieclo) par 1'accent circonflexe (tine, bite), mais qui 6tait marque jusqu'au dix-septieme siecle par la simple persistance de s dans l'6criture; chacun savait au temps de Louis XIV, que 8 6tait muet dans asm, beste, etc., et en meme temps que cette lettre indiquait que la voyelle pr6c6dente devait 6tre prononcee longue. Ainsi s'explique Forthograpbe I du seizieme siecle : I
A dj ouster (Mont., 204), affustt (Bartas, 82), arresle (Rons., 89), ame (Mont., 204), basty (Marot, 15), beste (Marot, 8), bestial (Rons., 25), biert-tost (Gayet, 178), brusler (Gring., 4), cest (Charr., 227), ceste (R6gn., 110), chasteaulcc (Gring., 4), chesne (Gayet, 178), cisterne (Serres, 225), cognoxst (Mont., 203), costSs (Aub., 92), coustaux (Amyot, 164), cousti (Rab., 127), coustoyant (Rab., 129), desconfist (Rab., 129), descouvert (Gring., 5), desdaigne(R&b,, 128), desdisoit (Calv,, \\5),desfont (Aub., 89), desja (Rons., 22), deslie (Rons., 42), desmeslev (Hosp., 154), deust (Mont., 205), csbas (Regn., 97),
1. On trouve, au seizieme siecle, profane rimant avec asne, preset* avec criche, aisle aveo belle :
Mais, Rapin, a leur gout si les vieux sont profanes, Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes,
R^gniek, 103.
Nous faisons des rochers les lieux ou Ton te presche, Un temple de Testable, un autel de la creche.
AUBIGNE, 93.
Couvrant de ses noires aisles Et laides choses et belies.
BfczE, 67.
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eschcmger (Henr., 243), esclarcir (Bfezo, 136), eselorront (Rons., 36), e8Conduison8 (Mont., 228), escorcfwr (Bab., 128), escrie (Aub., 91), escrits (Marot, 9), escumeux (Rons., 41), eslev6 (Calv., 114), esmeus (Desp., 86), e*meut (Rign,, 97), espaisse (Rons., 46), esparpille (Rons., 45), espars (Rons., 25), espieu (Belleau, 67), espine (Aub., 92), esteint (Aub., 94), estonnS (R$gn., 110), estoujf& (Mont., 205), estourneaus (Pass., 81), estrange (Aub., 92), estre (Gring., 4), estrenner (Marot, 15), estroicte (Marot, 10), exist (Mont., 215), fascheux (Rons,, 42), feistcs (Marot, 9), festu (Charr., 230), feust (Mont,, 215), flascons (Monti., 152), fratscheur (Desp., 86), fresne (Rons., 40), gaste-raisin (Belleau, 57), gist (Mont,, 208), giste (Mont., 220), goust (Mont., 203), isles (Rab., 129), laschement (Calv., 116), lasches (Calv., 116), maisnages (Gring., 3), maistre (Mont., 219), mastin (Rons., 39), mesdit (Amyot, 167), meslez (Rons., 41), mesnager (Mont., 214 ; R6gn., 97), mist (Marot, 10), monstrans (Cayet, 178), monstre (Rons., 47), monstroit (R6gn., 109), naistre (Bellay, 53), oste (Aub., 94), ostde (Calv., 113), ostons (Aub., 92), paroistre (Brant., 199), plaist (Regn., 97), posteau (Marot, 10), prester (Marot, 9),rclasche (Mont., 223), remonstroit (Amyot, 156), rosmarin (Bartas, 84), souspire (Marot, 14), soustiennent (Bartas, 83), taist (Aub., 89), taste (Amyot, 168), teste (Bfeze, 138), tost (Gring., 5), tousjours (Rons., 22), tousjourz IPasq., 184), toust (Rab., 126), vtstes (Mont., 205).
Dans la premiere Edition de son Dictionnaire (16v*4), 1* Academic ecrit encore par s les mots que nous 6crivons aujourd'hui avec un accent circonflexe, et elle blame expressement, comme nous l'avons vu, l'emploi de ce signe orthographique que Richelet avait adopte des 1680 dans son Dictionnaire.
§ 177. Des qu'on se fat habitue k t^wAst 4nw>
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beaucoup de cas Vs muet comme un simple signe d'allongement 1 , on Pintroduisit dans une foule de mots ou sa presence n'Stait point justifi6e par l^tymologie : on 6crivit alors pasle (de pallidus) pour pale, gresle (de gracilis) pour grele, chaisne (de catena) pour chainc, vousloir pour vouloir (du bas-latin volere), etc. C'est ainsi qu'on trouvera dans ce recueil : aisle (Beze, 67), beniste (Galv., 116), blesme (Vauq., 78), bransle (Mont., 210), bransloit(Be\leaM y 58), brustal (Gring., 4), chaisne (Rons., 42), chestifve (Mont., 212), cousteau (Marot, 10), deschaisne (Aub., 94), esgueille (Ajnyot, 171), eslite (Rab., 131), esmonde (Aub., 90), gauschiere (Rab., 126), gresle (Bellay, 54; Rons., 32), paste (Monti., 148), posies (Aub., 92), tascher (Aub., 88), ttorosne (Aub., 91, 94), traistres (Aub., 90), trosne (Aub., 236), voist (Bellay, 53), vousloir (Rons., 31).
§ 178. On trouve s pour c dans : sep (Rons., 41), simier (Belleau, 57), et a l'inverse s pour le c doux moderne dans garson (Rons., 38), pers6 (Rons., 39), tansons (Mont., 222).
§ 179. SS correspond a notre c doux dans : entrclasses (Amyot, 171), faisseaux (Gayet, 179), menasse (Mont., 206), menassS (Mont., 205), menassoit (Bellay, 51), nourrisse (Mont., 208).
§ 180. S final, aujourd'hui remplac6 par a?, se retrouve dans : aus (Bo6t., 192), beaus (Bo6t., 188), chois (Aub. 234), pris (Rab., 125), vois (Rons., 39).
1. Cette habitude est blame" e par le grammairicn Th. de Beze (1583), qui constate que s muet a pour fonction de rendre lasyllahc longue, cequi est un abus (ajoule-t-il), car les lettres n'ont pus cie inventus pour marquer la quantit6 (idque non parvo abusu, ijuum literx non sint inventas ut pronuntiationis quant itai cm signify ni t Brza, Tractatus, p. 71.)
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^ 181. Le changement de c en ch (cAercher de circare) n'apas encore eu lieu dans cerche (Galv., 115), cercher (Calv., 114).
§ 182. Le ch latin a 6t6 reproduit dans cholere (Amyot, 167), chordes (Rab., 125), escholes (Mont., 214). On retrouve dans capuchins (Satire M6nip., 241) la pro- Qonciation du c italien (capucino).
§ 183. C doux r6pond a notre ss dans : blecea (Amyot, 166), face (R6gn., 94, 129), facent (Mont., 209), et a $ dur dans bource (Marot, 13), cerfouettes (Rab., 120), eye (Marot, 10), eyre (Rab., 129).
§-184. C se redouble dans : mocque (Mont, 207), placquer (Mont., 211).
§ 185. Ct latin devint it a Porigine de la langue (fa«f, trail, lai7, latlue de faclum, tracftim, laclem, lacluca) ; plus tard les latinistes, ignorant que le c latin 6tait d&ja repr6sent£ par i dans tous ces mots, le retablirent presquc partout, et on eut alors bienfaicts (Mont., 216), conduicte (Mont., 215), conjoinctes (Mont., 219), construicte (Gring., 4), destroict (Rab., 129), diet (Mont., 214), droict (Gelais,16), &ftcte(M6n.,240), effect (Mont., 210), mbonpoinct (Mornay, 231), empreincte (Beze, 136), endroict (Mont., 216), esteincte (Bfcze, 135), extraict (Rab., 124), faict (Mont., 204), fruict (Mont., 214), gect (Amyot, 160), gecter (Marot, 10), huict (Aub., 234), huictaine (Mont. , 205), instruicts (Rab., 1 18), jecter (Calv. , 116), joincte (Serres, 226), laict (Rons., 19), laicterie (Serres, 226), lict (Mont., 220), minuict (Aub., 236), nuici (Rons., 23), object (Mont., 204), parfaicte (Mont., 216), mrfaictement (Mont., 215), poictrme (Aub., 91), poind
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(M6n., 241), poincte (Bo6t., 190), poinds (Beze, 134), pourtraict (Bartas, 82), produict (Mont., 204), project (Mont., 204), reduictes (Mornay, 231), reyectent (Calv., 116), sainct (Marot, 13), satisfaict (Mont., 213), toict (Mont., 205), traict (Mont., 204), traicta (Aub., 234), traictable (Bfeze, 136), traictent (Mont., 222), mots dans lesquels le c 6tait muet.
§ 186. Aprfcs avoir rdtabli le c dans des mots qui l'a- f vaient en latin, on l'introduisit faussement devant le t j dans des cas ou sa presence 6tait contredite par l'6tymologie. On trouve ainsi craincte (Aub. 92) pour crainte [craindre derive de tremere).
§ 187. L'abus de l'orthograpbe 6tymologique amena les latinistes k commettre une erreur assez plaisante. Savoir (qui vient de sapere) 6tait tir6 par eux du verbe scire : pour conformer le mot k cette d6couverte 6tymologique, ils lui ajout&rent un c et 6crivirent SQachent (Baif, 65), sgavant (Bartas, 83), sgavoir (Rons., 29}, seen (Henr., 244), sgeust (Marot, 10), d'ou par analogic ils 6crivirent avec un c sceau pour seau (de sigillum), et cette orthographe a persists. Gependant on trouve encore seltte dans Brant. 198, et non scelUe.
§ 188. On retrouve qu pour c dur : l°au commencement des mots dans quarquois (Amyot, 171), quarrees (Serres, 226), quesse (Pasq., 186), quoye (Calv., 114), pour carquois, caisse, coi; 2°au milieu des mots :dans branquar (Belleau, 58), esquadron (Bo6t., 190), esquarcelle (Rab., 125), vesquimes (Mont., 221), vesquissent (B&e, jl 138), pour v6cumes y v6cussent; 3° k la fin des mots : dans donque (Rons., 39), tronq (Rons., 39). Ge q 6tait muet, com me on le voit par ces vers
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Et le dos moyetmement Umg t Vrai sourian s'il eu fut onq.
Bbllay, 54.
189. Le son du g dur est exprimi par gu dans uans (Rab., 122), desguainoit (Bellay, 54), guaige )., 124), guaigna (Rab., 125), guard (Rab., 129), rder (Rab., 129), guarir (R6gi , 103), guarnisof )., 129).
190. On latin au milieu des mots laissa tomber le g rigine du frangais ; le vieux frangais disait conoistre noscere), ass6ner (assi^nare, dessiner (desi^nare) .Lea dstes r£tablirent le g, d'ou cogneurent (Amyot, 163), i&us (Mont., 215), cognois (Rons., 35), cognoisse is., 44), congnoist(1IenT. y %k3),recogneues (Mornay, ,recogneussent (Pasq., 184), recognoistre (Rons., 40), xard (Rab., 128), mots dans lesquels le g 6tait muet
Le son latin h s'6teignit en fran$ais dfes l'ori
j : aussi le vieux fran$ais 6crivit-il, en laissant tom-
17*, avoir (habere), ome (hominem), ostel (hospitals),
Les latinistes le r6tablirent et Ton eut havoir, ha
rot, 9), etc. De cette orthographe nous avons con- 6 Aomme, Adtel, etc.
192. On appliqua m&me cet h a des mots qui ne l'aint point en latin: habondance (Grring., 3) , hostages sp., 154), etc.
193. Par contre, on retrouve quelques traces de l'u- 3 du vieux irancais dans irondelles (Aub., 88), yver if, 63).
C INTRODUCTION
§ 194. Le th a 6t6 faussement r6tabli dans authew (Gayet, \ll),autheurs (Aub., 237),awMome(Pasq., 188; Aub., 237), authority (Mont., 201).
§ 195. Pt latin, qui so r6duit a t dans le vieux fran$ais escrit (scripts), acheter (accapfctre), conter (compare), a 6t6 T&mtigr& par les savants sous sa forme originaire dans : achapteur (Rab., 124), acliapts (Mont., 211), achepter (Amyot, 169), compta (Amyot, 160), compte (JMarot, 11), comptez (Pasq., 185), escript (Mont., 214), nopces (Mont., 216), mots danslesquels le p 6tait muet.
§ 196. P latin ^entre deux voyelles devient v en fran- $ais : neveu (nepotem), recevoir (recipere), savon (sajoonem) . Les latinistes rgtablirent le p dans tous ces mots, a c6t6 du v, et ils 6crivirent : nepveu (Aub., 235), receoips (Sab., 123), recepvoir (Hosp., 154).
§ 197. P est redouble pour l'ortbographe dans apperceu (Mont., 220), chappeau (Brant., 199), juppe (Brant., 199), trouppeaulx (Grring., 5); mais dans tous ces mots,pp est prononc6 comme un p simple.
§ 198. £ latin, appuyg sur une consonne, disparatt en frangais : ainsi bj, bm t 6r, bs 9 bt, bv, se r6duisent cr. frangais a j, m, r, s, t, v : suh\ectus, suhmissus, suhridere, rfub'tare, donnent sujet } soumis, sourire, dovter. etc.... Dans tous ces groupes, les latinistes r&ablissent la lettre disparue et ils 6crivent soubdain (Gring., 5), assubjectis (Mont., 211), subjections (Gring., 5), subject* (Henr., 245), subjet (Marot, ^4), obmis (Monti., 149), soubris (Marot, 10), dessoubs (M6iv M 24l\ ,soubs (Vauq.,
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74), soubsmettons (Mont., 222),soi*festera'r (Mornay,232), presbtres (Amyot, 165), debteur (Marot, 15), doibt (Mont., 222), ftoubte (Mont., 217), doubtt (Hosp., 153), soubvenir (Rab., 121).
§ 199. B latin, — qui entre deux yoyelles est toujours devenu v en frangais: devoir (defcere), avoir (habere), — est rdtabli par les latinistes devant ce mdme v qui d&ja le reprSsente : debvoir (Mornay, 231), debvoirs (Mont., 216), debvrez (Marot, 15), doibvent (Mont., 203), f^bvrier (Mont., 204), fiebvres (Mont., 212).
§ 200. B est redouble dans abbas (Aub., 93), abbreuvc (Rons., 24).
§ 201. Les mots terminus au masculin par / et qui par suite font toujours veau f&minin (naif, naive), reprennent le f&u masopulin dans la torminaison feminine : vif, vi/ve, veu/\ veu/ve, d'ou grief ve (Baif, 66), naifoeU (Pasq., 186), neufve (Gayet, 178), veufvage (Rons., 23), veufves (Gharr.. 228), vifve (Hosp., 153).
Get f devant une consonne 6tait muet au seizieme si&cle, comme le montrent ces vers de Baif :
Toujours, injuste Hort, les meilleurs tu rams, ... Trois bons princes tu mets hors du conte des vifs.
BaIp, Go.
§ 202. F est redouble dans deffaire (Mont., 205), deffendent (Bo6t., 191), def fiance (Gayet, 177), eschaffaut (Brant., \96),proffit (Bellay, 182), touteffois (Bo6t., 190) ; mais dans tous ces mots il est prononcd comme f simple.
FIN DE L'lNTRODUCTlON
U PAIX ET LA GUERRE
Quant on voit Paii, peuple gros et menu Soubstient que c'est nouveau printemps venu; Vignes et chants qui leur labeur perdoyent Sont cultivez, et les jardins verdoyent.
Plusieurs trouppeaulx de bestes spnt paissan? A seurete ; pasteurs riches, puissans.
On voit les bourgs, les villes et villaiges Ediffier, et restaurer maisnages, Iieux ruines refaitz et reparez, Et plusieurs biens augmentez et parez.
On voit aussi multiplier richesse, Entretenir tout plaisir et lyesse.
Les loiz ont force, et justice a vigueur, Le bien public florit; et sans rigueur*, Religion est devote et fervente.
Equity vault, humanity est gente.
On voit les ars, mecaniques mestiers, Remettre en bruit, et besongner ouvriers.
Povres qui ont disettes et souffrance Recoivent lore d'aulmones habondance.
Les anciens et vieulz tiennent propos Du temps passl, buvans vin a pleins potz.
On voit en bruit sciences et disciplines, Et jeunes gens instruiti en loiz divines, Filles on voit pourveues par honneur
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De bons maris; meres alors ont cueur
D61iber6"faire leur delivrance.
Mais quant Guerre est mise sus par oultrance,
H61as, vray Dieu ! que peult on estimer,
Sinon que c'est une tres grande mer
Qui de tous maulz dSbordant nous inonde,
En submergeant toutes choses du monde ?
Les souldars sont a grant peine assouvis; Les beaulx trouppeaulz de bestes sont ravi% Et amenez bledz et yins par oultraiges ; Sont foudroyez les bourgz; et les villaiges Ou povres gens se sont habituez On voit brusler, et laboureurs tuez.
Belles citez par si long temps construictes, En ung instant sont de tous pointz destruictes Par grant bruine, et tourbillon brustal.
Gombien fault il de venues, d'alleea Pour reparer navires et gall6es I Dessus la mer est requis de veiller*, Les tours, chasteaulx eUvilles rabiller ; Auz champs convient, par facons differentes, Pour voir souvent, et accoultrer les tentes.... Coffres, bahus on met aux aventures; Assembler fault les palis et clostures; Vuider fossez, trenchees ; et miner, Fouyr sous terre, en danger cbeminer; Faire le guet, nuit et jour estre fermes, S'exerciter, sans cesser, en faitz d'armes, Si on ne veult son bon bruyt rabaisser.
Le grant peril et crainte vueil laisser*; Car il n'est rien en guerre, tant soitmoindrL*, -Qui ne soit fort a redouter et craindre.
Quel est celluy qui pourroit jours et nuitz Dire et nombrer les peines et ennuitz Qu'incessamment folz gens d'armes endurent.
En camps et ost, oil jamais ne s'asseurentT Car craincte y est; quand on y veille ou dort. Leur manger est si tressalle et si ort, Mis en vaisseaulx que jamais on n'escure, Tant qu'a grant peine en ont les bestes cure. Le plus souvent, tentes et pavilions Sont traversez par les estourbillons
PIERRE GRINGOIRE
Des vents tresfroitz; et encor, sans remide Couchent sou vent dessus la terre humide A descouvcrt ; s'ilz ont aucun repos, N'est sans avoir le harnois sur le do3, Endurant fin, soif, chault, froit et la pouldre, La pluye et neige, aussi, cruelle fouldre, Les membres matz et les corps cngclez, Aucunesfoya pendus et flagellez Par gouverneurs ou par leurs capitaines, Ou lieutenants ; brief sur toutes les peincs, Subjections qu'nommes sacbent avoir, Impossible est si detestable en veoir Qu'est servitude aux gens d'armes qui suy vent Le train de guerre, et Tung a l'autre estrivcnt. Gar aussi tost qu'a l'arme on oyt sonner* Ou qu'on fait signe aulcun assault donner, On est contraint que soubdaln on s'expose A souffrir mort; ou fault qu'on se dispose Tuer aultry, voire cruellement, Ou que Ton solt tresmiserablement.
LA MALADIB DU ROI
Dieu, qui les vostres aimez, J'adresse a vous seul ma complainte; Vous, qui les amis estimez,
Voyez l'amour que j'ay sans feinte, Ou par votre loi suys contrainte, Et par nature, et par raison.
J'appelle chaque SaincJ et Saincte Pour se joindre a mon oraison.
Las ! celuy que vous aimez tant Est detenu par maladie, Qui rend son peuple'malcontent Et moi envei s vous si hardie Que j'obtiendray, quoi que Ton die, Pour luy tres-parfaite sante\ De vous seul ce bicn je mendie Pour rendre cbacun contente.
Le desir du bien que j 'attends Me donne de travail matiere*.
Une heure me dure cent ans, Et me semble que ma litiere Ne bouge ou retourne en arricre, Tant j'ay de m'avancer desir !
1 qu'elle est longue la carricre Ou i la fin gist mon plaisir I
MARGUERITE DE NAVARRE
Je regarde de tous costes Pour voyr s'il n'arrive personne ; Priant sans cesser, n'en doutez, Dieu, que sante a mon Roy donnc; Quand nul ne ?oi, l'oeil j'abandonne Apleurer, puis sur le papier Un peu de ma douleur j'ordonne.
Voila mon douloureux mestier.
0! qu'il sera lo bienvenu, Celuy qui, frappant a ma porte, Dira : « I/s Roy est revenu En sa sant6 tres-bonne et forte ! • Alors sa soeur, plus mal que morte, Courra bayser le messager Qui telles nouvelles apporte, Que son frere est hors de danger.
CLEMENT MAROT
(Voyez Notioe, page 250)
PIGRAMME AU ROI DE NAVARRE
Mon second royj'ai une haquen6e D'assez bon poil, mais vieille comme moy :
A tout le moins, long temps a qu'elle est n£e, Dont elle est foible, et son maistre en esmoy. La pauvre beste, aux signes que je voi, Dit qu'a grand' peine ira jusqu'a Narbonne.
Si vous voulez en donner une bonne, Savez comment Marot l'acceptera, D'aussi bon coeur comme la sienne il donne Au fin premier qui la demandera.
SAMBLANQAY.
Lorsque Maillart* ,juge d'enfer, menoit
A Montfaucon Samblacay'l'ame rendre,
A vostre avis lequel des deux tenoit
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre,
Maillart sembloit l'homme que mort va prendre;
Et Samblagay fut si ferme vieillard,
Que Ton croyoit, pour vrai, qu'il menoit pendre
A Montfaucon le lieutenant Maillart.
CLEMENT MAROT
A LA REINE DE NAVARRE
sua UN dizain qu'elle ay ait en vote au pobtb.
Mes creanciers, qui de dixains n'ont cure, Ont lu le vo9tre, et sur ce leur ai dit :
« Sire Michel, sire Bonaventure, La soeur du roi a pour moi fait ce dit. > Lors eux, croyant que je fusse en credit, M'ont appele* Monsieur a cri et cor, Et m'a valu vostre ecrit autant qu'or ; Gar promis ont non-seulement d'attendre, Mais d'en prester, foi de marchand, encor; Et j'ai promis, foi de Clement, d'en prendre.
A UNE DAME QUI AVAIT D&SIR& LE VOIR
Ains que me veoir, en lisant mes escritz,
Elle m'ayma, puis voulut veoir ma face :
Si, m'ha veu noir et par la barbe gris ;
Mais pour cela ne suis moins en sa grace.
gentil cueur, nymphe de bonne race,
Raison avez; car ce corps ja grison,
Ce n'est pas moy, ce n'est que ma prison,
Et aux escritz dont lecture vous feistes,
Vostre bel ceil, a parler par raison,
Me veit trop mieulx*qu'a l'heure que me veistcs.
FABLE DU LION ET DU RAT
Mais je te veulx dire une belle fable, C'est assavoir du Lyon et du Rat.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un vieulx verrat, Veit une fois que le Rat ne scavoit Sortir d'ung lieu, pour autant qu'il avoit Meng6 le lard et la chair toute crue; Mais ce Lyon, qui jamais ne fut grue, Trouva moyen et maniere et matiere, D'ongles et dents- de romDre la ratifere,
io po£si&»
Dont maistre Rat eschappe vistement; Puis mist a terre ung genoul gentement, Et, en ostant son bonnet de la teste, A mercy 6 mille foys la grand beste, Jurant le dieu des souriz et des rats Qu'il luy rendroit. Maintenant tu verras Le bon du compte. II advint d'aventure Que le Lyon, pour chercher sa pasture, Saillit dehors sa caverne et son siege; Dont, par malheur, se trouva pris au piege Et fut lie* contre un ferme posteau.
Adonc le Rat, sans serpe ni cousteau, II arriva joyeulx et esbaudy, Et du Lyon, pour vray, ne s'est gaudy, Mais despita chatz, chates et chatons, Et prisa fort ratz, rates et ratons, Dont il avoit trouve" temps favorable Pour secourir le Lyon secourable ; Auquel a dit : — « Tais toy, Lyon li6,
■ Par moy seras maintenant deslie;
« Tu le vaulx bien, car le cueur joly as; -
■ Bien y parut quand tu me deslias.
• Secouru m'as fort lionneusement, « Ors secouru seras rateuscment. »
Lors le Lyon ses deux grands yeux vertit
Et vers le Rat les tourna ung petit,
En luy disant : — « pauvre vermyniere,
• Tu n'as sur toy instrument ne maniere, « Tu n'as cousteau, serpe ni serpillpn
■ Qui sgeust coupper corde ne cordillon
« Pour me gecter de ceste estroicte voye.
« Va te cacher que le chat ne te voye t
— « Sire Lyon, dit le fils de Souris, « De ton propos certes je me soubris; « J'ay des cousteaux assez, ne te soucie,
• De bel os blanc plus tranchant qu'une eye ; « Leur gatne e'est ma gencive et ma boucbe.
« Bien coupperont la corde qui te touche
« De si tres-pres; car j'y mettray bon ordre. »
Lors sire Rat va commencer a mordre Ce gros lien. Vray est qu'il y songea Assez long temps, mais il le vous rongea Souvent, et tant qu'a la parfin tout rompt; Et le Lyon de s'en alter tu\ prompt.
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Disant en soy : Nul plaisir, en effect,
No se perdt point, quelque part ou soit falct,
Voyli le compte en termes rimassez ; II est bien long, mais il est vieil assez, Tesmoing Esope, et plus d'ung million*
Or vien me veoir, pour faire le Lyon, Et je mettray peine, sens et estude D'estre le Rat, exempt d'in gratitude ; J'entends, si Dieu te donne autant d'affaire Qu'au grant Lyon, ce qu'il ne vueille faire.
RECOURS EN GRACE
IL ECRIT AU ROI POUR SA DfalVRANCB.
Roy des Francois, plein de toutes bontcz, Quinze jours a, je les ay bien comptcz, Et dez demain seront justement seize, Que je fuz faict confrere au diocese De Sainct Marry en l'eglise Sainct Pris*.
Si vous diray comment je fuz surpris, Et me desplaist qu'il faut que je le dye.
Trois grans pendars vindrent a l'cstourdie En ce palais me dire en desarroy :
— Nous vous faisons prisonnier par le Roy.
Incontinent qui fut bien es tonne?
Ce fut Marot, plus que s'il eust tonne\ Puis m'ont monstre ung parchemin escript, Ou il n'avoit seul mot dc Jesu Christ; II ne parloit tout que de playdoirie De conseilliers et d'emprisonnerie.
— Vous souvient-il, ce me dirent i!s lors, Que vous esticz l'aultre jour la dehors Qu'on recourut ung cerlnin prisonnier Entre vos mains? Et moy de le nycr;
Car, soyez seur, si j'eus«e diet ouy,
Que le plus sourd d'entre eulx m'eust bien ouy ;
Et d'aultre part j'eusse publicquement
Este menteur; car pourqaoy et comment
Eusse je peu un aultre rccourir,
Quand je n'ay sceu moymesmes secountl
12 POfiSIE.
Pour faire court, je ne sceus tant prescher Que ces paillards me voulsissent lascber.
Sur mes deux bras ilz ont la main pos6e Et m'ont mene ainsi qu'une espoused, Non pas ainsi, mais plus roide ung petit.
Et toutesfois j'ay plus grand appetit De pardonner a leur folle fureur Qu'a celle la de mon beau procureur ; Que male mort les deux jambes luy casse I II a bien prins de moy une becasse, Une perdrix et ung levrault aussi, Et toutefoys je suis encore icy.
Encor je croy, si je envoioy plus, Qu'il le prendroit; car ilz ont tant de glus Dedans leurs mains, ces faiseurs de pipee, Que toute chose, ou toucbent, est grippee!
Mais pour venir au point de ma sortie, Tant doulcement j'ay chante ma partie Que nous avons bien accorde ensemble; Si que n'ay plus affaire, ce me semble, Sinon a vous. La partie est bien forte; Mais le droit poinct ou je me reconforte, Vous n'entendez*proces non plus que moy; Ne plaidons point, ce n'est que tout esmoy.
Je vous en croy si je vous ay mesfaict.
Encor, pose" le cas que l'eusse faict, Au pis aller n'escherroit qu'une amende.
Prenez le cas que la je vous demande, Je prends le cas que vous me la donnez, Et si plaideurs furent one estonnez Mieux que ceulx cy, je veux qu'on me dSlivre Et que soubdain en ma place on les livre.
Si vous supply, Sire, mander par lettre Qu'en liberie vos gens me vueillent mettr Et si j'en sors, j'espere qu'a grand peine M'y reverront, si on ne m'y rameine.
Tresbumblement requerant vostre grace De pardonner a ma trop grand audace D' avoir emprins ce sot escript vous faire; Et m'excusez si, pour le mien affaire, Je ne suis point vers vous alle parler:
Je n'ay pas eu le loysir d'y aller.
CLEMENT MAROT. 13
*EQU£TE AU ROI POUR AVOIR EST£ DESROBt
On dit bien vray, la mauvaise fortune Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une, Ou deux ou trois avecques elle, Sire ; Vostre coeur noble en scauroit bien que dirt, Etmoy, chetif, qui ne suis roy, ne rien, L'ay esprouve; et vous compteray bien, Si vous voulez, comment vint la besongne.
J'avois un jour ung vallet de Gascbngne, Gourmant, yvrongne et asseure menteur, Pipeur, larron, jureur, blasphemateur, Sentant la hart de cent pas A la ronde; Au demeurant le meilleur fils du monde.
Ce venerable hillot fut adverti
De quelque argent que m'aviez desparti
Et que ma bource avoit grosse apostume.
Si se leva plustost que de coustume,
Et me va prendre en tapinois icelle;
Puis la vous mit tresbien sous son esselle,
Argent et tout (cela se doit entendre),
Et ne croy point que ce fust pour la rendre;
Car oncques puis n'en ay ouy parler.
Bref, le villain ne s'en voulut aller
Pour si petit, mais encor il me bappe
Saye et bonnet, chausses, pourpointet cappe: '
De mes habits, en effect, il pilla
Tous les plus beaux, et puis s'en habilla
Si justement qu'a le veoir ainsi estre,
Vous l'eussiez prins, en plain jour, pour son maistre.
Finablement, de ma chambre il s'en va
Droit a Testable ou deux cbevaux trouva;
Laisse le pire, et sur le meilleur monte,
Pique, et s'en va. Pour abreger le comple,
Soyez certain qu'au partir dudit lieu
N'oublia rien, fors a me dire : a Dieu.
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge* Le diet vallet, monte" com me un sainct George*, Et vous laissa monsieur du-mir son saoul Qui au resveil n'eut sceu finer d'ung soul*.
Ce monsieur la, Syre, e'estoit moymesme, Qui, sans mentir, fus au matin bien bldsin*
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Quant je me vy sans honneste vesture, Et fort fasch6 de perdre ma monture.
Mais de l'argent que vous m'aviez donne Je ne fus point de le perdre estonne; Gar vostre argent, tresdebonnaire Prince, Sans point de faulte, est subjet a la pi nee.
x Bien tost, apres ceste fortune la,
Un autre pire encores se mesla De m 'assail lir, et chascun jour m'assault, Me menacant de me donner le sault, Et de ce sault m'envoyer a l'envers Rithmer sous terre, et y faire des vers.
C'est une lourde et longue maladie De trois bons mois, qui m'a toute estourdie La povrc teste, et ne veut terminer.
Ains me contraint d'apprendre a cheminer Tant affoibli m'a d'estrange maniere.
Et si m'a fait la cuisse heronniere.
Que diray plus ? Au miserable corps
Dont je vous parlc, il n'est demoure, fors*|l
Le povre esprit qui lamente et souspire,
Et en pleurant tasche a vous faire rire.
Et pour autant, Syre, que suis a vous,
De trois jours Tun viennent taster mon poux
Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquia,
Pour me garde. r d'aller jusqu'a quia.
Tout consulte, ont remis au printemps
Ma guerison ; mais, a ce que j'entens,
Si je ne puis au printemps arriver
Je suis taille de mourir en yver,
Et en danger, si en yver je meurs,
De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Voila comment, depuis neuf mois en ca, Je suis traicte. Or, ce que me laissa Mon larronneau, long temps a, l'ai vendu, Et en sirops et julcz despendu.
Ce neant moins, ce que je vous en mande N'est pour vous faire ou requeste, ou demande. Je ne veux point tant de gens ressembler Qui n'ont soucy autre que d'assembler.
Tant qu'ils vivront, ils demanderont, eulx; Mais je commence a devenir honteux, Et ne veux plus a vos dons m'arresto ,
CL&MENT MAROT. 15
Je ne dy pas, si voulez rien prester,
Que ne le prenne : il n'est point de presteur,
S'il veult prester, qui ne fasse un debteur.
Et scavez vous, Syre, comment je paye?
(Nul ne le scayt, si premier ne Pessaye*);
Vous me debvrez, si je puis, de retour,
Et vous feray encores un bon tour :
A celle fin qu'il n'y ayt faute nulle,
Je vous feray une belle c£dulle
A vous payer — sans usure, il s'entend —
Quand on verra tout le monde content
Ou si voulez, a payer ce sera
Quant vostre los et renom cessera.
Et si sentez que sois foible des reins
Pour vous payer, les deux princes Lorrains
He plegeront. Je les pense si formes
Qu'ilz ne fauldront pour moy a Tun des termes*
Je scay assez que vous n'ayez pas peur
Que je m'enfuye ou que je sois trompeur ;
Mais il fait bon asseurer ce qu'on presto.
Bref, vostre paye, ainsi que je l'arrcste,
Est aussi seure, advenant mon trespas,
Comme advenant que jc ne meure pas.
Advisez done si vous avez desir De rien prester, vous me ferez plaisir; Car, puis ung peu, j'ay basty & Clement*, La ou j'ay fait un grand desboursement; Et a Marot*,qui est ung peu plus loin.
Tout tombera, qui n'en aura le soin.
Voila le poinct principal de ma lettre, / Vous scavez tout, il n'y fault plus rien mcltre : Rien mettre, las! certes, et si feray, Et, ce faisant, mon stile j'enfleray, Disant : Roy, amoureux des neuf Muses, Roy, en qui sont leurs sciences infuses, Roy, plus que Mars, d'honneur environne, Roy, le plus roy qui fut one couronne, Dieu, Tout Puissant, te doint, pour t'estrenner Les quatre coins du monde gouverner, Tout pour le bien de la ronde machine, Et pour aiitant que sur tous en cs digne.
LE CHARLATAN
Un charlatan disoit en plein marche*
Qu'il monstreroit le (liable a tout le monde ;
Si, n'y eut nul, tant fust il empeschS,
Qui ne courustpour voir l'esprit immonde.
Lors une bourse assez large et profonde
II leur desploie, et leur dit : Gens de bien,
Ouvrez vos yeux, voyez, y a t il rien ?
— Non, dit quelqu'un des plus pres regardant
— Et, c'est, dit-il, le diable, oyez-vous bien, Ouvrir sa bourse et ne voir rien dedans,
MELLTN DE SAINT-GELAIS
LE VIEILLARD DE VfcRONE*.
bienheureui qui a passe" son Age Dedans le clos de son propre heritage, Et n'a de vue 61oignc*sa maison, En jeuncs ans et en Yieflle saison ; Qui, d'un baton et d'un bras secouru, Ya par les champs ou jeune il a couru, Les siccles longs pas a. pas racontant, Du toit champe'tre ou il est habitant!
Nul accident d'inconstante fortune Ne lui montra sa fureur importune, Ni nVcte par peincs et dangers Sa soif eteindre aux fleuves etrangers.
II n'a senti, suivant lc fait des armes, La froide peur des assaulx et alarmes, Ni marchandant a experiments D'etre en la mcr des ondes tourmente\ Et do proces n'ouit oncques le bruit Qui enipeschat de son aise le fruit; Mais tout rural et inexercit6, A peine a vu la prochaine cite, Se contentant loin de mur et de tour, De voir a plcin lc beau ciel tout autour.
S'il faut nombrer quelque temps, lebon hommc Ne comptc point par les consuls de Rome, Mais sculcment connoit les ans passds, Aux fruits qu'il a <Tan a autre amasses.
Quand son jardin vcrd ct fleuri devient, 11 connoit bien que le printemps revicnt, Et aux fruits murs l'aulomne il certifie :
Voila son art et sa philosophic.
II voit lever et couchcr lc soleil Au meme lieu de son somme et rcveil Et est le dos du rustiquc sejour Son zodiaque oil mesure le jour.
Tel chene est lors au champ grand et supcrbe Qu'il lui souvient avoir vu estre en herbe, Et les forests a vu plantes menues, Qui, quant et lui**sont vieilles de venues.
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Non plus connoit sa voisine Veronne Qu'il fait Memphis que le Nil environne :
Et tant lui est le prochain lac de Garde Que la mer Rouge ; et d'y aller n'a garde.
Ce neanmoins le temps et ses efforts N'oDt affoibli ses membres sains et forts, Et ses neveux voyent en i'age tiers De leur ayeul les bras durs et entiera.
Un autre done aille voir Hiberie, Ouplus s'il veut, car je tiens et parie Que ce Vieillard, qui ne veut qu'on le voie, Plus de vie a qu'un autre et plus de joie.
LA MORT D'UN ENFANT
Comme on voit sur la branche au mois de mai la rose En sa belle jeunesse, en sa premiere fleur, Bendre le ciel jaloux de sa vive couleur, Quand l'aube, de ses pleurs au point du jour l'arrose
La grace dans sa feu i lie et l'amour se repose, Em bau man t les jardins et les arbres d'odeur ; Mais battue ou de pluie, ou d' excessive ardeur, Languissante elle meurt feuille a feuille desclose.
Ainsi dansta premiere et jeune nouveaute, Quand la terre et le ciel bonoroient ta beaut6, La Parque t'a tuee, et cendre tu reposes.
Pour obseques recois mes larmes et mes pleurs, Ce vase plein de laict, ce panier plein de fleurs, Ann que vif et mort ton corps ne soit que roses.
PREDICTION DE CASSANDRE
« Avant le temps tes tempes fleuriront, De peu de jours ta fin sera bornee Avant ton soir se clorra ta journee, Trabis d'espoir tes pensers periront.
« Sans me flecbir tes escrits fldtriront, En ton desastre ira ma destinee, Ta mort sera pour m'amour terminee, De tes souspirs tes neveux se riront j
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• Tu seras fait du vulgaire la fable, Tu bastiras sur l'incertain du sable, Et vainement tu peindras dans les cieux. »
Ainsi disoit la nymphe qui m'affolle, Lors que le ciel, temoin de sa parolle, D'un dextre eclair fut presage a mes yeux.
Comme un ckevreuil*,quand le printemps de'truit Du froid hyver la poignante gelee, Pour mieuz brouter la fueille emmiellee, Hors de son bois avec l*aube s'enfuit ;
Et seul, et seur, loin des chiens et du bruit, Or* sur unmont, or' dans une valee, Or' pres d'une onde a l'escart receive, Libre, folatre on son pied le conduit;
De rets ne d'arc sa liberty n'a crainte,
Sinon alors que sa vie est atteinte
D'un trait meurtrier empourpre* de son sang;
Ainsi j'allois, sans espoir de dommage, Le jour qu'un oeil, sur l'avril de mon age, Tira d'un coup mille traits dans mon flanc.
Ciel, air et vents, plaine et monts descouvers, Tertres fourchus et forests vcrdoyantcs, Rivages tors*,et sources ondoyantes, Taillis rasez, et vous, bocages vers ;
Antres moussus a demy-front ouvers, Prez, boutons, fleurs et berbes rousoyantes, Coteauz vineux et plages blondoyantes, Gastine, Loir, et vous, mes tristes vers,
Puis qu'au partir, ronge* de soin et d'ire, A ce b'el oeil l'adieu je n'ay sceu dire, Qui pres et loin me detient en esmoy,
Je v >us supply, ciel, air, vents, monts et plaines, Tail Is, forests, rivages et fontaines, Antres. prez, fleurs, dites-le luy pour moy.
Que n'ay-je, Dame, en escrivant, la grace \ Divine autant que j'ay la volonte ?
Par mes escrits tu serois surmontt, i Vieil enchanteur des vieux rochers de Thrace .
I Plus haut encor que Pindare et qu'Horace,
fappenderois a la divinity t * Un livre enfle" de telle gravid
* Que du Bellay luy quitteroit la place.
Si vive encor, Laure par l'univers
Ne fuit volant dessus lesthusques'vera,
Que not re siecle heureusement estime,
Gomme ton nom, honneur des vers francois, Victorieux des peuplcs et des rois, S'en-Toleroit sur l'aile de ma ryme.
Si j'estois Jupiter, Sinope, vous seriez Hon espouse Junon ; si j'estois roy des ondes, Vous seriez ma Tethys, royne des eauz profondes, Et pour vostre maison l'Oc6an vous auriez.
Si la terre estoit mienne, avec moy vous tiendriez [/empire de la terre aux mammelles fecondes, Et, dessus une coche, en belles tresses blondes, Par le peuple, en bonneur deesse vous iriez.
Mais je ne suis pas dieu et si ne le puis estre* :
Le ciel pour vous servir seulement m'a fait naistre,
De vous seule je pren mon sort aventureux.
Vous estes tout mon bien, mon mal et ma fortune ; S'il vous plaist de m 'aimer je deviendray Neptune, Tout Jupiter, tout roy, tout riche ct tout beureux.
CHANSON
Quand j'estois libre, ains que l'amour cruel le Ne fut eprise encore en ma mouelle,
•Je vivois bien beureux; Comme a l'envy, les plus accortes filles Se travailloient, par leurs flames gentilles, De me rend re amoureux 1
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Mais tout ainsi qu'un beau poulain farouche*, Qui n'a masone" le frein dedans la bouche,
Va seulet 6carte, N'ayant soucy sinon d'un pied superbe A mille bonds fouler les fleurs et l'herbe,
Vivant en liberte....
J'avois escrite au plus haut de la face, *
Avec la honte, une agreable audace
Pleine d'un franc desir ; Avec le pied marchois ma fantaisie x De 9a de la, sans peur ne jalousie,
Seigneur de mon plaisir.
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonne Du destin que, moy vif, tu recoives la gloire ; Avant que passe* j'aye outre la rive noire, L'honneur que Ton te doit ne te sera donne\
Quelqu'un, apres mil ans, de mes vers estonnl, Voudra dedans mon Loir comme en Permesse boire, Et, voyant mon pays, a peine voudra croire Que d'un si petit champ tel poele soit ne*.
Pren, mon livre, pren coeur : la vertu precieuse De Thomme, quand il vit, est to uj ours odieuse. Apres qu'il est absent, ciiacun le pense un dieu.
La rancueur nuit tousjours a ceuz qui sont en vie ; Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, Et la posterity rend l'honneur sans envie.
* Quand vous serez bien vieille, au soir, a la chandelle, Assise aupres du feu, devidant et filant, Direz, chantant mes vers, et vous esmerveillant : Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desja sous le labour a demy sommeiilant, Qui, au bruit de Ronsard, ne s'aille reveillant, Benissant vostre nom de louahge immortelle.
Je seray sous la terre, et, fantosme sansos, Par les ombres myrteux je prendray mon repos ; Vous, serez au fouyer une vieille accroupie,
Regrettant mon amour et voire fier desdain.
Vivez, si m'en croyez, n'altendez a demain ; Cueillez des aujourd'hui les roses de la vie. »
Genevres herissez, et vous, houx espineui, L'un hoste des deserts, et l'autre d'un bocage ; Lierre, le tapis d'un bel autre sauvage, Sources qui bouillonnez d'un surgeon sabloneuz ;
Pigeons, qui vous baisez d'un baiser gracieux, Tourtres qui lamentez d'un eternel veufvage, Rossi gnols ramagers qui d'un plaisant langage Nuict et jour rechantez vos versets amoureuz ;
Vous, a la gorge rouge, estrangere arondelle, Si vous voyez alier ma nymphe en ce printemps Pour cueillir des bouquets par ceste berbe nouvelJe,
Dites-luy pour neant que sa grace j'attens, Et que, pour ne souffrir le mal que j'ay pour elle, J'ay mieux aime" mourir que languir si longtemps.
Je vous envoye un bouquet que ma main Vient de trier de ces fleurs 6panies ; Qui ne les eust a ce vespre cueillies , Cheutes a terre elles fussent demain.
Cela vous soil un exemple certain Que vos beautez bien qu'elles soient fleuries, Eq peu de temps seront toutes flaitries, Et, comme fleurs, periront tout soudain.
Le temps s'en va, le temps s'en va, ma dame ; Las ! le temps non, mais nous nous en-allons, Et tost serons estendus sous la lame.
Et des amours desquelles nous parlons, Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle.
Pour ce aimez-moy ce pendant qu'estes belle.
A HENRI II
Comme un qui prend une coupe, Seul bonne ur de son tresor, Et de rang verse a la troupe Du vin qui rit dedans Tor :
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Ainsi, versant la rosee Dont ma langue est arroustta Sur la race des Valois.
£n son doux nectar j'abbreuve Le plus grand roy qui se treuve Soit en armes ou en lois.
Heureux l'honneur que j'embrasse,
Heurcux qui so pcut vantcr
Dc voir la thebaine grace
Qui sa vertu veut chanter.
Je vien pour chanter la tienne
Sur la corde dorienne,
Et pour estre desormais
Celui qui de tes victoires
Ne souffrira que les gloires
En l'oubly tombent jamais.
De ce beau trait decoch6, Dy, Muse mon esperance, Quel prince sera touche, Le tirant parmy la France ?
Sera-ce pas notre Roy, De qui la divine aureille Boira la douce merveille Qui n'ob6it qu'a ma loy?...
A CASSANDRE
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avait desclose Sa robe de pourpre au soleil A point perdu cette vesprce Les plis de sa robe pourpree, Et son teint au vostre pareil.
Las I voyez comme en peu d'espaco, Mignonne, elle a dessus la place, Las 1 las ! ses beautez laisse cheoir !
vrayment marastre Nature, Puis qu'une telle fleur ne dure Que du matin jusques au soir !
Done, si vous me croyez, mignonne, Tandis que vostre age fleuronne
En sa plus verte nouveaut6 , Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme a ceste fleur, la vieillesse Fera ternir vostre beauts.
A LA FONTAINE BELLERIE*.
fontaine Belleriel Belle deesse cherie De nos nymphes, quand ton eau Les cache au fond de ta source, Fuyantes le satyreau Qui les pourcbasse a la course Jusqu'au bord de ton ruisseau,
Tu es la nymphe eternelle De ma terre paternelle.
Pour ce, en ce pre verdelct, Voy ton po6te qui t'orne D'un petit cbevreau de la it, A qui Tune et l'autre corne Sortent du front nouvelet.
Tousjours l'este* je repose Pres ton onde, ou je compos , Cache sous tes saules vers, Je ne scay quoy qui ta gloii-o Envoira par l'univers, Commandant a la me moire Que tu vives par mes vers.
L'ardeur de la canicule Jamais tes rives ne brule, Tellement qu'en toutes pars Ton ombre est espaisse et drue Aux pasteurs venans des pares, Aux bocufslas de la charrue Et au beslial espars.
Io, tu seras sans cesse Des fontaines la prin cesse, Moy celebrant le conduit Du rocher perce qui darde Avec un enroue bruit L'eau de ta source j a zarde, Qui trcpillantc sc suil.
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A LA FOREST DE GASTINE
Couch 6 sous tes ombrages vers,
Gastine, je te chante Autant que les Grecs, par leurs vers
La forest d'Erymanthe :
Car, malin, celer je ne puis
A la race future De combien oblige" je suis
A ta belle verdure.
Toy qui, sous Fabry de tes bois,
Ravy d'esprit m'amuses; Toy qui fais qu'a toutes les fois
Me respondent les Muses; Toy par qui de l'importun soin
Teat franc je me delivre, Lorsqu'en toy je me pers bien loin,
Parlant avec un livre, Tes bocages soient tousjours pleins
D'amoureuses brigades De Satyres et de Sylvains ,
La crainte des Naiades 1 En toy habile desormais
Des Muses le college, Et ton bois ne sente jamais
La flamme sacrilege !
* Pour boire, dessus Therbe tendre Je veux sous un laurier m'estendre, Et veux qu'Amour d'un petit brin Ou de lin, ou de cheneviere, Trousse au flanc sa robe legere, Et my-nud me verse du vin.
L'incertaine vie de l'homme De jour en jour se roule comme Aux rives se roulent les flots, Et, apres notre heure derniere, Rien de nous ne reste en la biere Que je ne scay quels petits os.
Je ne veux, selon la coustume, Que d'encens ma tombe on parfume,
Ny qu'on y verse des odeurs ; Mais, tandis que je suis en vie, J'ay de me parfumer envie Et de me couronner de fleurs.
L'AMOUR MOUILLt*.
AD SIBUR ROBERTET.
II estoit minuict, et l'Ourse De son char tournoit la course Entre les mains du Bouvier, Quand le somme vint lier D'une chaine sommeillere Mes yeuz clos sous la paupicre.
Ja, je dormois en mon lit, Lorsque j'entr'ouy le bruit D'un qui frapoit a ma porte, Et heurtoit de telle sorte Que mon dormir s'en alia.
Je demanday : > Qu'est-ce la Qui fait a mon huis saplaintc?
— Je suis enfant, n'aye crainte, »
Ge me dit-il. Et adonc Je lui desserre le gond De ma porte verrouillee.
« J'ay la chemise mouillec, Qui me trempe jusqu'aux oz ; Ce disoit, car sur le doz Toute nuict j'ay eu la pluie; Et pour ce je te supplie De me conduire a ton feu Pour m'aller seicher un peu. •
Lors je prins sa main humido, Et par pi tie" je le guide En ma chambre, et le fis seoir Au feu qui restoit du soir; Puis, all um ant des chandelles, Je vy qu'ii portoit des ailes, Dans la main un arc turquois, Et sous 1'aisselle un carquois.
Adonc en mon coeur je pense Qu'il avoitgrande puissance,
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Etqu'il falloit m'apprester Pour le faire banqueter.
Ce pendant il me regarde D'un oeil, de I'autre il prend garde Si son arc estoit secne* ; Puis, me voyant empesch6 A luy faire bonne chere, Me tire une fleche amere Droict en l'oeil, et qui de la Plus bas au coeur devala, Et m'y fit telle ouverture Qu'herbe, drogue ny murmure*, N'y serviroient plus de rien.
A CHARLES DE PISSELEU
D'oii vient cela, Pisseleu, que les hommes De leur nature aiment le changement, Et qu'on ne void en ce monde ou nous sommes Un seul qui n'ait un divers jugement?
L'un, esloigne des foudres de la guerre*, Veut par les champs son age consumer A bien poitrir les mottes de sa terre Pour de Ceres les presens y semer;
L'autre au contraire, aidant, aime les arines, Et ne sauroit en un lieu sojourner Sans bravement attaquer les allarmes, Bien que jamais ne pense retourner.
Qui le palais, de langue mise en vente, Faitesclater devant un president, Et qui, pique" d'avarice suivante, Franchit la mer de l'lnde a Toccident.
L'un de l'amour adore l'inconstance ; L'autre, plus sain, ne met l'esprit sinon Au bien public, aux choses d'importance, Cherchant par peine un perdurable nom.
L'un suit lacour et les favours ensemble, Si que sa teste au ciel semble toucher; L'autre les fuit et est mort, ce luy seinble, S'il void le roy de son toict approchtr.
Le pelerin a l'ombre se delasse, Ou d'un sommeil le travail adoucit, Ou, reveille, avec la pleine tasse Dcs jours d'este L* lw.i ueu:* uccourcit.
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Qui devant l'aube accourt triste a la porte Du conseiller, et la, faisant maint tour, Le sac au poing, attend que Monsieur sorte Pour luy donnerhumblement le bon-jour.
Icy cestuy de la sage nature Les faits divers remasche en y pensant, Et cestuy-la, par la lineature Dcs mains, predit le malheur menacant.
L'un, allumant ses vains fourneaux, se fonde Dessus la pierre incertainc, et combien Que l'invoque Mercure ne responde, Soufle en deux mo is le ireilleur de son bien.
L'un grave en bronze, et dans le marbreaforcc Veut le labeur de nature i miter; Des corps errans l'astrologue s'efforce Oser par art le cbemin limiter.
Mais tels estats inconstants de la vie Ne m'ont point pleu, et me suis tellement Esloigne d'eux que je n'eus one envie D'abaisser l'oeil pour les voir seulement.
L'honneur sans plus du verd laurier m'agree* ; Par luy je hay le vulgaire odieux.
Voila pourquoy Euterpe la sacree M'a de mortel fait compagnon des dieux.
La belle m ; aime et par ses bois m 'amuse, Elle me suit, et, quand jeveux sonncr, De m'accorder ses flutes ne refuse, Ne de m'apprendre a bien les entonncr ;
Car elle m'a de l'eau de ses fonlaines Pour prestre bien baptise de sa main, tic faisant part du haut honneurd'Athuies Et du scavoir de l'antique Romain.
A ODET DE COLLIGNY*.
Mais d'ou vientcela, mon Odet?
Si de fortune par la rue Quelque courtisan je salue Ou de la voix, ou du bonnet,
Ou d'un clin d'oeil tant seulement, De la teste, ou d'un autre geste, Soudain par serment il proteste Qu'il est a mon commandement.
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Soit qu'il me treuve chez le roy, Soit qu'il en sorte ou qu'il y vienne, II met sa main dedans la mienne, Et jure qu'il est tout a moy....
Mais quand un affaire de soin He presse a luy faire requeste, Tout soudain il tourne la teste, Et me delaisse a mon besoin ;
Et si je veux ou l'aborder Ou l'accoster en quelque sorte, Mon courti san passe une porta, Et ne daigne me regarder ;
Et plus je ne luy suis cognu, Ny mes vers ny ma poesie, Non plus qu'un estranger d'Asie Ou quelqu'un d'Afrique venu.
Mais vous, mon support gracieux, Mon appuy, mon prelat que j'aime, Mille fois plus ny que moi-mesme, Ny que mon coeur, ny que mes yeux,
Vous ne me faictes pas ainsi:
Gar si quelque affaire me presse, Librement a vous je m'addresse, Qui de mon fait avez souci.
Vous avez soin de mon honneur, Et voulez que mon bien prospere, M'aimant tout ainsi qu'un doux pere, Et non comme un rude seigneur,
Sans me promettre ces grands monts Ni ces grands'mers d'or ondoyantes ; Car telles bourdes imp ud antes Sont indignes des Chastillons.
La raison, Prelat, je l'entens, C'est que vous estes veritable, Et non courtisan variable, Qui sert aux faveurs et au temps*.
DE SELECTION DE SON SEPULCHRE
Antres, et vous fontaines, De ces roches bautaines Qui tombez contre bas* D'unglissant pas;
Et vous forests, et ondes Par ces prez vagabonde*, Et vous rives et bob, Oyez ina vois.
Quand le ciel et mon heure Jugeront que je meure, Ravi du beau sejour Du commuQ jour,
Je defens qu'on ne rompe Le marbre pour la pompe De vousloir mon tombeau Bastir plus beau....
Mais bien je veux qu'un arbre H'ombrage au lieu d'un marbre, Arbre qui soit couvert Tousjours de verd*.
De moy puisse la terre Engendrer un lierre M'embrassant en maint tout Tout a l'entour;
Et la vigne tortisse Hon sepulchre embellisse, Faisant de toutes pars Un ombre espars.
La viendront chaque annle A ma feste ordonnee, Avecques leurs troupeauz Les pastoureaux;
Puis, ayant fait Toffice De leur beau sacrifice, Parians a l'isle ainsi Diront ceci :
i Que tu es renomm6e D'estre tombeau nommee D'un de qui l'univers Chante les vers,
« Et qui oncque en sa via Ne fut brule d'envie, Mendiant les honneurs Des grands seigneurs,
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« Ny nV^seigna l'usage De l'amoureux breuvage, « Ny Tart des anciens Magiciens,
« Mais bien a nos campagnes Fit voir les Soeurs compagncs Foulantes l'herbe am sons De ses chansons,
« Car il fit a sa lyre Si bons accords eslire Qu'il orna de ses chants Nous et nos champs 1
« La douce manne tombe A jamais sur sa tombe, Et l'humeur que produit En may lanuitl
« Tout a l'entour l'emmure L'herbe et l'eau qui murmure, L'un tousjours verdoyant, L'autre ondoyant!
• Et nous, ayans memoire Du renom de sa gloire, Lui ferons, comme a Pan, Honneur chaque an. »
Ainsi dira la troupe, Versant de mainte coupe Le sang d'un agnelet Avec du lait,
Dcssus moy, qui a l'heure Scray par la demeure Oil les heureux esprits Ont leur pourpris.
La gresle ne la nege
N'ont tels lieuz pour leur siege
Ne la foudre oncques la
Ne devala.
Mais bien constante y dure
L'immortelle verdure
Et constant en tout temps
Le beau printemps.
Et Zepbire y alaine Les myrtes et la plaine Qui porte les couleurs De mille fleurs.
Le soin qui sollieite Les rois ne les incite Le monde miner Pour dominer,
Ains comrae freres vivent, Et, morts, encore suivent Les mestiers qu'ils avoient Quand ils vivoient.
La, la, J'oirray d'Alcee La lyre courroucee, Et Sappho, qui sur tous Sonne plus doux.
Combien ceux qui entendent Les odes qu'ils respondent Se doivent rejouir De les ouirl...
La seule lyre douce L'ennuy des coeurs repousse, Et va Pesprit flatant Da Pescoutant.
Quand je suis vingt ou trente moil Sans retourner en Vendomois, Plein de pensees vagabondes Plein d'un remors et d'un souci, Aux rocbers je me plains ainsi, Aux hois, aux antres et aux ondes :
Rochers, bien que soyez agez ^ De trois mil ans, vous ne changez
Jamais ny d'estatny de forme; Mais tousjours ma jeunesse fuit, Et la vieillesse qui me suit Dejcune en vieillard me transforme.
Bois, bien que perdiez tous les ans En hyver vos cheveux mouvans,
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L'an d'apres qui se renouvelle Renouvelle aussi vostre chef; Mais le mien ne pput de rechef Ravoir sa perruque nouvelle.
Antres, je me suis veu chez vous Avoir jadis verds les genous, Le corps habile et la main bonne; Mais ores j'ay le corps plus dur, Et les genoux, que n'est le mur Qui froidement vous environne.
Ondes, sans fin vous promenez, Et vous menez et ramenez Vos flots d'un cours qui ne sejourne ; Et moy, sans faire long sejour, Je m'en vais de nuict et de jour*, Au lieu d'oii plus on ne re tour ne....
Ma douce jouvence est passed, Ma premiere force est cassee, J'ay la dent noire et le chef blanc ; Mes nerfs sont dissous, et mes veines*, Tant j'ay le corps froid, ne sont pleines Que d'une eau rousse en lieu de sang.
Adieu, je sens venir ma fin; Nul passetemps de ma jeunesse Ne m'accompagne en la vieillesse, Que le feu, le lict et le vin.
J'ay la teste toute estourdie De trop d'ans et de maladie ; De tous costez le soin me mord, Et soit que j'aille ou que je tarde, Tousjours apres moy je regards Si je verray venir la mort,
Qui doit, ce me semble, a toute hcure Me mener la bas, ou demeure Je ne scay quel Pluton, qui tient Ouvert a tous venans un antre, Oil bien facilement on entre, Mais d'oii jamais on ne revienU
*Le petit enfant Amour Cueilloit des fleurs a l'entour D'une ruche, ou les avettes Font leurs petites logettes.
Comme il les alloit cueillant, Une avette sommeillant Dans le fond d'une fleurette, Lui piqua la main tendrette.
Si tost que pique se vit, Ah! je suis perdu, ce dit; Et, s'en-courant vers sa mere, Lui monstra sa playe amere :
« Ma mere, voyez ma main, Ge disoit Amour tout plein De pleurs, voyez quelle enflure M'a fait une esgratignurel »
Alors Venus se sou-rit, Et en le baisant le prit, Puis sa main luy a soufflee Pour guarir sa plaie enflee.
« Qui t'a, dy-moy, faux garcon, Blesse de telle facon?
Sont-ce*mes Graces riantes, De leurs aiguilles poignantes?
— Nenny, c'est un serpenteau, Qui vole au printemps nouveau Avecques deux ailerettes
£a et la sur les fleurettes.
— Ah I vrayment je le cognois, Dit Venus; les villageois
De la monlagne d'Hymette Le surnomment Melissette*.
« Si doncques un animal Si petit fait tant de mal, Quand son halesne espoinconne La main de quelque personne,
« Gombien fais-tu de douleurs Au prix de luy, dans les coeurs De ceux contre qui tu jettes Tes homicides sagettes?*
PO&SIE
Bel aubespin verdissant,
Fleurissant, Le long de ce beau rivage, Tu es yestu jusqu'au bas
Des longs bras b'une lambrunche sauvage.
Deux camps drillants de fourmis
Se sont mis En garnison sous ta souche; Et dans ton tronc mi-mang6
Arrange Les avettes ont leur couohe. *
Le gentil rossignolet,
Nouvelet, Avecques sa bien-aimee, . Pour ses amours alleger
Vient loger Tout les ans en ta ramie.
Sur ta cyme il fait son ny, .
Bien gamy De laine et de fine soya, Oil ses petits esclorront,
Qui seront De mes mains la douce proye.
Or vy, gentil aubespin,
Vy sans fin, Vy sans que jamais tonnerre Ou la coignee, ou les vents,
Ou les temps Te puissent ruer par terra.
Nous ne tenons en nostre main Le temps futur du lendemain ; La vie, n'a point d'asseurance, Et, pendant que nous desirons La faveur des roys, nous mourons Au milieu de noire Qs^orao&A.
I/homma, apres son dernier trespai.
Plus ne boit no mange la bas, Et, sa grange, qu'il a laissee Pleine de ble devant sa fin, Et sa cave pleine de vin, Ne luy yiennent plus en pensee.
He ! quel gain apporte l'esmoy?
Va, Corydon, appreste-moy Un lict de roses espanch6es.
II me plaist, pour me delascher, A la renverse me coucher Entre les pots et les jonchees.
Fay-moy vertir Daurat icy; Fais-y venir Jodelle aussi, Et toute la musine troupe.
Depuis le soir jusqu'au matin Je veux leur donner un festin Et cent fois leur pendre la coupe.
Verse done et reverse encor ,
Dedans ceste grand' coupe d'or :
Je vay boire a Henry Estienne, Qui des enfers nous a rendu Du vieil Anacr6on perdu La douce lyre teienne.
A toi, gentil Anacreon, Doit son plaisir le biberon ; Et Bacchus te doit ses bouteilles, Amour son compagnon te doit*, Venus et Silene, qui boit L'este dessous l'ombre des treillee.
La belle Venus un jour 41 M'amena son fils Amour; En l'amenant me vint dire :
« Escoute, mon cber Ronsard, - Enseigne a mon enfant Tart De bien jouer de la lyre. »
Incontinent je le pris, Et soigneux je luy appris Gomme Mercure eut la peine De premier la faconner Et de premier en sonner Dessus le mont de Gyllene;
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Comme Minerve inventa Le haut-bois qu'elle jetta Dedans Teau toute marrie ; Comme Pan le chalumeau Qu'il pertuisa du roseau Forme du corps de s'amie.
Ainsi, pauvre que j'estois, Tout mon art je recordois A cet enfant pour l'apprendre ; Mais luy, comme un faux garson, So moquoit de ma chanson, Et ne la vouloit entendre.
« Pauvre sot, ce me dit-il, Tu te penses bien subtil !
Mais tu as la teste fole D'oser t'egaler a moy, Qui jeune en scay plus que toy, Ni que ceux de ton cscole . »
Et alors il me sou-rit, Et en me flattant m'apprit Tous les oeuvres de sa mcro,
II me dit tous ses attraits, Tous ses jeux, et de quels traits II blesse les fantaisies Et des bommes et des dieux, Tous ses tourments gracieux, Ettoutes ses jalousies.
Et me les disant, alors J'oubliay tous les accors De ma lyre desdaignee, Pour retenir en leur lieu L'autre chanson que ce dieu M'avoit par coeur enseignSo.
A SA MUSE
Plus dur que fer j'ai fini mon ouvrcgc.
Que Tan, dispos a demener les pas, Que l'eau, le vent ou le brulant orage L'injuriant, ne ru'ront*point abas.
Quand ce viendra que le dernier trespas M'assoupira d'un somme <Jur, a l'heure Sous le tombeau tout Ronsard n'ira pas, Restant de luy la part qui est meilleure.
Tousjours, tousjours, sans que jamais je meure, Je voleray tout vif par l'univers , Eternisant les champs ou je demeure, De mes lauriers fatalement couvers, Pour avoir joint les deux harpeursaivers Au doux babil de ma lyre d'y voire, Que j'^ay rendus Vendomois par mes vers.
Sus donque, Muse, emporte au ciel la gloire Que j'ay gaignee, annoncant la victoire Dont a bon droit je me voy jouissant, £t de son fils consacre la memoire, Serrant son front d'un laurier verdissant
CONTRE LES BUCHERONS
DE LA FOREST DE 6ASTINE
Escoute, bucheron, arreste un peu le brasj Ce ne sont pas des bois que tu jettes*-a^bas ; Ne vois-tu pas le sang lequel degoute a force Des nympbes qui vivoient dessous la dure escorce ? Sacrilege meurdrier, si on pend un voleur Pour piller un butin de bien peu de valeur, Combien de feux, de fers, de morts et de depresses Merites-tu, meschant, pour tuer nos deesses ?
Forest, haute maison des oiseaux bocagers 1 Plus le cerf solitaire et les chevreuls legers Ne paistront sous ton ombre, et ta verte criniere Plus du soleil d'este ne rompra la lumiere.
Plus l'amoureux pasteur sur un tronq adoss6, Enflant son flageolet a quatre trous perse, Son mastin a ses pieds, a son flanc la houlette, Ne dira plus le nom de sa belle Janette; Tout deviendra muet, Echo sera sans vois ; Tu deviendras campagne, et, en lieu de tes bois, Dont l'ombrage incertain lentement se remue, Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue ;
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Tu perdras le silence, et haletans d'effroy
Ny Sat y res ny Pans ne viendront plus chez toy.
Adieu, vieille forest, le jouet de Zephyre, Ou premier j'accorday les langues de ma lyre, Ou premier j'entendi les fleches resonner D'Apollon, qui me vint tout le coeur estonner; Oil premier, admirant ma belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuyaine trope, Quand sa main sur le front cent roses me jetta, Et de son propre laict Euterpe m'allaita.
Adieu, vieille forest, adieu testes sacrees, De tableaux et de fleurs autrefois honorees, Maintenant le desdain des passans alterez, Qui, bruslez en l'este* des rayons ethercz, Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, Accusent tes meur triers et leur disent injures.
Adieu, chesnes, couronne aux vaillants citoyens ; Arbres de Jupiter, germes Dodon6ens, Qui premiers aux humains donnates a repaistre ; Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sceu recognoistre Les biens receus de vous, peuples vrayment gross iers De massacrer ainsi leurs peres nourriciers.
Que Tbomme est malbeureux qui au monde se fie I dieux, que veritable est la philosophic, Qui dit que toute chose a la fin perira, Et qu'en changeant de forme une autre vestira I
De Tempo 1 la valee un jour sera montagne, Et la cyme d'Athos une large campagne ; Neptune quelquefois de ble sera couvert :
La matiere demeure et la forme se perd.
HYMNE DE HENRI II
Le bucheron qui serre en sa main la coignee, Entre dedans un bois pour faire sa journee, Ne scait oil commencer : ici le tronc d'un pin Se pr6sente a l'ouvrier, la celuy d'un sapin ; Ici du coin de l'oeil marque le pied d'un chesi\ La celuy d'un fouteau, ici celuy d'un fresne. A la fin tout pensif, de toutes parts cherchant Lequel il coupera, tourne le fer trenchant
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Sur le pied d'un ormeau et par terre le rue Pour en faire une nef ou faire une charrue.
Ainsi tenant es main le luth bien appreste, Entre dans ton palais, devant ta Majeste, Je do ate, tout pensif, quelle vertu premiere De mille que tu as sera mise en lumiere :
Tes vertus, tes grandeurs, ta justice et ta foy, Ta bont6, ta pitie d'un coup s'offrent a moy, Ta vaillance au combat, au conseil ta prudence ; Ainsi je reste pauvre, et le trop d'abondance D'un si riche sujet m'en garde de penser De toutes a laquelle il me faut commenccr. ...
HYMNE DE BACCHUS
Tu montas sur un char que deux lynces farouches Trainoientd'un col felon, maschantes en leurs bouches Un frein d'or escumeux; leur regard estoit feu, Pareil aux yeux de ceux qui de nuict ont trop beu; Un manteau tyrien s'6couloit sur tes hanches, Un chapelet de lis meslez de roses franches Et de fueilles de vigne et de lierre espars, Voltigeant, ombrageoit ton chef de toutes pars. Devant ton char pompeux marc hoi ent l'lre et la Crainio, Les peu sobres Propos et la Colere teinte D'un vermilion flambant, le Vice et la Vcrtu, Le Somme et le Discord d'un corselet vestu.
Son asne talonnoit le bon vieillard SUene* Portant le van mystiq sur une lance pleine De pampre, et publioit d'une tremblante voix De son jeune enfan^on les festes et Its loix.
A son cri sauteloient le troupeau des Menades^ Des Pans et des Sylvains, des Lenes, des Thyades, Et menans un grand bruit de cors et de tabours, Faisoient trembler d'effroy les villes et les bourgs Par ou le char passoit. Leurs tresses secouees A l'abandon du vent erroient entre-nouees De longs serpens privez et leur main brandissoit Un dard qu'un sep de vigne a l'entour tapissoit.
Que tu prenois, Bacchus, en ton coeur de liesse De voir sauter de nuit une hurlante presse,
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Qui couverte de peaux sous les antres balloient, Quand les trois ans passez tes festes appelloient ? Et quel plaisir de voir les vierges Lydiennes, Ou celles de Phrygie ou les M6oniennes Par les prez Asians*carollant a Pentour Du bord meandrien contre-imiter son tour?
Elles en ton honneur d'une boucle azuree Graffbient sur les genoux leur cotte figuree, Et trepignant en rond, ainsi que petits fans, En ballant sauteloient....
LA MORT
Ainsi qu'un prisonnier, qui jour et nuict endure Les manicles aux mains, aux pieds la chaisne dure, Se doit bien r^jouir a Pheure qu'il se voit D61ivr6 de prison; ainsi l'bomme se doit Rejouir grandement, quand la Mprt luy deslie Le lien qui serroit sa miserable vie....
Puis que Pon est contraint sur la mer voyager, Est-ce pas le meilleur, apres maint grand danger, Retourner en sa terre, et revoir son rivage ? Puis qu'on est resolu d'accomplrr un voyage, Est-ce pas le meilleur de bien tost mettre a fin, Pour regaigner Fhostel, la longueur duchemin? De ce chemin mondain qui est dur et penible, Espineux, raboteux, et fascheux au possible, Maintenant large et long, et maintenant estroit, Oil celuy de la Mort est un chemin tout droit, Si certain a tenir que ceux qui ne voyent goutte Sans fourvoyer d'un pas n'en faillent point la route ?...
Je te salue, heureuse et profitable Mort, Des extremes douleurs medecin et contort I Quand mon heure viendra, deesse, je te prie, Ne me laisse long temps languir en maladie, Tourmente dans un lict; mais, puis qu'il faut mourir, Donne-moy que soudain je te puisse encourir, Ou pour l'honneur de Dieu ou pour servir mon prince,, Navr6, poitrine ouverte, au bord de ma province* !
X INJURES ET CALOMNIES DE JE NB S£AY QUELS PREBICANTEREA
ET MJNISTREAUX DE GENEYE*.
Je jure du grand Dieu l'immense deite" Que je diray le vray sans fard ny sans injure; Car d'estre injurieux ce n'est pas ma nature. Je te laisse ce droit duquel tu as vescu, Et veux quant a ce point de toy estre vaincu.
Tu dis qu'une sourdesse a mon aureille close T Tu te moques de moy et me viens blasonner Pour un pauvre accident que Dieu me veut donner. Nouvel evangeliste, insens6, plein d'outrage, Vray enfant de Satan, dy-moi en quel passage Tu trouves qu'un chrestien (s'il n'est bien enrage) Se doive comme toy moquer d'unafflige ?...
Tu dis que je suis vieil ? Encore n'aye-je atteint Trente et sept ans passez, et mon corps ne se plaint D'ans ny de maladie, et en toutes les sortes Mes nerfs sont bien tendus, et mes veines bien fortes ; Et si j'ay le teint palle et le cheveu grison Mes membres toutefois ne sont bors de saison.
Or cela n'est que jeu dont je ne fay que rire Et voudrois que ce fust le plus de ton mesdire.
Tu dis, en yomissant dessur moy ta malice, Que j'ay fait d'un grand bouc a Baccbus sacrifice*? Tumens impudemment: cinquante gens de bien Qui estoicnt au banquet diront qu'il n'en est rien.
Muses, qui habitez de Parnasse la crope, Fillss do Jupiter, qui allcz neuf en trope, , Venez et repoussez par vos belles chansons L'injure faitc a vous et a vos nourrissons.
Jodelle ayant gaigne* par une voix hardie L'bonneur que l'homme grec donne a la tragedie, Pour avoir, en haussant le bas stile francois, Contcnte doctement les oreilles des rois; La brigade qui lors au ciel ievoit la teste (Quand le temps permettoit une licence honncste) Honorant son esprit gaillard et bien appris, Luy fit present d'un bouc, des tragiques le prix.
Ja la nappe estoit mise et la table garnie Se bnrdoit d'une saincte et docte compagnie,
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' Quand deux on trois ensemble en riant ont pouss6 Le pere du troupeau a long poil henss6.
II venoit a grands pas, ayant la barbe peinte ; D'un chapelet de fleurs la teste il avoit ceinte, Le bouquet sur l'oreille, et bien fier se sentoit De quoy telle jeunesse ainsy le presentoit ; Puis al fut rejette pour chose mesprisee Apres qu'il eut servy d'une longue risee, £t non sacrifie comme tu dis, menteur, De telle fausse bourde impudent inventeur.
Tu te plains d'autre part que ma vie est fautive, En delices, en jeux, en vices excessive ?
Tu mens meschantement ; si tu m'avois suivy Deux mois, tu scaurois bien en quel estatje vy. Or je veux que' ma vie en escrit apparoisse Afin que pour menteur un chacun te cognoisse.
M'eveillant au matin, devant que faire rien, J'invoque l'Eternel, le pere de tout bien, Le priant bumblement de me donner sa grace, Et que le jour naissant sans l'offenser se passe ; Qu'il chasse toute secte et toute erreur de moy. v Qu'il me vueille garder en ma premiere foy, Sans entreprendre rien qui blesse ma province, Tres-humble observateur des loix et de mon prince
Apres je sors, du lict, et quand je suis vestu Je me range a l'estude et apprens la vertu, Composant et lisant, suivant ma destinee, Qui s'est des mon enfance aux Muses enclinee. Quatre ou cinq heures seul je m'arreste enferme; Puis sentant mon esprit de trop lire assome, J'abandonne le livre et m'en vais a l'eglise. Au retour pour plaisir une heure je devise; De la je viens disner, faisant sobre repas, Je rends graces a Dieu; au reste je m'esbas.
Car si 1'apres-disnee est plaisante et sereine, Je m'en vais pourmener, tantost parmy la plaine, Tantost en un village, et tantost en un bois, Et tantost par les lieux solitaires et cois.
J'aime fort les jardins qui sen tent le sauvage ; J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage. La, devisant sur l'herbe avec un mien amy, Je me suis par les fleurs bien souvent endormy A l'ombrage d'un saule; ou, lisant dans un livre, J'ay cherche le moyen de me faire revivre; Tout pur d'ambition et des soucis cuisans, Miserables bourreaux d'un tas de mesdisans,
Qui font (comme ravis) les prophetes en France, Pippansles grands seigneurs d'une belle apparencc.
Mais quand le ciel est triste et tout noir d'espesseur, Et qu'il ne fait auz champs ny plaisant ny bien seur, Je chercbe compagnie ou je joue a la prime, Je voltige ou je saute ou je lutte ou j'escrime, Je dy le mot pour rire et a la verity Je ne loge chez moy trop de severity.
J'ayme le bal, la danse et les masques aussi, La musique et le luth, ennemis du soucy.
Puis quand la nuict brunette a range les estoilles, Encourtinant le ciel et la terre de voiles, Sans soucy je me couche : et la, levant les yeux Etla bouche et le coeur vers la voute des cieux, Je fais mon oraison, priant la bonte haute De vouloir pardon ner doucement a ma faute.
Au reste je ne suis ny mutin ny meschant, Qui fay croire ma loy par le glaive trenchant. Voila comme je vy; si ta vie est meilleure, Je n'en suis envieux, et soit a la bonne heure...
Tu dis que fay gage* ma Muse pour flatter ?
Nul prince ny seigneur ne se scauroit vanter (Dont je suis bien marry) de m'avoir donn6 gage Je sersa qui je veux, j'ay libre le courage.
Le roy, son frere et mere, et les princes ont bien Pouvoir de commander a mon luth Gynthien.
Des autres je ne suis ny valet ny esclave, Et s'ils sont grands seigneurs, j'ay l'esprit haut et brave.
Tu dis que j'ay vescu maintenant escolier, Maintenant courtisan et maintenant guerrier, Et que plusieurs mestiers ont esbatu ma vie ? Tu dis vray, predicant ; mais je n'euz oncq' envie De me faire ministre ou comme toy, cafard, Vendre au peuple ignorant mes songes et mon ford. J'aimerois mieux ramer sur les ondes salees, Ou avoir du labeur les deux mains empoulees, Ainsi qu'un vigneron par les champs incogneu, Qu'estre d'un gentil-homme un pippeur deveniL ; ,
Tu te mocques, aussy, de quoy ma poesie Ne suit Tart miserable, ains vapar fantaisie, Et de quoy ma fureur sans ordre se suivant Esparpille ses vers comme fueilles au vent ; Ou comme au mois d'este, quand l'aire bien feconde Sent battre de Ceres la chevelure blonde,
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Et le vanneur my-nud, ayant beaucoup secoux Le bl6, de-ca, de-la, dessus les deux genoux, Le tourne et le revire, et d'une plume espaisse Separe les bourriers du sein de la deesse ; Puis du dos et des bras efforts par ahan Fait sauter le froment bien haut dessus le van. Lors les bourriers volans, comme poudre menue, Sans ordre ca et la se perdent en la nue, Et font sur le vanneur meint tour et meint retour; L'aire est blanche de poudre et les granges d'autour. Voila comme tu dis que ma Muse sans bride S'esgare respandue ou lafureur la guide.
Si tu avois les yeux aussi prompts et ouverts A desrober mon art qu'a desrober mes vers, Tu dirois que ma Muse est pie in e d 'artifice, Et ma brusque vertu ne te seroit un vice.
En Part de poSsie, un art il ne faut pas Tel qu'ont les predicans, qui suivent pas a pas Leur sermon sceu par coeur, ou tel qu'ii faut en prose, Ou tousjours Porateur suit le fil d'une chose.
Les poStes gaillars ont artifice a part ; lis ont un art cach6, qui ne semble pas art Aux versificateurs, d'autant qu'il se promeine D'une libre contrainte ou la Muse le meine.
As-tu point veu voler en la prime saison L'avette qui de fleurs enrichit sa maison?
Tantost le beau narcisse et tantost elle embrasse Le vermeil byacinthe, et sans suivre une trasse Erre de pre en pre, de jardin en jardin, Portant un doux fardeau de melisse ou de thin.
Ainsi le bon esprit que la Muse espoinconne, Porte de la fureur, sur Parnasse moissonne Les fleurs de toutes parts, errant de tous costez. En ce poinct par les champs de Rome estoient porter Le damoiseau Tibulle et celuy qui fit dire Les chansons des Gregeois a sa romaine lyre.
Tels ne furent jamais les versificateurs, Des Muses avortons, ny tous ces imposteurs, Dont l'ardente fureur d'Apollon n'a saisie L'ame d'une gentille etdocte frenaisie.
Tel bien ne se promet aux hommes vicieux, Mais aux hommes bien-nez qui sont aimez des cieux....
Tu dis qu'auparavant j'estois fort renomme Et qu'ores je ne suis de personne estime.
Penses-tu que ta secte embrasse tout le monde? Penses-tu que le ciel, Pair, et la terre et Ponde
Se faschent contre moy pour te voir en courrous?
Tu te trompes beaucoup : Dieu est pere de tous )
Je n'ay que trop d'honneur ; certes je voudrois estre
Sans bruit et sans secours, comme un pasteur cbampestre,
Ou comme un laboureur qui de boeufs accouplez
Repoitrit ses guerets pour y semer les blez.
Geluy n'est pas heureuz qu'on monstre par la rue,
Que le peuple cognoist, que le peuple salue;
Mais heureuz est celuy que la gloire n'epoint,
Qui ne cognoist personne et qu'on ne cognoit point.— *
6PITAPHE DE MARULLE.
Dites bas de bonnes paroles, Muses, et avec mes chansons Accordez foiblement les sons De Tos luths et de vos violes.
Yoicy de Marulle la tombe; Priez qu'a tout jamais du ciel La douce manne et le doux miel Et la douce ros6e y tombe.
Jefaux :1a tombe de Marulle T De luy sa tombe n'a sinon Les vaines lettres de son noxn; II vit 14 bas avec Tibulle.
Dessus les rives Ely sees, Et, sous l'ombre des myrtes vers, Au bruit des eaux chante ses vers Entre les ames bien prisees....
Chere ame, pour les belles choses Que j'appren en lisant tes vers, Pren pour present ces lauriers vers, Ces beaux lis et ces belles roses.
Tousjours legere soit la terre A tes os, et sur ce tombeau Qui enserre un esprit si beau Tousjours grimpe le verdlierrel
JOACHIM DU BELIAY
(Voyei Notice, page 258)
SONNETS
Si nostre vie est moins qu'une journee En l'Eternel, si l'an, qui fait le tour, Chasse nos jours sans espoir de retour, Si perissable est toute chose nee;
Que songes-tu, mon ame emprisonnee?
Pourquoy te plaist l'obscur de nostre jour.
Si, pour voler en un plus cher sejour, Tu as au dos l'aile bien empennee?
la est le bien que tout esprit desire, La le repos oil tout le monde aspire, La est 1'amour, la le plaisir encore :
La, 6 mon ame, au plus haut ciel guidee ;
Tu y pourras recognoistre l'idee
De la beaute* qu'en ce monde j 'adore.
Com me sou vent des prochaines fougeres Le feu s'attache aux buyssons, et souvent, Jusques aux bleds, par la fureur du vent, Pousse le cours de ses flammes legeres;
Et comme encor ces flammes passages Par tout le bois trainent, en se suyvant, Le feu qu'au pied d'un chesne auparavant Avoyent laiss6 les peu cautes bergeres ;
Ainsi l'amour d'un tel commencement Prend bien souvent un grand accroissement :
II vaut done mieux ma plume icy contraindr*
Que d'imiter un homme sans raison, Qui, se jouant de sa propre maison, Y met un feu qui ne se peut esteindre.
Voyez, amants, comment ce petit dieu Traicte nos coeurs. Sur la fleur de mon aage, Amour tout seul regnoit en mon courage, Et n'y avoit la raison point de lieu.
Puis, quand cest aage, augmentant peu a peu, Vint sur ce poinct oil l'nomme est le plus sage, D'autant qu'en moy croissoient sens et usage, D'autant aussi decroissoit ce doux feu.
Ores, mes ans tandans sur la vieillesse (Voyez comment la raison nous delaisse), Plus que jamais je sens ce feu d'Amour.
L'ombre au matin nous voyons ainsi croistre.
Sur le midy plus petit apparoistre, Puis s'augmenter devers la fin du jour.
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, Ou comme cestuy la'qui conquist la Toison, Et puis est retourne, plein d'usage et raison, Vivre entre ses parents le reste de son aage 1
Quand revoiray-je, helas 1 de mon petit village Fumer la cheminee, et en quelle saison Revoiray-je le clos de ma pauvre maison Qui m'est une province, et beaucoup d'a vantage?
Plus me plaist le sejour qu'ont basty mes ayeux, Que des palais romains le front audacieux :
Plus que le marbre dur, me plaist l'ardoise flue
taavAiNe du xn* sjBclb,
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Plus mon Loyre gaulois, que le Tybre latin, Plus mon petit Lyr6, que le mont Palatin Et plus que l'air marin, la douceur angevine.
Cestoit ores, c'estoit qu'a moy je devois vivre, Sans vouloir estre plus que cela que je suis, Et qu'heureux je devois de ce peu que je puis, Vivre content du bien de la plume et du livre.
Mais il n'a pleu aux dieuz me permettre de suyvre Ma jeune liberty, ny faire que depuis Je vesquisse aussi franc de travaux et d'ennuis, Comme d'ambition j'estois frano et delivre.
II ne leur a pas pleu qu'en ma vieille saison Je sceusse quel bien c'est de vivre en sa maison De vivre entre les siens, sans crainte et sans envie,
II leur a pleu; helas 1 qu'a ce bord estranger Je veisse ma franchise en prison se changer, Et la fleur de mes ans en l'hyver de ma vie.
Flatter un crediteur, pour son terme al longer, Courtiser un banquier, donner bonne esperance, Ne suivre en son parler la liberte* de France Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer :
Ne.gaster sa sante par trop boire et manger, Ne faire sans propos une folle despence, Ne dire a tous venans tout cola que Ton pense, Et d'un maigre discours gouverncr l'etranger.
Cognoistre les humeurs, cognoistre qui demand Et d'autant que Ton a la liberte plus grande, D'autant plus se garder que Ton ne soit repris:
Vivre avecques chascun, de cbascun faire compie Voila, mon cher Morel (dont je rougis dc honte), Tout le bien qu'en trois ans a Rome j'ay appris.
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Comme le champ seme* en verdure foisonne, De verdure se hausse en tuyau verdissant, Du tuyau se herisse en espic florissant, L'espic jaunit en grain, que le chaud assaisonne;
Et comme en la saison le rustique moissonne Les ondoyans cheveux du sillon blondissant, Les met (Tordre*en javelle, et du ble jaunissant, Sur le champ dlpouille, mille gerbes faconne ;
Ainsi, de peu a peu, creut 1 'Empire romain, Tant qu'il fut despouille par la barbare main Qui ne laissa de luy que ces marques antiques
Que chacun va pillant : comme on voit le gleneur, Cheminant pas a pas, recueillir les reliques De ce qui va tombant apres le moisaonneur
Comme on passe en estd le torrent, sans danger, Qui souloit en hyver estre roy de la plaine, Et ravir par les champs, d'une fuite hautaine, L'cspoir du laboureur et l'espoir du berger ;
Comme on voit les couards animaux outrager Le courageux lyon gisant dessus l'arene, Ensanglanter leurs dents, et, d'une audace vaine, Provoquer renn«?my qui ne se peut venger;
Et comme devant Troye on vit des Grecs encor Braver les moins vaillans autour du corps d'Hector Ainsi ceux qui jadis souloyent, a teste basse,
Du triomphe romain la gloire accompagner, Sur ces poudreux tombeaux exercent leur audace, Et osent les vaincus les vainqueurs dedaigner.
Toy, qui de Rome, emerveille, contemples L'antique orgueil qui menassoit les cieux, Ces vieux palais, ces monts audacieux, Ces murs, ces arcs, ces thermes et ces temples,
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Juge, en voyant ces ruynes si ampies, Ge qu'a ronge le temps injurieux, Puis qu'aux ouvriers les j>lus industrieux Ces vieux fragmens encor servent d'exemples.
"Regards apres, comme, de jour en jour, Rome, fouillant son antique sejour, Se rebatist de tant d'ceuvres divines :
Tu jugeras, que le Demon romain S'efforce encor, d'une fatale main, Ressusciter ces poudreuses ruynes.
Esperez-vous que la posterity Doyve, mes vers, pour tout jamais vous liref Esperez-vous que l'oeuvre d'une lyre Puisse acquerir telle immortality ?
Si sous le ciel fust*quelque eternity Les monuments que je vous ay fait dire, Non en papier, mais en marbre et porphyre, Eussent garde leur vive antiquite.
Ne laisse pas toutefois de sonner,
Lutb, qu'Apollon m'a bien daigne* donner,
Car, si le temps ta gloire ne desrobe,
Vanter te peux, quelque bas que tu sois, D'avoir chante, le premier des Francois, L'antique honneur du peuple a longue robbo*.
UX RUSTIQUES D'UN VANNEUR DE BLED AUX VENTS
A vous, trouppe legere,
Qui d'aile passage re
Par le monde volez, \
Et d'un siflant murmuro
L'ombrageuse verdure
Doucement esbranlez,
J'offre ces violettes, Ces lis et ces fleurettes, Et ces roses icy, Ces merveillettes roses, Tout freschement ecloses, Et ces oeillets aussi.
Be vostre douce haleine ,
Evantez ceste plaine,
Evantez ce sejour :
Ge pendant quej'ahanne
A mon ble que je vanne
A la chaleur du jour.
&PITAPHE D'UN CHAT.
Maintenant le vivre me fasche ' Et a fin, Magny, que tu scaches Pourquoy je suis tant esperdu, Ce n'est pas pour avoir perdu Hes anneaux, mon argent, ma bourse, Et pourquoy est-ce donques ? pourcc Que j'ay perdu, depuis trois jours, Mon bien, mon plaisir, mes amours ; Et quoy 1 6 souvenance greve 1 A peu que le coeur ne me creve Quand j'en parle ou quand j'cn escrils , C'est Belaud, mon petit chat gris, Belaud, qui fut, par aventure, Le plus bel oeuvre que nature Feit one en matiere de chats :
C'estoit Belaud la mort auz rats, Belaud, dont la beaute fut telle Qu'elle est digne d'estre immortelle,
Donques Belaud, premierement, Ne fut pas gris entierement, Ny tel qu'en France on le voit naistrc, Mais tel qu'a Rome on les voit estre, Couvert d'un poil gris argentin, Ras et poly comme satin Couche par ondes sur Teschine, Etblanc dessus comme un ermine:
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Petit museau, petites dents, Teux qui n'estoyent point trop ardents, Mais desquels la prunelle perse Imitoit la couleur diverse Qu'on voit en cest arc pluvieux Qui se courbe au travers des cieux :
La teste a la taille pareille ; y
Le col grasset, courte l'oreille, Et dessous un nez ebenin Un petit mufle lyonnin, Autour duquel estoit plantee Une barbelette argent^e, Armant d'un petit poil folet Son musequin damoiselet.
Jambe gresle, petite patte Plus qu'une moufle delicate, Sinon alors qu'il desguainoit Cela dont il esgratignoit :
La gorge douillette et mignonne.
La queue longue a la guenonne, Mouchetee diversement D'un naturel bigarrement :
Le flanc hausse, le ventre large, Bien retrousse dessous sa charge, Et le dos moyennement long, Vray Sourian, s'il en fut onq'.
Tel fut Belaud, la gente beste, Qui, des pieds jusques a la teste, De telle beaute* fut pourveu, Que son pareil on n'a point veu, quel malheur 1 6 quelle perte, Qui ne peut estre recouverte I quel deuil mon ame en recoit I Vrayment la mort, bien qu'elle soil Plus fiere qu'un ours, l'inhumaine, Si de voir elle eust prit la peine Un tel chat, son coeur endurcy En eust eu, ce croy-je, mercy :
Et maintenant ma triste vie Ne hayrait de vivre l'envie.
Mais la cruelle n'avait pas Gouste les follastres esbas De mon Belaud, ny la souplesso De sa gaillarde gentillesse, Soit qu'il sautast, soit qu'il gratast, Soit qu'il touxnasX, ou -voW^caaX
D'un tour de chat, ou soit encores Qu'il print un rat, et or' et ores Le relascbant pour quelque temps S'en donnast miile passetemps;
Soit que d'une fa con gaillardo, Avec sa patte fretillarde, II se frotast le musequin; Ou soit que ce petit coquin, Priv6, sautelast sur ma couche, Ou soit qu'il ravist de ma bouche La viande sans m'outrager, Alors qu'il me voyoit manger; Soit qu'il feist en diverses guises Mile autres telles mignardises.
Mon Dieu, quel passetemps e'estoit Quand ce Belaud virevoltoit, Follastre, autour d'une pelotte 1 Quel plaisir quand sa teste sotte, Suyvant sa queue* en mille toars, D'une roue imitoit le cours 1 Ou quand, assis sur le derriere, II s'en faisoit une jartiere, Et, monstrant l'estomac velu De panne blanche crespelu, Sembloit, tant sa trongne estoit bonne, Quelque docteur de la Sorbonne 1 Ou quand alors on l'animoit, A coup de patte il escrimoit, Et puis appaisoit sa cholere Tout soudain qu'on luy faisoit chere*.
Belaud n'estoit point malplaisant, Belaud n'estoit point mal-faisant, Et ne feit one plus grand dommage Que de manger un vieux frommage, Une linotte et un pinson Qui le faschoyent de leur chanson.
« Mais quoy 1 Magny, nous mesmes hommes, • Parfaits de tous points nous ne sommes. •
Belaud n'estoit point de ces chats Qui nuict et jour vont au pourchas, N'ayant soucy que de leur panse :
U ne faisoit si grand' despense,
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Mais estoit sobre k son repas Et ne mangeoit que par compas.
Belaud estoit mon cher mignon, Belaud estoit mon compagnon, A la chambre, au lict, a la table.
Belaud estoit plus accointable Que n'est un petit chien friand, Et de nuict n'alloit point criand Comme ces gros marcouz terribles. En longs myaulements horribles.
Que pleust a Dieu, petit Belon, Que j'eusse Tesprit assez bon, De pouvoir en quelque beau style Blasonner ta grace gentile, D'un vers aussi mignard que toy :
Belaud, je te promets ma foy, Que tu vivrois, tant que sur terre Les chats aux rats feront la guerre.
REGRETS
Ce pendant que Magny'suyt son grand Avanson, Panjas son cardinal, et moy le mien encore, Et que l'espoir flatteur, qui nos beaulx ans dcvore, Appaste nos desirs d'un friand hamecon,
Tu Courtises les roys, et d'un plus heureux son Ghantant l'heur de Henry, qui son siecle decore, Tu t'honores toy mesme, et celui qui honore Vhonneur que tu luy fais par ta docte chanson,
Lasl et nous ce pendant nous consumons nostre age
Sur le bord incognu d'un estrange rivage
Ou le malheur nous faict ces tristes vers chanter;
Comme on voit quelquefois, quand la mort les appelle, Arranges flanc a flanc parmy l'herbe nouvelle Bien loing sur un estang troys cygnes lamenter.
FRAGMENTS
du po£mb intitule : les Amours et nouveaux exchanges des pierret precieuses, Vertus et ProprUte's Micelles.
C'estoit au mesme jour que les folles Menades Et le troupeau sacre des errantes Thyades Alloyent criant, hurlant, dodinant et crollant, Leur visagu masque, de serpens tout grouillant, Le javelot au poing, entour6 de lierre, Boufibnnant, bondissant, et trepignant la terre, Sans ordre, pesle-mesle, au son du tabourin, Sous le bruit esclattant des comes a bouquin. Trop pleine de ce dieu, la brigade chanceile, Fourvoyant ca et la, de piez et de cervelle, De rage epoinconnee, errante par les bois.
La terre gemissoit de leurs confus abois, La lumiere des veuz se bouchoit retenue
Sous la brune espaisseur d'une poudreuse nuS, Les oyseaux estnurdis, les entendans hurler, Quitterent aussi tost les campagnes de l'aer.
L'une portoit en main une lance estoffee
De lierre ondoyant, ou pendoyent, pour trofee,
Les despouilles d'un bouc : l'autre, pleine du dieu
Qui la pousse en fureur, sur le fer d'un espieu,
Secouoit embroche, victime de la feste,
D'un pore gaste-raisin, le simier et la teste :
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L'autre portoit d'un fan tavele sur la peau Les cornichons pointus, comme un croissant nouveau' L'autre, sur une fourche a deux pointes guerrieres, La hure d'un sanglier, aux defenses meurtrieres : De figues et de fleurs, l'autre, avec le coffin*, Bransloit au ventre creux un vase plein de vin.
D'un pie prompt et legier, ces folles Bassarides* Environnent le char ; Tune se pend aux brides 4es onces mouchettez d'estoiles sur le dos, Onces a l'oeil subtil, au pie souple et dispos, Au muffle herisse de deux longues moustaches; L'autre met dextrement les tigres aux attaches, Tizonnez sur la peau, les couple deux a deux; lis ronflent de colere, et vont roullans lesyeux: Un fin drap d'or fris6, seme" des perles fines, Lescouvre jusqu'au flanc; les houpes a crespincs Flottent sur le genou; plus humbles devenus*, On agencc leur queue en tortillons menus.
D'or fin est le branquar, d'or la j ante et la rouS, Et d'ivoire indien est la pouppe et la proue :
Le dieu monte en son char; les tigres vont d'avant, Qui, sans piquer, voloyent plus legers que le vant, Sous leurs pies ergottez d'une griffe meurdriere Faisoyent voler menu la bruyante poussiere, D'un muffle entrcfendu remaschant, polissant L'or fin, entre leurs dens, d'ecume blanchissant : Jointes a ses costez, ces folastres Evantes Le suivoyent au galop, hurlantos et courantes.
AVRIL
Avril, l'honneur et des boit
Et des mois :
Avril, la douce esperance Des fruicts qui, sous le coton
Du bouton, Nourrissent leur jeune enfance;
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Avril, Fhonneur des prez vends,
Jaunes, pers, Qui, d'une bumeur bigarr&e, Emaillent de mille fleurs
De couleurs, Leur parure diapree ;
Avril, l'honneur des soupirs
Des Zephyrs, Qui, sous le vent de leur ale Dressent encor, es forests,
Des doux rets, Pour ravir Flore la belie ;
Avril, c'est ta douce main
Qui, du sein De la nature, desserre Une moisson de senteurs
Et de fleurs, Embasmant l'air et la terre ;
Avril, la grace et le ris
De Cypris, Le flair et la douce haleine ; Avril, le parfum des dieux,
Qui, des cieux, Sentent l'odeur de la plaine ;
C'est toy, courtois et gentil,
Qui d'exil Retires ces passageres, Ges arondelles qui vont,
Et qui sont Du printemps les messagercs.
L'aubespine ct l'aiglantin,
Et le thym, L'oeillet, le lis, et les roses En ceste belle saison,
A foison, Monstrent leurs robes ^closes
Le gentil rossignolet,
Doucelet, Decoupe dessous l'ombrage,
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Mille fredons babillars
Freti liars, Au douz chant de son ramage.
C'est a ton heureux retour Que l'amour
Souffle, a doucettes haleines
Un feu croupi et couvert Que Thyver
Receloit dedans nos veines.
Tu vois, en ce temps nouveau , V
L'essaim beau De ces pillardes avettes Volleter de fleur en fleur,
Pour Todeur Qu'ils mussent en leurs cuissettes.
May vantera ses fraischeurs,
Ses fruicts meurs, Et sa feconde rosee, La manne et le sucre douz,
Le miel roux, Dont sa grace est arroseo.
Mais moy, je donne ma voiz
A ce mois Qui prend le surnom de cello Qui*, dc l'escumeuse mer.
Veit germer Sa naissance maternelle.
LA CIGALE
Ha, que nous t'estimons heurcuse, Gentille cigale amoureusel Car aussi tost que tu as bcu Dessus les arbrisseaux un peu De la rosee, aussi contente Qu'est une princesse puissante, Tu fais de ta douce tte voiz Tressaillir les monts oUes bovs.
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Tout ce qu'apporte lacampagne, Tout ce qu'apporte la montaigne, Est de ton propre; au laboureur Tu plais sur tout: car son labour N'offenses*,ny portes dommage N'a luy, ny a son labourage.
Tout homme estime ta bont6, Douce prophete de l'estll
La muse t'aime, et t'aime aussl Apollon, qui t'a fait ainsi Doucement chanter; la vieillesse, Comme nous, jamais ne te blesse.
sage, 6 fille terre-nee, Aime-chanson, passionn6e Qui ne fus oncVaffection, Franche de toute passion, Sans estre de sang ny de chair, Presque semblable h Jupiter.
AMOUR PIQU£ D'UNE MOUCHE A MIEL
Amour ne voyoit pas, enclose Entre les replis de la rose, Une mouche a mi el qui soudain En Tun de ses doigs le vint poindre ; Le mignon commence a se plaindre, Voyant enfler sa blanche main.
Aussitost a Venus la belle, Fuyant, il vole a tire d'oelle :
« Mere, dist-il, c'est fait de moy, C'en est fait, et faut qu'a ccste heurc, Navre jusques au coeur, je meure, Si secouru ne suis de toy.
« Navre" je suis, en ceste sorte, D'un petit serpenteau qui porte Deux ailerons dessus le dos, Aux champs une abeille on Tappollo :
Voyez doncmaplaye cruelle, las) il m'a pique jusqu'a Tos.
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— Mignon (dist Venus) , si la pointe D'unemouche i zniel cette atteinte Droit au coeur (comme tu dis) fait, Combien sont navrez davantage Ceux qui sont espoints de ta rage, Et qui sont blessez de ton trait? »
ANTOINE DE BMP
(Voyez Notice, page 288)
DU PRINTEMPS
La froidure paresseuse De Pyver a fait son temps; Vdicy la saison joyeuse Du delicieux printems.
La terre est d'herbes ornee, L'nerbe de fleuretes Test ; La feuillure retourn6e, Fait ombre dans la forest.
De grand matin la pucelle Va devancer la chaleur, Pour de la rose nouvelle Cueillir l'odorante fleur.
Pour avoir meilleure grace, Soit qu'elle en pare son seki, Soit que pr6sent elle en fasse A son amy, de sa main ;
Qui de sa main 1'ayant ue Pour souvenance d'amour, Ne la perdra point de vue, La bahant cent fois le jour.
Mais oyez dans le bocage Le flageolet du berger, Qui agace le ramage Du rossignol bocage r
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Voyez Ponde clere et pure Se cresper dans les ruisseaux; Dedans, voyez la verdure De ces voisins arbrisseaux.
La mer est calme et bonasse; Le ciel est serein et cler, La nef jusqu'aux Indes passe; Un bon vent la fait voler.
Les menageres avetes Font ca et la un doux fruit, Voletant par les fleuretes Pour cueillir ce qui leur duit
En leur ruche elles amassent Des meilleures fleurs la fleur, C'est afin qu'elles en fassent Du miel la douce liqueur.
Tout resonne des voix nettes De toutes races d'oyseaux, Par les chams des alouetes, Des cygnes dessus les eaux.
Aux maisons, les arondelles, Les rossignols, dans les boys, En gayes chansons nouvelles Exercent leurs belles voix.
Doncques la douleur et l'aise De l'amour je chanteray, Comme sa flame ou mauvaise, Ou bonne, je sentiray.
Et si le chanter m'agree, N'est-CQ pas avec raison, Puis qu'ainsi tout se recr6e Avec la gaye saison?
A PHILIPPE DES PORTES
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits allier :
Non pour un jeii nos coeurs furent liez, Non pour un or qui palist le vulgaire
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Co qui nous feit 1'un a l'autre tant plairo, Furent les dons aux Muses dediez :
Dons qui, sacrez, des sots non enviez, Ne souffriront nostra amitie se taire.
Or, scachent done les ages nous suivans, Quelle amiti6 nous etreignit vivans Pour embrasser une douce Concorde
Moy, je louay ton style gracieux :
Toy, le mien rude. En coeurs non vicieui,
Mesme candeur, plus que tout, nous acordc.
Epitaph e de r£my belleau.
Tousjours, injuste Mort, les meilleurs tu ravis, Et laisses les mtahants impunis sur la terre : Trois freres en trois ans, trois foudres de la guerre, Trois bons princes, tu mets hors du conte des vifs :
Vivans mieux que jamais, de tous biens assouvis lis sont montez la haut : et le tombeau n'enserre Rien d'eux que le mortel, sous l'oubly de la picrre : Au ciel, son vray sourgeon, l'immortcl est remis.
Le sort vous a tranche* le filet de vos jours : Ainsi, precipitez dedans la fosse noire, Patrocle, Achille, Hector n'acheverent leur cours,
Mais sont recompensez d'immortelle memoire.
Princes, pour reparer vos ans qui furent cours, Vostre Belleau vous donne une 6ternelle gloire.
£PITAPHE D'UN ENFANT. f
Icy gist d'un enfant la despouille mortelle.
Au ciel, pour n'en bouger, vola son ame belle, Qui, parmy les esprits bien heureux, jouissant D'un plaisir immortel, loue Dieu tout puissant : Et s'ebatant, la sus, d'une certaine vie, Au vivre d'icy bas ne porte pas envie,
tCRIVAINS DU XVI* SlfiCLB.
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Au vivre que vivons,douteux du lendemaip, Sous les iuiques loiz oil naist le genre humain. belle ame ( tu es en ce temps de misere Gayement revolee au sein de Dieu ton Pere, Laissant ton pere icy! La, tu plains son malheur Qui de regret de toy porte griefve douleur, Qu'il temoigne de pleurs, arrosant Pesoriture Dont il a fait graver ta triste sepulture.
Repose, 6 do ox enfant : et ce cjuj t'est ouste* De teg ana soit aux ans de ton pere adjoustf
SUR LA MORT DE BRISSAC
Brissac, le vaillant ills d'un sage et vaillant pere, Pouvoit bien, casanant, du labeur- paternal Cueillir l'aise et le frui^; xnais n'ftimant m# 4 e \Ph Repudia du repos la mollesse et misere.
En tenant de vertu le sentier non vulgaire, Brave, se oouronna d'un Uurier eternel, Qui se vend pour la mort, quand, jeune. oojonel, Ouvroit aux vieux soldats le cbpmin de bien. f&ire;
Quand devant Musidan, Musidan I'ei6cr6, Apres mille hasards enGQurue h qon gr£, Gagna si beau layer, et perdit ea jeunesse.
Pleurons notre dommage, et louons son bonheur; Car jeune, en Men mourant, geul il a ptos g'liQflneur Que mille bien vaillant qui sent mprte en Yiej{|e.&s"
THEODORE DB BfiZE
(Voyex Notice, page 251)
CANTIQUE
Quoy que soit cost univers Tant spatieux et divers, II n'y a rien qui soit ferme, Rien n'y a qui n'ait sun term©.
Le grand soleil reluisant Va son flambeau conduisant Autant comme le jour dure :
Puis revient la nuict obscure, Couvrant de ses noires aisles Et laides choses et belles.
Les grans astres flamboyans Qa et la vont tournoyans, Peignans leurs divers visages Et de beau temps et d'orages.
Si deux jours on met ensemble L'un a l'autre ne ressemble :
L'un passe llgerement, L'autre dure longuement:
L'un est sur nous envyeux*, De la lumiere des cieulx ; L'un avec sa couleurbleue Nous veult esblouyr la veue ; L'un veult le monde brill er, L'autre essaye a le geler.
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Ore la terre fleurie Estend sa tapisserie:
Ores d'un vent la froydure Change en blancheur sa verdure.
Par quoy celuy quisefonde En rien que soit en ce monde, Soit en haut ou soit en has, Je dy que sage n'est pas.
Qu'est-ce doncques de celuy, Quides homines faitappuyf •
AUX CENDRES DE CLAUDE CO LET
II me faut con tenter, pour mon devoir te rencLo, De tesmoigner tout bas a ta muette cendre,
Bien que ce soit en vain, Que ceste horrible Soeur qui a tranche ta vie No trancha point alors l'amitie qui me lie,
Oil ricn ne peut sa main.
Que lcs fardcz amis, dont l'amitie chan:clle Sous le vouloir du sort, evitent un Jodelle
Obstino pour vanger Toute ami tie* rompue, amoindric, et volage, Autant qu'il est amy des bons amis que Page
Ne peut jamais changer.
Sois moy done un tesmoin, 6 toy tumbe poudreu?c. Sois moy done un tesmoin, 6 toy fosse cendreuse,
Qui t'anoblis des os Desja pourris en toy, sois tesmoin que j'arrache*. MaugreM'injuste mort, ce beau nom, qui se cache
Dedans ta poudre enclos
Vous qui m'accompagnez, 6 trois fois trois Pucellcs, Qu'on donne a ce beau nom des ailes immortelles,
Pour voler do ce lieu Jusqu'a l'autel que tient vostre mere Memoire, Qui, regaignant sans fin sur la mort la victoire,
D'un homme fait un dieu.
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Pour accomplir mon voeu , je vois trois fois espandre Trois gouttes de ce laict dessus la seiche cendre,
Et tout autant de vin, Tien, recoy le cypres, l'amaranthe et la rose, cendre bien heureuse, et mollement repose
Icy jusqu'ala fin.
IMPRECATIONS DE DIDON
J'espere bien enfin (si les bons dieux, au moins, Ne peuvent fitrd ensemble et verigeiirs et temoins*) Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice Que le juste destin garde a ton injustice.*.. Comme si de Megere on m'avoit fait la seeur* J'engraverai ton tort dans ton parjure cceur; Car quand tu m' auras fait croistre des morts le nombre, Partout, devant tes yeux se roidira mon ombre. Tu me tourmerites, mais, en l'eff rotable trouble* Oil sans fin tu seras, tu me rendras ad double Le loyer de mes maux. La peine est bien plus grande En un remords sans fin : telle je lademande; Et si les dieux du ciel ne m'en faisoyent raison, J'esmouvrois, j'esmouvrois l'infernale maison. , Mon deuil n'a point de fin. tJiie mort inhumaine Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine.
{Trage'die de Didon,)
ROBERT GARNIBR
(Voyw Notice, page 260)
LE CHANT DE UEXlL
Disons adieu, mes compagnes, A nos chetives campagnes, Oil le Jourdain doux-coulant Ya sur le sable ondelant.
Adieu terre plantureuse, Naguere si populeuse, Terre promise du ciel, Toute ondoyante de miel.
Adieu Siloe, fontaine Dont la douce eau se proment Dans le canal de Gedron Serpen tant a Penviron.
Adieu costeaux et vallees.
Adieu rives desolees, Adieu verdureux Hebron, Vieil territoire d'Efron, Et vous naguere Edifice, Le plus rare en artifice Et en ornements divers, Que fust temple en l'univert
r* po£sie.
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brands dieux qui, sans mourir, livrez tout au trepas,
Qui, sans jamais changer, changez tout ici-bas,
Vous avez Sieve jusques au ciel qui tonne
La romaine grandeur, par l'effort de Bellonne,
Maistrisant les humains d'une horrible fierte,
Captivant l'univers, veuf de sa liberty !
Touefois aujourd'hui cette orgueilleuse Rome,
Sans bien, sans liberty, ploye au vouloir d'un homnie;
Son empire est a moi, sa vie est en mes mains ;
Je commande, monarque, au monde et aux Romains,
Je fais tout, je peuz tout, je lance ma parole,
Comme un foudre bruyant, de Tun a l'autre pdle,
Soit ou Ph6bus attelle au matin ses chevaux,
Oil la nuit les recoit, recrus de leurs travaux,
Ou les flammes du ciel bruslent les Garamantes*.
Oil souffle raquilon*scs froidures poign antes;
Tout reconnoist Cesar, tout fremit a sa voix,
El son com sculement 6pouvante les rois.
( Trage'die de Marc-Antoine.)
FRAGMENT
ds L'Art poitique frangait.
Jeunes, prenez courage et que ce mont terrible
Qui, du premier abord, vous semble inaccessible!
Ne vous estonne point. Jeunesse, il faut oser,
Qui veut au haut du mur son enseigne poser.
A baute voix desja, la Neuvaine cohorte
Vous gaigne, vous appelle et vous ouvre la porte,
Vous montre une guirlande, un verdoyant lien,
Dont ceint les doctes fronts le chantre Delien,
Et, par un cri de joye, anime vos courages
A vous ancrer au port en depit des orages :
Elle repand desja des paniers pleins d'ocillets,
Des roses, des boutons, rouges, blancs, vermeil) ct3,
Remplissant Pair de muse, de fleurettes menues,
Et d'un parfum suave enfante dans les nues :
Ges belles fleurs du ciel vos beaux cbefs toucheront,
Et sous vos pieds encor la terre emoucheront.
Dans le ciel obscurci de ces fleurs espandues,
Sont les divines voix des Muses entendues :
Voyez comme d'odeurs un nuage epaissi,
De manne, d'ambroisie, et de nectar aussi,
Fait pleuvoir dessus vous une odeur embaumle,
Qui d'un feu tout divin rend vostre ame enflamee.
[Ill* Livre.)
LES MOTS NOUVEAUX
On a t ou jours perinis, toujours permis sera Faire naistre un beau mot, (JUi representee Une chose a propos, pourveu que sans contrainte Au coin du temps present la marque y soit emprainte, Commd on void tous lesans las feu i lies s'en aller, Au bois naistre et mourir, et puis fehoiiveler : Ainsi le vieulx langage et les vieulx mots perissent, Et comme jeunes genu lis noliveaux rcfleurissent.
Tout ce que noun ferons qst sujet a la mort : Ge qui fut terre ferme a cette heure est un port, (Euvre haute ct royalle : et maintenant la Seine Pour enceindre la ville abandonne la plaine, Comme ore en mairite part Loire a change son cours, Et sans plus nuire aux bleds, des pres est le secours. Ainsi plriroht done toutes Gnoses mortelles; Aussi sera l'honneur des paroles plus belles : Car si l'usagd veut, plusieurs mots reviendront Apres un Id rig e*il, et les autres perdron-t Leur hohneur 6t leur prix, sortant hors de l'usage Soubs le fclaisif duquel se regie tout langage.
LE FAT
Le sieur d'AUly, qui fut fait chevalier Avant que d'etre i grand peine 6cuyer, Brillant ne voit que le monde qui brille, Et s'oubliant*dedaigne sa famille.
n hait son nom ; il veut, voluptueux, Passer les grands en habits somptueux; II ne dit rien qu'en mots de seigneurie, Et son Stable il appelle eourie.
II veut avoir un friand cuisinierj Maitre d'hdtel, depensier, aumdnier; Et quand on veut lili faire un grand service, II faut nommer sa depense Toffice.
II veut avoir des chiens et des oiseaux, Etveut batir sur des dessins nouveaux:
VAUQUELIN DE LA FRESNAYE
Tous ses chevaut he sont que de manege Et tous led jours ses rentes 11 abrege.
Car sur le dos il porte son moulin, Teint d'ecarlate aux eaux de Gobelin*.
Tantot il vend la grande metairie, Et puis demain l'horloge ou la prairie, Comme un limas en la belle saison Portant sur lui son fardeau, sa maisoh.
De mises*plus il a que de recettes, Et ses habits bardes de yieiiles dettes.
Ce qu'en 1od$ temps son pere et ses ayetlx Avoient acquis d'un labeur soucieux, A pleines mains a F abandon il jette, Non peu A peu, la vie etant su jette A tantde maui; trop jeune* il n'appercoit Qu'on Tit souvent bien plus qu'on ne pensoit
LA VIE CHAMPfeTftE.
Bien heureux est celui qui > tres-loin du vulgaire,
Vit en quelque rivage eloigne, solitaire,
Hors des grandes Cites, sans bruit et sans proee?,
Et qui content du Bien ne fait aucun exces;
Qui voit de son chateau, de sa maison plaisante,
Un haut bois, une pree, Un pare qui le con ten te;
Qui joyeux fait le ehaud aux omb rages divers;
Qui tempere le froid des rigoureux hi vers
Par un feu continu; qui tient bien ordonnee
En vivres sa maison tout du long de l'annee 1
Les pensers ennuyeux ne lui rident la peau,
Ne lui changent le poil ni troublent le cerveau ;
Mais n'esperant plus rlen et craignan} peu de chose ,
Son seill contentemeht pour but il se propose.
II rit de la fortune, et de cet or trompetlr
Que 1'avare en un coin depose pleio de peur.
II prend son passe-temps de voir, dedans les villes,
Tant d'hommes convoiteui, tant de troupes servilles.
Courre aux biens, aux profits, aux etats, aux honncurs
Pour faire, apres, parti*des grands et des seigneurs.
U ne voit pres de lui l'hoireur des grand's armees, N'entend point la rumeur des troupes &ff«mta*i
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Qui mangent la substance au pauvre villageois, Et ranconnent la forme ou les biens du bourgeois.
Le jour, il ne craint rien, et dans sa maison belle,
On ne pose la nuit garde ni sentinelle :
II n'est point desireux de hausser son renom
Plus haut qu'entre les siens avoir toujours bon nom.
Entre les bas vallons son humble renom me e
Sans autre ambition se tient close et fermee.
Ni devant, ni derriere il n'a de gens au guet;
II marche en tous endroits, sans craindre aucun aguct,
II est sobre et joyeux, sans prendre nourriture
Que des biens qu'en ses champs apporte la nature.
Ores seulet il va de campagne en campagne,
Ores de bois en bois, de vallon en montagne,
Prenant mille plaisirs jusqu'a ce que la nuit,
Ou bien le temps mauvais le mene en son reduit ;
Et mille beaux pensers qui lui font compagnie
Sont cause qu'ainsi seul jamais il ne s'ennuie.
Et puis se reposant dessous l'ombrage epais
D'un grand hStre touffu, pour prendre un peu le frais,
Il oil dans les forets des vents le doux murmure,
Qui semble caqueter avecques la verdure.
II oit le gazouillis de ces mille ruisseaux
Dont les Naiades font parler les claires eaux;
II oit mille oisillons qui sans cesse jargon nent,
Et les gais rossignols qui par-dessus fredonnent;
II oit un escadron, un essaim bourdonnant
D'abeilles qui la von t un grand bruit demenant;
II oit sourdre a bouillons les sources fontainieresj
II contemple le cours des bruyantes rivieres;
Ce qui lui fait alors un tel desir venir
De sommeiller un peu, qu'il nc s'en peut tenir.
Un autre jour apres, il fait planter la vigne, Un autre, fossoyer les beaux pares a la ligne; Et, suivant la saison, comme le temps est beau, II fait planter le frene, il fait planter l'ormeau : Les pommiers, les poiriers par belles range Ices Montrent de toutes parts distances egalees*.
Puis, lorsque le soleil allume les chaleurs, 11 fait cueillir les fruits apres les belles flcurs; La prune de Damas et noire et violette, La bonne perdrigon, la cerise rougette,
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Lebon mirccoton, l'abricot savoureux,
Le pompon, le melon, le sucrin amoureuz :
Recevant le loyer de sa peine agreable,
Qui plus qu'un grand tresor lui semble profitable.
Mais alors que Pautomne a fane ia verdeur Du feuillagc et des pres par une forte ardeur, Avecqucs ses raisins il fait cuoillir ses pommes, La poire que Pomone aussi depart aux hommes.
Oh! qu'il est en son coeur content et satis fait, Quand il tient un beau fruit du fruitier qu'il a fait! Quand il tient une grappe en sa vigne choisie, Dont la couleur combat avec la cramoisiel
Jamais il ne se fache; il est paisible et doui,
Si quel que mouton gras ne lui mangent les loups :
En depit il leur fait la cbasse et la huee;
Un grand peuple il assemble, une louve est tule;
On en porte la hure apres par les hameaux,
On rccoit les pre sens des riches pastoureaux.
II ne craint jamais faire en la mer de naufrage, II se rit de celui qui risque a son dommage.
Cctte infidelle roue*, ou chacun a son tour, Tant6t haut, tant6t bas, va tournant a l'entour, Ne le tourmente point; pour n'fitre point hausscc, Pour tan t on ne voit point sa fortune abaissee.
Au soir, a son retour, il conte a la maison
Au prix de quelle peine il eut sa venaison,
Qu'il met lors sur la table, prenant sa douce gloire
A montrer le beau fruit de sa belle victoire.
Sa femme l'accolant l'admire et le che>it,
Tous les siens en ont joie, et le ciel m6me en rit.
qu'il a d'aise a voir revenir peie-mfile
Les vaches, les taureaux, et le troupeau qui b61e,
Les aumailles marcher lentement pas A pas,
Et puis d'autre cdte galoper le haras;
A voir les boeufs ayant acheve* leur journee,
Ramener sa charrue A Penvers retournee;
Et dans sa basse-cour grand nombre de ses gens,
Chacun diversement s'employer diligens,
D'ailleurs force artisans, qui rendent temoignage
Qu'une riche abondance existe en ce menage.
POESIE
tPIGRAMME,
Quelle es-tu, dis-le moy, si povrement vestuel Je suis Religion, fille de Dieu connue.
Pourquoi l'babit as-tu d'une si povre laine?
Pour ce que je m6prise une richesse vaino.
Quel livre portes-tu? — Les lois de Dieu mon Pfcre, Ou de ses Testaments est compris le mystere.
Pourquoy l'estomac nu ? — Decouvrir la poitrine Convient a moy qui veut une blanche doctrine. Pourquoi sur cette Croix t'appuys-tu charitable? La Croix m'est un repos qui m'est fort agreable. A quelle fin es-tu de ces ailcs pourvcue?
J'apprends l'homme a voller au-dessus de la nue. Pourquoy si rayonnanto es-tu de belles flames? Les tenebres je chasse au loin des saintes ames. Pourquoy ce mors de bride? — A fin que, par CQntrain J'arreste la fureur de Tame en douce crainte. Et pourquoy sous tes pieds foules-tu la morf hlesmc? A raison que je suis la morf 4? (a Mort mesme.
J'AI PERPU MA TOURTERELLE
J'ai perdu ma tqurterejje ; Est-ce point cplle que j'ovf Je veuz aller apres elle.
Tu regrettes ta femejje.
Helas ! aussi fais-je too}.
J'ai perdu ma. tourterelje.
Si ton amour est fidelle, Aussi est forme ma foy ; Je veuz aller apres elle.
Ta plainte se renouvelle, Toujours plaindre je me doyj J'ai perdu ma tourterelle.
En ne voyant plus la belle, Plus rien de beau je ne voy ; Je veuz ajler aprfcs eilo,
Mort, que tant de fois j'appelle Prends ce qui se donn'e a toy | J'ai perdu ma tourterelle; Je veuz filer aprfes elle.
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LA JOURN£e DE SENLIS*.
A chacun nature donne Des pieds pour le secourir :
Les pieds sauvent la personne; II n'est que de bien courir.
Go vaillant prince d'Aumale, Pour avoir fort bien couru, Quoy qu'il ait perdu sa male, N'a pas la mort encouru.
Ceux qui estoyent a sa suitte No s'y endormirent point, Sauvants par beureuse fuitte Le moule de leur pourpoinct
Quant ouverte est la barriere, De peur de blasme encourir, Ne demeurez point derriere :
II n'est que de bien courir.
Courir vaut un diadesme, Les coureurs sont gens de bien.
Tremont et Balagny mesme, Et Congy le scavent bien.
Bien courir n'est pas un vice, On court pour gagner le priz :
G'est un honneste exercice :
Bon coureur n'est jamais pris.
Qui bien court, est bomme habile, Et a Dieu pour son contort ; Mais Chamois et Menneville Ne coururent assez fort.
Souvent celuy qui demeure Est cause de son meschef :
Celui qui fuit de bonne heure, Peut combattre de rechef.
II vaut mieux des pieds combattre En fendant Pair et le vent, Que se faire occire ou battre Pour n'avoir pris le devant
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Qui a de l'honneur envie, Ne doit pourtant en mourir :
Ou il y va de la vie, II n'est que de bien courir.
SAUVEGARDE POUR LA MAISON DE BAIGNOLET
CONTRE LES REISTRES.
Empistoles au visage noirci,
Diables du Rhin, n'approchez point d'ici :
C'est le sejour des filles de Memoire.
Je vous conjure en lisant le grimoire,
De par Bacchus, dont suivez les guidons,
Qu'alliez ailleurs combatre les pardons*.
Volez ailleurs, messieurs les heretiques :
Ici n'y a ni chap pes ni reliques.
Les oiseaux peints vous disent eh leurs chants:
Retirez-vous, ne touchez a ces champs :
A Mars n'est point Ceste terrfe sacree,
Ains a Phoebus, qui souvent se recrSe.
N'y gastez rien : et ne vous y jouez :
Tous vos chevaus devlendroient enclouds\
Vos chariots, sans aisseuils et sans roues,
Demeureroient versus parmy les bottes.
Encore un coup, sans espoir de retour,
Vous trouveriez le roi a Montcontour* :
Ou maudiriez vostre folle entrepris6 ?
Rassiegeants Metz gard6 du due de Guyse :
Et en fuyant, batus et desarmes,
Boiriez de l'eau, que si peu vous aimez.
Gardez-vous done d'entrer en ceste terre :
Ainsi jamais ne vous faille la guerre
Ainsi*jamaisne laissiez en repos
Le pore salle, les verres, et les pots:
Vaincueurs de soif, et vaincus de sommcilj
Ensevelis en vin blanc et vermeil,
Sales et nuds, vautres dedans quelque augc,
Comme un sanglier qui se souille en sa baugc !
Brief, tous souhaits vous puissent advenir,
Pors seulement d'en France revenir
Qui n'a besoin, 6 estourneaus estranges,
Be vostre main A faire ses vendanges.
tCRVfkmS DV XVI 9 SI&CLE. %
DU BARTAS
(Voyei Notice, page 261)
LE SEPTlfcME JOUR DE LA PREMIERE SEPMAINE.
Le peintre qui, tirant un divers paysage, A mis en oeuvre l'art, la nature et l'usage, Et qui, d'un las pinceau, sur son docte pourtraict A pour s'eterniser donne" le dernier trait :
Oublie ses travaux, rit d'aise en son courage, Et tient tousjours ses yeuz collez sur son ouvrage*
II regarde tantostpar un pre" sauteler Un aigneau, qui, lousjours muet, semble besler. II contemple tantost les arbres d'un bocage, Ore le ventre creux d'une grotte sauvage, Ore un petit sentier, ore un chemin batu, Ore un pin baise-nue, ore un chesne abatu.
Icy, par le pendant d'une rocbe couverte D'un tapis damass6, moitie de mousse verte, Moitie de verd lierre, un argente ruisseau A flots entrecoupez precipite son eau :
Et qui courant apres or' sus, or' sous la terre Humecte, divise, les quarreauz d'un parterre.
Icy, l'arquebusier, de derriere un buis vert, Aflust6, vise droit contre un chesne couvert De bisets passagers. Le rouet se desbande, L'amorce vole en haut d'une vistesse grande:
Un plomb environne" de fumee et de feu, Come un foudre esclatant, court par le bois touffu.
Icy, deux bergerots sur r£maill6 rivage ?qnt a qui mieux courra pour le pris d'une cage;
DU BARTAS
Un nuage paudreux s'esmeut dessous leurs pas, lis marchent et de teste, et de pieds, et de bras : lis fondent tout en eau : une suyvante presse Semble rendre en criant plus viste leur vistesse. Icy, deux boeufs suans, de leur cols harassez, Le coutre fend-gueret tralnent a pas forcez.
Icy, la pastourelle a travers une plaine, A l'ombre, d'un pas lent son gras troupeau rameine. Cheminant, elle file, et a voir sa facon, On diroit qu'elle entonne une douce chanson.
Un fleuve coule icy, la naistune fontaine; Icy s'eleve un mont, la s'abaisse une plaine; Icy fume un chasteau, la fume une cite ; Et la flotte une nef sur Neptune irrite\
Bref, Tart si vivement ezprime la nature Que le peintre so perd en sa propre peinture : N'enpouvant tirer l'oeil, d'autant qu'ou plus avant II contemple son oeuvre, il se void plus scavant. Ainsi ce grand Ouvrier, dont la gloire fameuse J'esbauche du pinceau de ma grossiere Muse, Ayant ces jours passez, d'un soin non soucieuz, D'un labeur sans labour, d'un travail gracieux, Parfait de ce grand Tout Pinfiny paysage, Se repose ce jour, s'admire en son ouvrage, Et son oeil qui n'a point pour un temps autre objet, Recoit l'espere* fruit d'un si brave projet.
Si le begayement de ma froide eloquence Peut parler des projets d'une si haute essence, II void ore comment la merporte-vaisseaux Pour hommage recoit de tous fleuves les eaux. II void que d'autre part le Ciel ses ondes bume, Sans que le tribut l'enfle, ou le feu le consume. II void de ses bourgeois les fecondes amours : De ses flus et reflus il contemple le cours, Sur qui le front cornu de l'estoile voisine, D'un aspect inconstant, et nuict et jour domine. 11 oeillade tantost les champs passementez Du cours entortille des lleuves argentez.
Or il prend son plaisir a voir que quatre f re res* Soustiennent l'Univers par leurs efforts contraires : Et comme l'un par temps en l'autre se dissout, Tant que de leur debat naist la paix de ce Tout; 11 s'egaye tantost a contempler la course Des cieux glissant autour de la Croix et de l'Ourse, Et comme sans repos, or' sus, or' sous les eaux, Par cbemins tout divers ils guident leurs flambeaux.
POJSSIK
Or il prend ses esbats a voir comme la flamme, Qui ccrne ce grand Tout, rien de ce Tout n'enflamme ; Comme le corps glissant des non solides airs Peut porter tant d'oiseaux, de glacons et de mers; Comme l'eau, qui tousjours demande la descente, Entre la terre et l'air se peut tenir en pente; Comme l'autre element se maintient ocieux, Sans dans l'eau s'enfondrer, ou sans se joindre aux cieu* Or' son nez, a longs traits odore une grand'plaine, Ou commence a flairer l'encens, la marjolaine, La canelle, l'oeillet, le nard, le rosmarin, Le serpolet, la rose, et le baume, et le thin.
Son oreille or' se plaist de la mignarde noise Que le peuple volant par les forests desgoise : Car, bien que ohaque oiseau, guide d'un art sans art, Dans les bols verdoyans tienne son chant a part:, Si n'ont-ils toutefois tous ensemble pour verbe Que du Roy de ce Tout la louange superbe.
Et bref, l'oreille, I'oeil, le nez du Tout-Puissant, En son ceuvre n'oit rien, rien ne void, rien ne sent, Qui ne presche son los, ou ne luise sa face, Qui n'espande partout les odeurs de sa grace. Mais, plus que tous encor, les humaines beautez Tiennent du Tout- Puissant tous les sens arrestez : L'hoinme est sa volupt£, l'homme est son saint ima; <■, Et pour ramour de l'homme il aime son 6uvrag6.
SONNET
tcare cheut icy, le jeune audacieux Qui pour voler au ciel eut assez de courage : Icy tomba son corps degarny de plumage, Laissant tous braves caeurs de sa cheute eavieui.
bien heureux travail d'un esprit glorieux, Qui tire un si grand gain d'un si petit dommage 1 bien heureux malheur plein de tant d'avantage Qu'il rende le vaincu des ans vjctorieux!
Un chemin si nouveau n'estonna sa jeunesse, Le pouvoir lui faillit, mais non la hardiesse : II eut, pour le briber, desastres le plus fceau.
II mourut poursuivant une haute advanture, Le ciel fut son desir, la mer sa sepulture :
Est-il plus beau dessein, ou plus riche torn beau?
CHANSON
bien heureux qui peut passer sa vie Enlre les si en 9, franc de haine et 4'envie, Parmy les champs, les forests et les bois, Loin du tumulte et du bruit populaire; Et qui ne vend sa liberty pour plaire 4ux passions dea, princes et ges rp|s|
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II n'a soucy d'ane chose incertaine, Ii ne se paist d'une esperance vaiQO, Nulle faveur ne le va decevant ; '
De cent fureurs il n'a Tame embras£e, Et ne ma adit sa jeunesse abusee, Quand il ne trouve a la fin que du vent.
II ne fremist quand la mer courrouc£e Enfle ses flots, contrairement pouss£e Des vens esmeus soufflans horriblement :
Et quand la nuict a son aisc il sommeille, Une trompette en sursaut ne l'esveille Pour l'envoyer du lict au monument.
L'ambition son courage n'attise,
D'un fard trompeur son ame il ne desguise,
Il ne se plaist a violer sa foy ;
Des grands seigneurs i'oreille il n'importune,
Mais en vivant content de sa fortune,
II est sa cour, sa faveur, et son roy.
Je vous rens grace, 6 deitez sacrees
Des monts, des eaui, des forests et des pries.
Qui me privez de pensers soucleux,
Et qui rendez ma volonte* contente,
Chassant bien loin la miserable attente,
Et les desirs des coeurs ambitieux 1
Dedans mes champs ma pensee est enclose.
Si mon corps dort mon esprit se repose, Un soin cruel ne le va devorant :
Au plus matin, la fraischeurme soulage, S'il faittrop chaud, je me mets a l'ombragc, Et s'il fait froid, je m'eschauffe en courant.
Si je ne loge en ces maisons dorees, Au front superbe, auz voutes peinturees D'azur, d'esmail et de mille couleurs, Mon ceil se paist des tresors de la plaine Riche d'ceillets, de lis, de marjolaine, Et du beau teint des printanieres fleurs.
Dans les palais enflez de vaine pompe, L'ambition, la faveur qui nous trompe, Et les soucis logent communement :
- Dedans nos champs se retirent les tees, Roines des bois a tresses decoiffges, Les jeux, I'amoui et te contentemenU ,
PHILIPPE DESPORTES
Ainsi vivant, rien n'est qui ne m'agree.
J'oy des oiseaux la musique sacr6e, Quand, au matin, ils benissent les cieux; Et le doux son des bruyantes fontaines Qui vont, coulant do ses roches hautaines, Pour arrouser nos prez delicieux.
Douces brebis, mes fiddles compagnes, Hayes, buissons, forests, prez et montagnes, Soyez temoins de mon contentement :
Et yous, 6 dieuxl faites, je vous supplie, Que, ce pendant que durera ma vie, Je ne connoisse un autre changement.
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L'HYVER
Mes volages humeurs, plus sterilles que belles, S'en vont; et je leur dis : Vous sentez, irondelles, S'esloigner la chaleur et le froid arriver.
Allez nicher ailleurs, pour ne tascher, impures, Ma couche de babil et ma table d'ordures ; Laissez dormir en paix la nuict de mon hyver.
D'un seul poinct le soleil n'esloigne 1'hemi sphere; II jette moins d'ardeur, mais autant de lumiere. Je change sans regrets, lorsque je me repens Des frivcles amours et de leur artifice.
J'ayme l'hyver qui vient purger mon coeur de vice, Comme de peste l'air, la terre de serpens.
Mon chef blanchit dessous les neiges entassees,
Le soleil, qui reluit, les eschauffe, glacees,
Ifais ne les peut dissoudre, au plus court de ses mols,
Fondez, neiges ; venez dessus mon coeur descendre,
Qu'encores il ne puisse allumer de ma cendre
Du brazier, comme il fit des flammes autrefois.
Mais quoil serai-je esteint devant ma vie esteinte'
Ne luira plus sur moi la flamme vive et sainte,
Le zele flamboyant de la sainte maison?
Je fais aux saints autels holocaustes des restes*,
De glace aux feux impurs, et de naphte aux celestes :
Glair et sacr6 flambeau, non funebre tison 1
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Voici moins de plaisirs, mais voici znoins de peines. Le rossignol se taist, ge taisent les Sereines : Nous ne voyons cueillir ni les fruits ni les fleurs; L'esperance n'est plus bien souvent tromperesse; L'hy ver jouit de tout. Bienheureuse vieillesse La saison de l'usage, et non plus des labours 1
Mais la mort n'est pas lojn ; cette mort est sum* D'un vivre sans mourir, fin (J'une fausse yie : Vie de nostre vie, et mort de nostra mor(.
Qui bait la seurete, pour aimer le naufrago ? Qui a jamais este si f riant de voyage, Que la longueur en soit plus douce que le port?
(Petite* (Euvres metUes.*
PRlfcRE ET CONFESSION.
Si je me desguisois, tes clairs yeux sont en mol, Ces yeuz qui peuvent tout et desfont toutes ruses, Qui pourroit s'excuser, accus£ par son Roi?
Je m'accuserai done, afin que tu m'excuses.
Pere plein de douceur, comme aussi juste Roi, Qui de Grace et de Loi liens en main les balances. Comment pourrai-je faire une pail avec toi, Qui ne puis seulement faire treve aux offenses*?
Je suis comme aux enfers par mes faits vicieux; Jesuisnoir et sanglant par mes p6ch6s; si ai-je* Les ailes de la foi pour revoler aux cieux, Et l'eau de Siloe*me blanchit comme neige.
Exauce-moi du ciel, seul fort, bon, sage, et beau, Qui donne au jour le clair et le cbaut a la flamme, L'estre a tout ce qui est, au soleil son flambeau, Moteur du grant mobile*; et ame de toute ame.
Tu le feras, mon Dieu, mon espoir est certain, Puiique tu 1'as donne pour aire et pour avancev, Et ta main bienfaisante est cette seule main Qui parfait sans faillir l'oeuvre qu'eile commence.
Ne desploye sur moi ce grand vent consumant Tout ce qui lui r6siste, et ce qu'il veut atteindre:
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Mais pour donner la vie au lumignon fumant, Souffle pour allumer, et non pas pour esteindre.
Tu m'arroses du ciel, ingrat qui*ne produis Qu'amers chardons au lieu de douces medecines. Pren ta gaule, Seigneur, pour abatre ces fruicts, Et non pas la coignee a couper les racines.
Use de chastiment, non de punition; Esmonde mes jettons, laisse la branche tendre, Ainsi que pour chasser de l'air l'infection, Mcttant le feu partout, on ne met rien en cendre.
SONNET
Sire, vostre Ctfron*qui couchoit autrefois Sur vostre lit sacr6, couche ores sur la dure, C'est ce fidele chien qui apprit de nature A faire des amis et des traistres le cboix.
C'est luy qui les brigands effroyoit de sa voix, Des dents, les meurtriers. D'oii vient done qu'il endure La faim, le froid, les coups, les desdains et rinjure, Paiement coustumier du service des rois ?
Sa fiert£, sa beauts, sa jeunesse agreable, Le fit cherir de vous, mais il fut redoutable A vos lasches ennemis par sa dexterite*.
Courtisans, qui jettez vos desdaigneuses veues* Sur ce chien delaisse, mort de faim par les rues, Attcndez ce loyer de la fidelity.
(Petites (Euvres mesttes.)
LE JUGEMENT DERNIER
Mais quoy 1 c'est trop chante, il faut tourner les yeux, Esblouys de rayons, dans le chemin des cieuz. C'est fait ; Dieu vient regner ; de toute prophetic Se void la periode a ce poinct*accomplie.
La terre ouvre son sein ; du ventre des tombeaux Naissent des enterrez les visages nouveaux :
AGRIPPA D'ADBIGNfi. 91
Du pr6, du bois, du champ, presque de toutes places, Sortent les corps nouveaux et les nouvelles faces. Icy les fondemens des chasteaui rehaussez Par les ressuscitans promptement sont percez ; Icy un arbre sent des bras de sa racine Grouiller unchef vivant, sortir une poictrine; Ul l'eau trouble bouillonne, et puis, s'esparpillant, Sent en soy des cheveui et un chef s'esveillant. Com me un nageur venant du pro fond de son plonge, Tous sortent de la mort comme Ton sort d'un songe.
Voicy le fils de I'll om me et du grand Dieu le flls,
Le voicy arrive a son terme prefix*
Des- ja l'air retentit et la trompette sonne,
Le bon prend asseurance et le meschant s'estonne;
Les vivans sont saisis d'un feu de mouvement,
lis sentent mort et vie en un prompt changement;
En une periode ils sentent leurs extremes,
lis ne se trouvent plus eux-mesmes comme eux-mesmes :
Une autre volonte* et un autre scavoir
Leur arrache des yeux le plaisir de se voir;
Le ciel ravit leurs yeux ; des yeux premiers l'usage
N'eust peu du nouveau ciel porter le beau visage.
L'autre ciel, l'autre terre ont cependant fui*j
Tout ce qui fut mortel se perd esvanoui.
Les fleuves sont sechez, la grand mer se desrobe ;
II falloit que la terre allast changer de robe.
Montagues, voussentez douleurs d'enfantemens ;
Vous fuyez comme agneaux, simples eslemens t
Cachez-vous, changez-vous; rien mortel ne supporte
La voix de l'Eternel, sa voix puissante et forte.
Dieu paroist : le nuage entre luy et nos yeux
S'est tire a l'escart, il s'est arm6 de feux ;
Le ciel neuf retentit du son de ses louanges;
L'air n'est plus que rayons, tant il est seme d'anges.
Tout l'air n'est qu'un soleil ; le soleil radieux
N'est qu'une noire nuict au regard de ses yeux*;
Gar il brusle le feu, au soleil il esclaire,
Le centre n'a plus d'ombre et ne fuit sa lumiere.
Un grand ange s'escrie a toutes nations :
« Yenez respondre icy de toutes actions!
L'Eternel veut juger. » Toutes ames venues Font leurs silges en rond en la voute des nues, Et la les cherubins ont au milieu plante* Un throsne rayonnant dc sainctc majeste" :
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II n'en sort que merveille et qu'ardenteluraiere.
Le soleiln'est pas faict d'une estonVsi cjaire;
L'amas de tous vivans en attend juste ment
La desolation ou le contentement.
Les bons du Sainct-EsprH sentent le tesmpignage,
L'aise leur saute aucoeur et s'espand au visage:
Car, s'iU doivent'beaucoup, Dieu leur en a faict don:
lis sont vestus de blanc et lavez de pardon.
tribus de Juda ! vous estes a la dextre,
Edom, Moab, Agar, tremblent a la senestre ;
Les tyrans, abattus, pasles et criminels,
Changen't leurs vains honneurs aux tourmens eternels.
lis n'ont plus dans le front la furieuse audace ;
lis souffrenf en tremblant l'imperieuse face,
Face qu'ils ont frappee, et remarquent assez*
Le chef, les membres saincts qu'ils avoient transpercej
lis le virent li6, le voicy les mains hautes;
Ces severes sourcils viennent conter leurs fautes.
L'innocence a change sa craincte en maj estes,
Son roseau en acier trenchant des deux cost6s,
Sa croix au tribunal de presence divine.
Le Giel l'a couronne, mais ce n'est plus d'espine :
Ores viennent trembler a cet acte dernier
Les condamneurs aux pieds du juste prisonnier.
Voicy le grand heraut d'une estrange nouvelle,
Le message? de mort, mais de mort eternelle.
Faisons paix avec Djeu pour la faire avec nous \ Soions doux a nous-mesm', et le cie) sera doux ; Ne tyrannisons point d'envie nostre vie, Lors nul n'exercera dessus nous tyrannie ; Ostons les vains soucis; nostre dernier souci Soit de parler a Dieu en nous plaignant ainsi :
« Tu yois, juste vengeur, les fleaux de ton Eglise, Qui, par eux mise en cendre et en niasure*mise, A, contre tout espoir, son esperapce en toy, Pour son re tranche ment, le recapart de la foy.
« Tes ennemis et nous sommes egaux en vice, Si, juge, tu te sieds/en ton lict de. justice ; Tu fais pourtant un'chpjx d'enfans ou d'ennemis, Et ce choix est celjiy que ta grace y a mis,
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« Si td leur fais des biens, ils s'enflent en blasphemes; Si tu nous fais du mal, il nous vient de nous-mfimes ; Ils maudissent ton nom quand tu leur es plus doux; Quand tu nous meurtrirois, si te benirons-nous. « Cette bande meurtriere a boire nous convie. Le Tin de ton courroux boiront-ils pour la lie? Ges verges qui sur nous s'esgayent, comm' au jeu, Sales de nostra sang, vont-elles pas au feu?
« Cbastie en ta douceur, punis eh ta furie L'escapade aux aigneaux, des loups la boucherie ; Distingue pour les deux (comme tu l'as promis) La verge a tea enfans, la barre aux ennemis.
« Veux-tu longtemps laisser en cette terre ronde Regner ton ennemi? N'es-tu seigneur* du monde, Toy, Seigneur, qui abbas, qui blesses, qui gueris, Qui donnes vie et mort, qui tue et qui nourris ? [veilics
• Les princes n'ont point d'yeux pour voir ces grand'mer- Quand tu voudras tonner, n'auront-ils point d'oreilles? Leurs mains ne servent plus qu'a nous persecuter ; lis ont tout pour Satan, et rien pour te porter*. « Sion ne recoit d'eux que refus et rudesses : Mais Babel les ranconne et pille leurs richesses; Tels sont les monts cornus, qui (avaricieux) Monstrent Tor aux enfers et les neiges aux cieux. « Les temples du payen, du Turc, de l'idolastre, Haussent dedans le ciel et le marbre et l'albastre, Et Dieu seul> au ddsert pauvrement heberge, A bastitout le monde et n'y est pas loge 1
«Les moineaux ont leurs nids, leurs nids leshirondelles; On dresse quelque fuye aux simples colombelles, Tout est mis a l'abri par le soin des mortels, Et Dieu, seul immortel, n'a logis ni autels.
« Tu as tout l'univers, ou ta gloire on contemple, Pour marchepied 1a terre et le ciel pour un temple; Ou te chassera l'homme, 6 Dieu victorieux?
Ttt possedes le ciel et les cieux des haults cieux 1
« Nous faisons des rochers les lieux ou Ton te presche Un temple de Testable, un autel de la creche; Eux, du tern pie* une estable aux asnes arrogants, De lasaincte maison lacaverne aux brigands.
«Les premiers des chrestiens prioient aux cimetieres; Nous avons faict ouir au tombeau nos prieres, Paict sonner aux tombeaux le nom de Dieu le fort, Et annonce la vie au logis de la mort.
« Tu peux faire conter ta louange a la pierre ; Mais n'as-tu pas tousjours ton marchepied en terre?
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Nc veux-tu plus avoir d'autres temples sacrez Qu'un blanchissant amas d'os de morts massacrez?
« Les morts te loueront-ils? Tes faicts grands et tcrri Sortiront-ils du creux de ces bouches horribles ? N'aurons-nous entre nous que visages terreux, Murmurant ta louange aux secrets de nos creux*?
« En ces lieux caverneux tes chores assemblies, Des ombres de la mort incessamment troubles, Ne feront-elles plus resonner tes saincts lieux Et ton renom voller des terres dans les cieux?
« Quoi ! serons-nous muets, serons-nous sans oreilles. Sans mouvoir, sans chanter, sans oulr tes merveilles? As-tu esteint en nous ton sanctuaire ? Non, De nos temples vivans'sortira ton renom.
« Tel est en cet estat le tableau de l'eglise ; Elle a les fers aux pieds, sur les gehennes assise, A sa gorge la corde et le fer inhumain, Un pseaume dans la bouche et un luth en la main.
« Tu aimes de ses mains la parfaicte harmonie : Nostre luth chantera le principe de vie; Nos doigts ne sont point doigts que pour trouver tes soi Nos voix ne sont point voix qu'a tes sainctes chansons.
« Mets acouvert ces voix que lespluiesenrouent; Deschaisne done ces doigts, que sur ton luth ils jouent Tire nos yeux ternis des cachots ennuyeux, Et nous montre le ciel pour y tourner les yeux.
« Soient tes yeux adoucis a guerir nos miseres, Ton oreille propice ouverte a nos pri feres, Ton sein desboutonn6*a loger nos soupirs Et ta main liberale a nos justes desirs.
« Que ceux qui ont ferine* les yeux a nos miseres, Que ceux qui n'ont point eu d'oreille a nos prieres, De coeur pour secourir, mais bien pour tourmenter, Point dc main pour donner, mais bien pour nous oster,
« Trouvent tes yeux fermez ajuger leurs miseres; fen oreille soit sourde en oyant leurs prieres; ion sein ferre*soit clos aux pitiez,aux pardons; Ta main seche sterile aux bienfaicts et aux dons.
« Soient tes yeux clair-voians a leurs pechez extresmc Soit ton oreille ouverte a leurs cris de blasphemes, Ton sein desboutonne pour s'enfler de courroux, Et ta main diligente a redoubler tes coups.
« Ils ont pour un spectacle et pour jeule mar tyre; Le meschant rit plus haut que le bon n'y souspire; Nos cris mortelsVy font qu'incommoder leurs ris, Leurs ris de qui l'esclat oste l'air a nos cris.
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• Hs crachent vers la lune, et les voutes celestes N'ont-elles plus de foudre et de feux et de pestes ? Ne partiront jamais du throsne on tu te sieds Et la Hort et l'Enfer qui dorment a tes pieds.
« Leve ton bras de fer, haste tes pieds de lainc ; Venge ta patience en l'aigreur de la peine* : Frappe duciel Babel. • • • • t • t # •
MATHURIN RfiGNIER
(Voyez Notice, page 264)
UN PEDANT
Ainsi ce personnage en magnifique arroy,
Marchant pedetentim s'en vint jusques a moy,
Qui sentis a son nez, a ses levres decloses,
Qu'il fleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que rose
II me parle latin, il allegue, il discourt,
II reforme a son piecTLes humeurs de la Court :
Qu'il a*pour enseigner une belle maniere,
Qu'en son globe*il a veu la matiere premiere ;
Qu'fipicure est yvrongne, Hypocrate un bourreau,
Que Bartolle et Jason ignorent le barreau;
Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages
II meritast au Louvre estre chifl6*des pages ;
Que Pline est inegal, Terence un peu joly ;
Mais surtout il estime un langage poly.
Ainsi sur chasque autheur il trouve de quoy mordre :
L'un n'a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre ;
L'autre avorte avant temps des oeuvres qu'il- concoit.
Or il vous prend Macrobe*et lui donne le foit.
Ciceron, il s'en taist, d'autant que Ton le crie
Le pain quotidien de la pedanterie.
Quant a son jugement*, il est plus que parfait,
Et l'immortalite n'ayme que ce qu'il fait.
Par hazard, disputant, si quelqu'un luy replique
Et qu'il soit a quia*: ■ Vous estes heretique,
Ou pour le moins fauteur*,ou vous ne scavez point
Ce qu'en mon manuscrit j'ay note* sur ce point. »
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LES AGES DE LA VIE
Chasque age a ses facoris, et change de nature
Do sept ans en sept ans nostre temperature.
Selon que le soleil se loge en ses maisons,
Se tournent nos humeurs ainsi que nos saisons.
Toute chose en vivant avecq' 1'age s'altere.
Le desbauche se rid des sermons de son pere,
Et dans vingt et cinq ans Tenant a se changer,
Retenu, vigilant, soigneux et mesnager,
De ces mesmes discours ses fils il admonneste,
Qui ne font que s'en rire et qu'en hocher la teste.
Chasque age a ses humeurs, son goust et ses plaisirs,
Et comme nostre poil blanchissent nos desirs.
Nature ne peut pas l'age en l'age confondre*; L'enfant qui sait desja demander et respondre, Qui marque asseurement la terre de ses pas, Avecques ses pareils se plaist en ses esbas : II fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise; Sans raison, d'heure en heure, il s'esmeut et s'ap^n-
Croissant l'age en avant*^ans soin de gouvcrneur, Rclev6, courageux et cupide d'honneur, II se plaist aux chevaux, aux chiens, a la campagne ; Facile au vice, il hait les vieux et les desdaigne : Rude a qui le reprend, paresseux a son bien, Prodigue, despensier, il ne conserve rien ; Hautain, audacieux, conseillei*dcsoy mesme, Et d'un coeur obstine se heurte a ce qu'il ayme.
LMge au soin se tourriant, homme fait, il acquiert Dcs biens et des amis, si le temps le requiert ; II masque ses discours comme sur un theatre ; Subtil, ambitieux, l'honneur il idolatre :
Son esprit a vise previent le repentir*, Etse garde d'un lieu difficile a sortir.
Maints facheux accidens surprennent sa vicillesse; Soit qu'avecq* du soucy gaignant de la richesse, II s'en deffend l'usage et craint de s'en servir, Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir ; Ou soit qu'avecq' froideur il face toute chose, Imbecile, douteux, qui voudroit et qui n'ose, Dilayant, qui tousjours a l'oeil sur ravenir; De leger il n'espere, et croit au souvenir;
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II parle de son temps; difficile et severe, Censurant la jeunesse, use des droicts de pere; II corrige, il reprend, hargneux en ses facons, Et veut que tous ses mots soient autant de leeons.
A M. RAPIN
Rapin, le favori d'Apollon et des Moses,
Pendant qu'en leur metier jour et nuit to t'amuse-
Et que d'un vers nombreux, non encore chants*,
Tu te fals un ehemin a rimmortalite,
Moi, qui n'ai ni l'esprit ni l'haleine assez forte
Pour te suivre de pres et te servir d'escorte,
Je me contenteral, sans me precipiter,
D'admirer ton labear, ne pouvant Tim iter ;
Et, pour me Mtisfalre*au desir qui me reste.
De rend re eel hommage a chacun mani Teste.
Par ces vers j'en prends acte, afln que 1'avenir
De moi, par ta vertu, se puisse souvenir;
Et que cette memoire*a jamais s'entretienne,
Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienn* ;
Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu,
Je Teus au moins si bon, que j'aimai ta vertu :
Contra ire a ces reveurs*dont la muse insolente,
Censurant les plus vieux, arrogamment se vante
De reformer les vers, non les tiens seulement,
Mais veulent deterrer les Grecs du monument,
Les Latins, les Hebreux, et Urate l'antiquaille,
Et leur dire a leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille.
Ronsard en son metier n'e*toit qu'un apprentif,
II avoit le cerveau fantastique et r6tif :
Desportes n'est pas net; Du Bellay trop facile :
Belleau ne parle pas comme on parle a la ville;
II a des mots hargneux, bouffis et releves,
Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuves.
Comment! il nous faut done, pour faire une oeuvre grand*
Qui de la calomnie et du temps se deTende,
Qui trouve quelque place entre les bons auteure,
Parler comme ft Saint-Jean*parlent les crocheteurs?
Encore je le veux*,pourvH qu'ils puissent faire Que ce beau savoir entre en l'esprit da vulgaire,
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Et quand les crocheteurs seront poetes fameux, Alors, sans me facher, je parlerai comme eux.
Pensent-ils, des plus vieux offensant la memoire, Par le mepris d'autrui s'acquerir de la gloire; Et, pour quelque vieux mot etrange, ou de travers, Prouver qu'ils ont raison de cen surer leurs versl (Alors qu'une oeuvre brille et d'art et de science, La verve quelquefois s'6gaye en la licence.)
II semble, en leurs discours ha u tains et genSreux, Que le cheval volantVait vole que pour eux; Que Phoebus & leur ton accorde sa vielle ; Que la mouche du Grec*Leurs levres emmielle; Qu'ils ont, seuls, ici-bas, trouve* la pie au nid, Et que des hauts esprits le leur est le zenith; Que, seuls, des grands secrets ils ont la connoissance; Et disent librement que leur experience A raffine* les vers, fantastiques d'bumeur, Ainsi que les Gascons ont fait le point d'bonneur; Qu'eux tous seuls du bi en-dire ont trouve la methodc, Et que rien n'est par fait s'il n'est fait a leur mode.
Cependant leur savoir ne s'etend se tile men t Qu'a regratter un mot douteux au jugement, Prendre garde qu'uh qui ne heurte une diphthongue Epier si des vers la rime est breve ou longue, Ou bien si la voyelle, a l'autre s'uriissant, Ne rend point a l'oreille un vers trop languissant; Et laisseht sur le vert le noble de 1'ouvrage. Nul aiguillon divin n'eleve leur courage ; Ils rampent bassement, foibles d'inventions, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions, Froids a l'imaginer : car s'ils font quelque chose, G'est proser de la rime, et rimer de la prose, Que Part lime et relime, et polit de facon Qu'elle rend & l'oreille un agreable son ; Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase, lis attifent leurs mots, enjollvent leur phrase, Affectent leur discours tout si releve d'art*, Et peignent leurs defauts de couleur et de fard. Aussi je les compare a ces femmes jolies Qui par les affiquets se rendent embellies, Qui, gentes en habits, et sades en facons, Parmy leur point coupe*tendent leurs hamegons; Dont l'osil rit mollement avec affeterie, Et de qui le parler n'est rien que flatterie; De rubans pioles s'agencent proprement, .
Et toute leur beaute ne git qu'en l'ornement;
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Leur visage reluit de ceruse ct de peautre; Propres en leur coiffure, un poil ne passe l'autre.
Oii*ces divins esprits, hautains et releves, Qui des eaux d'Helicon out les sens abreuves; De verve et de fureur leur ouvrage etincelle, De leurs vers tout divins la grace est naturellc, Et sont, com me Ton voit la parfaite beaute, Qui, contente de soi, laisse la nouveaute Que Fart trouvc au Palais*,ou dans le blanc d'Espagne. Rien que le naturel sa grace n'accompagne : Son front, lave d'eau claire, eclate d'un beau tcint ; De roses et de lis la nature la peint; Et, laissant la Mcrcure*et toutes ses malices, Les nonchalances sont ses plus grands artifices.
Or, Rapin, quant a moi, je n'ai point tant d'esprit. Je vais le grand chemin que mon oncle m'apprit, Laissant la ces docteurs, que les Muses instruisent En des arts tout nouveauz : et s'ils font, comm* Us discnt, De ses fautes un livre aussi gros que le sien, Telles je les croirai, quand ils auront du bien, ' Et que leur belle Muse, a mordre si cuisante*, Leur don'ra, comme a lui, diz mille ecus de rente, De l'honneur, de Pestime; et quand, par l'univers, Sur le luth de Davidson chantera leurs vers; Qu'ils auront joint Futile avec le delectable, Et qu'ils sauront rimer une aussi bonne table....
Ainsi suisje d'avis cciumo'cc ben lourdaud :
S'ils ont l'esprit si bon, et Pihtellect si haut, Le jugement si clair, qu'ils fassent un ouvrage Riche d'inventions, de sens et de langage, Que nous puissions draper comme ils font nos Merits, Et voir, comme Ton dit, s'ils sont si bien appris : Qu'ils montrent de leur eau, qu'ils entrent en carriere. Leur age defaudra*plus tdt que la matiere.
Nous sommes en un siecle ou le prince est si grand, Que tout le monde entier a peine le comprend*. Qu'ils fassent, par leurs vers, rougir chacun de bonte : Et comme de valeur*notre prince surmonte Hercule, iEnee, Achil', qu'ils fltent les lauriers Aux vieux*,comme le roi Pa fait aux vieux guerriers. Qu'ils composent une oeuvre; on verra si leur livre Apres mille et mille ans, sera digne de vivre, Surmontant par vertu Penvie et le destin, Comme celui d'Homere et du chantre latin.
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Mais, Rap in, mon ami, c'est la vieilie querelle : L'homme le plus parfait a manque*de cervelle; Et de ce grand deTaut vient l'imbecillite Qui rend l'homme hautain, insolent, effronte* ; Et, selon le sujet qu'a l'oeil il se propose, Suivant son appetit, il juge toute chose.
Aussi, selon nos yeux, le soleil est luisant. Moi-m£me, en ce discours qui fais le suffisant*. Je me connois frappc*,sans le pouvoir comprendre, Et de mon ver-coquin je ne me puis defendre.
Sans juger, nous jugeons ; etant noire raison La-haut dedans la tdte, oil, scion la saison Qui regne ennotre humeur, les brouillards nous embrouillcm Et de lievres comus le cerveau nous barbouillcnt.
Philosophes rfiveurs, discourez hautcment ; Sans bouger de la terre, ailez au firmament : Faites que tout le ciel branle a votre cadence ; Et pesez vos discours m&me dans sa balance ; Connoissez les bumcurs qu'il verse dessus nous, Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous; Portez une lanterne aux cachots de nature ; Sachez qui donne aux-fleurs cette aimable peinturo; Quelle main sur la terre en broie la couleur, Leurs secretes vertus, leurs degres de cbaleur; Voyez germer a l'oeil les semences du monde; Allez mettre couver les poissons dedans l'onde; Dechiffrez les secrets de nature et des cieuz : Votre raison vous trompe, aussi bien que vos yeux.
Or, ignorant de tout, de tout je me veux rire ; Faire de mon humeur moi-mfime une satire :
N'cstimer rien de vrai, qu'au gout il ne soittel; Vivre; et, comme chrciien, adorer l'lmmortel Oil gitle seul repos, qui chasse l'ignorance : Ce qu'on voit bors de lui n'est que sotte apparence.
On doit rend re, suivant et le temps et le lieu, Ce qu'on doit a Cesar, ct ce qu'on doit a Dieu. Et quant aux appetits de la sottise bumaine, Comme un homme sans gout*,je les aime sans peine Aussi bien, rien n'est bon que par affection ; Nous jugeons, nous voyons, selon la passion.
Lc soldat aujourd'hui ne rfivc que la guerre; En paix le labourour veut cultiver sa terre; L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducate. Vamantjuge sa dame un chef-d'oeuvre, ta\Aft&,
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Encore qu'elle n'ait sur soi rien qui soit <f elle, Que le rouge et le blanc, par art, la fassent belle, Qu'elle ente en son palais ses dents tous les matins, Qu'elle doive sa taille au bois de ses patins; Que son poil, des le soir fris6 dans la boutique, Gomme un casque, au matin, sur sa t£te s'applique; Qu'elle ait, comme un piquier, le corselet au dos; Qu'a grand' peine sa peaii puisse couvrir ses os.
Son esprit ulce>6 juge, en sa passion, Que son teint fait la nique a la perfection.
Le soldat, tout ainsi, pour la guerre soupire; Jour et nuit il y pense, et toujours la desire; U no reve la nuit que carnage et que sang :
La pique dans le poing, et l'estoc sur le flanc, II pense mettre a chef* quel que belle entreprise; Que*forcant un chateau, tout est de bonne prise ; II se plait auz tresors qu'il cuide ravager, Et que l'honneur lui rie au milieu du danger.
L'avare, d'autre part, n'aime que la rich esse; C'est son roi, sa faveur, sa cour et sa maitresse; Nul objet ne lui plait, sinon Tor et l'argent; Et tant plus il en a, plus il est indigent.
Le paysan d'autre soin se sent Tame embrasee. Ainsi 1' human ite, sottement abusee Court a ses appetits qui l'aveuglent si bien, Qu'encor qu'elle ait des yeux, si ne voit-elle rien. Nul choix hors de son gout ne regie son envie, Mais.s'aheurte, ou, sans plus, quelque appas la convie. Selon son appetit le monde se repatt, Qui fait qu'on .trouve bon seulement ce qui plait.
debile raisonl ou est ores ta bride?
Ou ce flambeau qui sert aux personnes de guide ? Gontre la passion trop foible est ton secours, Et souvent, courtisane, apres elle tu cours; Et, savourant l'appas qui ton ame ensorcelle, Tu ne vis qu'a son gout, et ne vois que par elle. De la vient qu'un chacun, memes en son delaut, Pense avoir de l'esprit a u tant qu'il lui en faut. Aussi rien n'est parti si bien par la nature Que le sens; car chacun en a sa fourniture.
Mais pour nous, moins hardis a c roi re a nos raisons, Qui regions nos esprits par les com pa raisons D'une chose avec l' autre, epluchons de la vie L 'action qui doit fcXre ou tolkmfo ou. *um^\
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Qui criblons le discours, au choiz se variant,
D'avec la faussete* la ve>ite* triant
(Tant que l'homme le peut) ; qui formons nos ouvrages
Auz moules si parfaits da ces grands personnages
Qui, depuis deux mille ans, ont acquis le credit
Qu'en vers rien n'est parfait que ce qu'ils en ont dit ;
Devons-nous aujourd'hui , pour une erreur nouvelle
Que ces clercs d6voyes forment en leur cervelle,
Laisser legerement la vieille opinion,
Et, suivant leur avis, croire a leur passion?
Pour moi, les huguenots pourroient faire miracles, Ressusciter lea morts, rendre de vrais oracles, Que je ne pourrois pas croire a leur verity.
En toute opinion je fuis la nouveautl.
Aussi doit-on plutdt i miter nos vieux peres, Que suivre das nouveaux les nouvelles chimeres. Be m£me, en Tart divin de la Muse, doit-on Moins croire a leur esprit qu'a 1'esprit de Platen.
Mais, Rapin, a leur gout si les vieux sont profanes, Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont,des asnes, Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons, Allons, comme eux, auz champs, et mangeons des chardocs.
SUR LUI-MfiMEf
Ouy, j'escry rarement, et me plais de le faire ; Non pas que la paresse en moy soit ordinaire, Mais si tost que je prens la plume a ce dessein, Je croy prendre en galore une rame en la main; Je sen, au second vers que la Muse me dicte, Que contre sa fureur ma raison se despite.
Or, si par fois j'escry suivant mon ascendant*,
Je vous jure, encor est-ce a mon corps deffendant.
L'astre qui de naissance a la Muse me lie
Me fait romp re la teste apres ceste folie,
Que je recongnois bien; mais pourtant, malgr6 m©y,
II faut que mon humeur fasse joug a sa loyj
Que je demande en moi ce que je me desnie,
De mon ame et du Ciel estrange tyranniel
Et qui pis est, ce mal, qui m'afflige an mourir,
S'obstineaux recipez et ne se veut guant;
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Plus on drogue ce mal, et tant plus il s'empire; II n'est point d'elebore assez en Anticire; Revesche a mes raisons, il se rend plus mutin, Et ma philosophie y perd tout son latin.
Or, pour estre incurable, il n'est pas necessaire, Patient en mon mal, que je m'y doive plaire ; Au contraire, il m'en fasche et m'en desplais si fort, Que durant mon accez je voudrois estre mort :
Encor si le transport dont mon ame est saisie Avoit quelque respect durant ma frenaisie; Qu'il se reglast scion les lieux moins importans, Ou qu'il fist choix des jours, des hommes ou du temps, Et que, lors que Phyver me renferme en la chambre, Ailx jours les plus glacez de l'engourdy novembre, Apollon m'obsedast, j'aurois en mon malbeur Quelque contentement a flater ma douleur.
Mais aux jours les plus beaux de la saison nouvellc, Que Zepbire en ses rets surprend Flore la belle; Que dans Pair les oyseaux, les poissons en la mer, Se pleignent dowcement du mal qui vient d'aymer; Ou bien lors que Clres de fourment se couronnc, Ou que Baccbus souspire, amoureux de Pomone : Ou lors que le saffran, la derniere des fleurs, Dore le scorpion de ses belles couleurs, C'est alors que la verve insolemment m'outrage, Que la raison forcee obcyt a la rage, Et que, sans nul respect des hommes ou du lieu, II faut que j'obeisse aux furcurs de ce dieu : Commc en ces derniers jours, les plus beaux de Pann Je, Que Cibelle est par-tout de fruicts environnee, Que le paysant recueille, emplissant a mllliers Greniers, granges, chartis, et caves et celiers, Et que Junon, riant d'une douct <n finance, Rend son ceil favorable aux cbamps qu'on ensemence. * • •••••••••••••••
Gomme un biboux qui fuit la lumiere et le jour, Je me leve, et m'en vay dans le plus creux sejour Que Royaumont*recelle en ses forests secrettes, Des renards et des loups les ombreuses retraittcs ; Et la, malgre mes dents, rongeant et ravassant, Polissant les nouveaux, les vieux rapetassant, Je fay des vers qu'encor qu' Apollon les advoue, Dedans la Cour, peut-estre, on leur fera la moue; Ou s'ils sont, a leur gr&, bien faits et bien polis, J'auray pour recompense : « lis sont vrayment jolis. »
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Mais moy, qui ne me reigle aux jugemens fles hommes;
Qui dedans et dehors cognoy ce que nous sommes;
Comme*,le plus souvent, ceuz qui scavent le moings
Sont temerairement et juges et tesmoings,
Pour blasme ou pour louange ou pour froide parole
Je ne fay de leger banqueroute a l'escole
Du bonhomme Empedocle, ou son discours m'apprcnd
Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand
Que Tesprit desdaignant une chose bien grande,
fit qui, Roy de soy-mesme, a soy-mesme commande.
STANCES
Quand sur moi je jette les yeux, A trente ans me voyant tout vieux, Mon coeur de frayeur diminue :
Etant vieilli dans un moment, Je ne puis dire settlement Que ma jeunesse est devenue.
Du berceau courant au cercueil, Le jour se dlrobe a mon oeil, Mes sens troublds s'evanouissent.
Les hommes sont comme des fleurs, Qui naissent et vivent en pleurs, Et d'heure en heurc se fanissent.
Leur age, a l'instant ecoul^, Comme un trait qui s'est envol6, Ne laisse apres soi nulle marque - Et leur nom, si fameux ici, Sitdt qu'ils sont morts, meurt aussi, Du pauvre autant que du monarque.
Nagueres, verd, sain et puissant, Comme un aub6pin florissant, Mon printemps 6toit delectable.
Les plaisirs logeoient en mon sein :
Et lors 6toit tout mon dessein De bonne vie et de la table.
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Mais, last mon sort est bten touraa, If oa age en un rien s'est bornl; Foible laoguit mon esperance....
La douleur aux traits veneneux, Comme d'un habit Ipineux, Me ceint d'une horrible torture.
Mes beaux jours sont changes en nuits:
Et mon cceur, tout fl6tri d'ennuis, N'attend plus que la sepulture.
Enivre" de cent mauz divers, Je chancelle, et vais de travers.
Tant mon ame en regorge pleine:
J'en ai l'esprit tout h6bete\ Et si peu qui m'en est reste", Encor me fait-il de la peine*-
La m^moire du temps passe, Que j'ai follement d6pens6, £pand du fiel en mes ulceres:
Si peu* que j'ai de jugement Semble animer mon sentiment Me rendant plus vif aux miseres.
Hal pitoyable souvenir 1 Enfin, que dois-je devenir?
Ofli se reduira ma Constance?
Etant ja defailli de coeur, Qui me don'ra de la vigueur Pour durer en la penitence ?
Qu'est-ce de moi ? foible est ma main i Mon courage, helas 1 est bumain ; Je ne suis de for ni de pierre.
En mes maux montre-toi plus doux, Seigneur ; aux traits de ton courroux, Je suis plus fragile que verre.
Je ne suis a tes yeux, sinon Qu'un fetu sans force et sans nom, Qu'un hibou qui n'ose paraltre, Qu'un fan to me ici-bas errant, Qu'une orde ecume de torrent, Qu| semble foudre wa&X q\i* w&Uc* ;
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Oil foi*,tu peux faire trembler L'univers, et disassembler Du firmament le ricbe oumge Tarir les flots audacieux, Ou, les elevant jusqu'aux eieux, Faire de la terre un naufrage.
Le soleil flecbit devant toi :
De toi les astres prennent loi; Tout fait joug dessous ta parole :
Et cependant tu ?as dardant Dessus moi ton courrouz ardent, Qui ne suis qu'un bourrier qui vole.
Mais quoi ! si Je suis imparfait, Pour me defaire m'as-tu fait T Ne sois auz pecheurs si severe.
Je suis bomme, et toi Dieu clement I Sois done plus dqux au cbatiment, Et punis les tiens comme pere.
J'ai l'oeil sceUe* d'un sceau de for;
Et deja les portes d'enfer
Semblent s'entr'ouvrir pour me prendre,*
Mais encore, par ta bont6,
Si tu m'as 6Ut la sante,
Seigneur 1 tu me la peux rendre.
Le tronc de branches devetu, Par une secrete vertu Se rendant fertile en sa perte, De rejetons espere un jour Ombrager les lieux d'alentour, Reprenant sa perruque verte.
• Ou rbomme*en la fosse coucbl, Apres que la mort Pa touche, Le coeur est mort comme l'ecorce :
Encor 1'eau reverdit le bois:
Mais l'homme 6tant mort une fois, f.cs pleurs, pour lui, n'oni plus de force.
A M. LB MARQUIS DE GCEUVRES
Marquis, que dois-je faire, en cette incertitude /
Dois-je, las de courir, me remettre a l'etude,
Lire Homere, Aristote, et, disciple nouveau,
Glaner ce que les Grecs ont de richc et de beau,
Rest© de ces moissons que Ronsard et Desportes
Ont remporte du champ sur leurs epaules fortes,
Qu'ils ont, comme leur propre*,en leur grange entassc,
Egalant leurs honneurs aux honneurs du passe ?
Ou si, continuant a courtiser mon maltre,
Je me dois jusqu'au bout d'esperance repaftre ?
Nous vivons a talons; et, dans ce monde-ci,
Souvent avec travail on poursuit du souci ;
Car les dieux, courrouc6s contre la race humaine,
Ont mis avec les biens la sueur et la peine.
Le monde est un brelan ou tout est confondu :
Tel pense avoir gagne qui souvent a perdu,
Ainsi qu'en une banque ou par hasard on tire;
Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire.
Tout depend du destin, qui, sans avoir 6gard,
Les favours el les bicns en ce monde depart.
Mais, puisqu'il est ainsi que le sort nous emporte,
Qui voudroit se bander contre une loi si forte ?
Suivons done sa conduito en cet aveuglement :
Qui peche avec le ciel peche honorablement ;
Car penser s'affranchir, e'est une reverie;
La liberte* par songe en la terre est cherie :
Rien n'est libre, en ce monde, et chaque homme depend,
Comtes, princes, sultans, de quelque autre plus grand.
Tous les homines vivants sont ici-bas esclaves ;
Mais, suivant ce qu'ils sont, ils different d'entraves;
Les uns les portent d'or, et les autres de fer ;
Mais, n'en deplaise aux vieux, nj leur philosopher,
Ni tant de beaux Merits qu'on lit dans leurs ecoles,
Pour s'affranchir l'esprit, ne sont que des paroles.
Au joug nous sommes nes, et n'a jamais ete
Homme qu'on ait vu vivre en pleine liberty. '
En vain, me retirant enclos en une 6tude, Penserois-je laisset \e ioug dft ^yv\\.mA^\
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fitant serf du desir d'apprendre et de savoir,
Je ne ferai sinon que changer de devoir;
C'est I'arrdt de nature; et personne, en ce monde,
N6 sauroit controler sa sagesse profonde.
Puis, que pcut-il servir aux mortels ici-bas,
Marquis, d'etre savants ou de ne l'fttre pas?
Si la science pauvre, affreuse et meprisde,
Sert au peuple de fable, aux plus grands de risee
Si les gens dc latin des sots sont denigres.
Et si Ton est docteur sans prendre dcs degr6s ?
Pourvu qu'on soit morgaant, qu'on bride sa moustache,
Qu'on frise ses chevcux, qu'on porte un grand panache,
Qu'on parle baragouin, et qu'on suive le vent,
En ce temps d'aujourd'hui, Ton n'est que trop savant.
Du siecle les mignons, fils de la boule blanche*, lis tiennent a leur gre* la fortune en leur manche ; En credit 61ev6s, ils disposent de tout, Et n'entreprennent rien qu'ils n'en vienncnt about. Mais quoit me diras-tu, il t'en faut autant faire; Qui ose a peu souvent la fortune contraire.
Importune le Louvre, et de jour et de nuit; Perds, pour t'assujettir, et la table et le lit ; Sois entrant, effronte, et sans cesse importune: En ce temps, l'impudence Sieve la fortune.
II est vrai ; mais pour tan t je ne suis point d'avia Dc d6gager mes jours pour les rendre asservis, Et sous un nouvel astre aller, nouveau pilote, Conduire en autre mer mon navire qui flotte.
FABLE
Jadis un loup, dit-on, que la faim espoinconne, Sorlant hors de son fort, rencontre une lionne, Hugissante a Tabord, et qui monstroit aux dents L'insatiable faim qu'elle avoit au-dedans.
Furieuse, elle approche; et le loup qui l'advise D'un langage flatteur luy parle et la courtise: Car ce fut de tout temps que, ployant sous Teffort, Le petit cede au grand, et le foible au plus fort.
Luy, dis-je, qui craignoit que, faute d 'autre proye, La beste Tattaauast. ses ruses il employe.
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Mais enfin le basard si bien le secourat
Qu'un mulet gros et gras a leurs yeux apparut
Ilscheminent dispos, croyant la table prfeste,
Et s'approchent tous deux assez pres de la beste.
Le loup, qui la cognoist, malin et deffiant,
Luy regardant aux pieds, luy parloit en riant :
« D'oii es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture,
Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature? *
Le mulet, estonne de ce nouveau discours,
De peur ing£nieux, aux ruses eut recours ;
Et, comme les Normands, sans luy respondre: « Voire!
Compere, ce dit-il, je n'ay point de memoirs;
Et comme sans esprit ma grand mere me vit :
Sans m'en dire autre chose, au pied me Fescritit. «
Lors il leve la jambe au jaret ramassee, Et d'un ceil innocent il couvroit sa pensle, Se tenant suspend u sur les pieds en avant.
Le loup qui l'appercoit se leve de devant, S'excusant de ne lire avecq' eeste parolle, Que les loups deson temps n'alloient point al'escolle; Quand la chaude lionne, A qui l'ardente faim Alio it precipitant la rage et le dessein, S'approche, plus scavante, en Volonte de lire. Le mulet prend le temps, et du grand coup qu'il tirt Luy enfonce la teste, et d'un© autre facon, 4 Qu'eUe ae scayoit point, lay apprit m lecon.
SECONDB PARTIE PROSE
(Voyez Notice, page 266)
DE LA COGNOISSANCE DE DIEU
Or done si nous sornmos tous naiz a ceste condition de cognoistre
Dieu : et la cognoissance d'iceluy est vaine et infructueuse sinon*
qu'elle vienne jusques a ce poinct la : il est manifesto que tous ceux
qui n'adressent point a ce but toutes les -cogitations et actions de
leur vie declinent et de flail lent de l'ordre de leur creation. Ce qui
Q'a mesme este" incogneu des philosophes : car autre chose n'a en-
toadu dire Platon quand par plusieurs fois il a enseigne le souverain
Men de Tame estre la similitude de Dieu : quand estant parvenue a
1* vraye contemplation d'iceluy, est en luy du tout transformee. Par-
quoy Grylus aussi argue tres sagement en Plutarque, quand il tient
que si la religion estoit ostee de la vie des hommes, non seulement
ils n'auroyent nulle excellence par dessus les bestes brutes ; mais en
plusieurs manieres seroyent beaucoup plus miserables. Pource qu'es*
tant subjetz a tant d'especes de maux menent une vie labourieusa, et
Has repoz. II conclud done qu'il n'y a que la seule cognoissance de
Dieu qui les rende superieurs : par laquelle ilz peuvent aspirer a
1'immortalite.
Veu que Dieu a voulu que la fin principale de la vie bien-heureuse fastsituee en la cognoissance de son uom: afin qu'il ne semble point *dvis qu'il veuille forclorre a aucuns l'entree a felicity, il se manifests i tous clairement. Car com me ainsi soit que de nature il soit incomprehensible et cache i Intelligence humaine : il a engrave* en chacune de ses oeuvres certains signes de sa majeste : par lesquelz il se donne a cognoistre a nous selon nostre petite capacite. Je dy signes tinotoires et evidens, que toute escuse d'ignorance est ostee aux plus ^eugles, et aux plus rudes du monde. Parquoy combien que son esfcnee nous soit occulte : neantmoins ses vertuz, lesquelles apoaroia-
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sent assiduellement devant noz yeui, le demonstrent tel, qu'il nous est expedient de le cognoistre pour nostre salut. Premierement de quelque coste qu'on tourne les yeux, il n'y a nulle si petite portion du monde, en laquelle ne reluyse pour le moins quelque estincelle de sa gloire. Singulierement on ne peut d'un regard contempler ce beau chef d'oeuvre du monde universel en sa longueur et largeur qu'on ne so it, par maniere de dir*> tout esblouy d'abondance infinie de lumiere.
II y a infiniz argumens , tant au ciel qu'en la terre , qui testifient sa merveilleuse sapience : non pas tant seulement ceux qui sont difficiles a comprendre , et- a l'intelligence desquelz on ne peut parvenir que par le moyen d'Astrologie, Medecine et Phisique : mais ceux qui sont evidens au regard des plus simples idiotz : tellement que les yeux ne se peuvent ouvrir, qu'ils ne soyent contraintz d'en estre tesmoingz. Bien est vray que ceux qui sont instruitz es disciplines liberates, ou qui en ont gouste* quelque chose , ont ayde special pour entrer plus profondement a contempler les secretz de la sapience divine : toutesfois nul n'est empesch6 par l'ignorance d'iceiles, qu'il ne voye beaueoup d'artifice aux 03uvres de Dieu , dont il soit esmeu en admiration de l'ouvrier. Gomme par maniere d'exemple, il faut bien avoir art et industrie singuliere a cercher les mouvemens des astres, ordonner les circules, mesurer la distance, noter la proprigte* d'un chacun (par laquelle consideration, comme la providence de Dieu le monstre plus clairement : aussi il est convenable que le coeur soit esleve* plus hautement a recognoistre sa gloire) neantmoins veu que ceux qui n'ont d'autre ayde que des yeux, ne peuvent ignorer Peicellence de l'artifice divin, laquelle sedonne facilement en la variete des estoiles tant infinie et bien ordonnee : il est certain qu'il n'y a nul auquel Dieu ne declaire assez suffisamment sa sapience. Pareillement d'appercevoir en la composition du corps humain une telle conjonction, proportion, beaute et usage que Galien y demonstre, n'est pas de petite subtilite. Toutesfois si ne laisse pas le corps humain d'avoir a la veufi de tout le monde une composition tant ingenieuse, que pour icelle l'ouvrier merite d'estre jug6 admirable. Davantage la puissance de Dieu par combien d'exemples nous attire elle a la consideration de soy? car autrement ne se peut-il faire : si ce n'est que nous ignorions quelle vertu c'est de soustenir ceste grandeur infinie du ciel et de la terre par sa seule parolle : de faire a. son commandement maintenant trembler le ciel de ton noi ires, brusler ce que bon luy semble de foudre, enflamber l'air d'esclairs, estonner le monde par diverses especes de tempestes : incontinent que bon luy semble, luy rendre sa serenite toute paisible, soustenir tellement la mer pendue en l'air, qu'elle ne puisse faire nuisance a la terre, combien que par sa hautesse elle la menace de la destruire, et maintenant l'esmouvoir horriblement par grande impetuosity des ventz, incontinent appajser ses vagues, ft la rendre quoye. Mesme icelle:
puissance nous doit conduirea reputer son ete;nit6, veu qu'il faut que celuy, dont toutes choses prennent leur origine , soit eternel et ait son commencement de soy mesmes. Outre-plus si on cerche la cause, par laquelle il a este" induit tant a creer une fois toutes choses, qu'a les conserver apres leur creation : on trouvera qu'il n'a autre cause que sa bont6, laquelle quand elle seroit seule, nous devroit amplement suffire a nous atraire a son amour , veu qu'il n'y a nulle creature, comme le prophete enseigne, sur laquelle n* v>it espandue sa misericorde.
UN MARTYR
Un jeune homme, qui a icy halite avec nous, estant prison la ville de Tournay, fut condamne" a avoir la teste tranchee s'il se desdisoit, et a estre brusle* tout vif s'il persistpit en son propos. Quand on luy demanda ce qu'il vouloit faire, il repondit simplement : Gelui qui me fera la grace de mourir patiemment pour son nom, me fera bien la grace d'endurer le feu. Nous devons prendre ceste sentence, non pas comme d'un homme mortel, mais comme du Saint-Esprit, pour nous asseurer que Dieu n'est pas moins puissant a nous fortifier, et rendre victorieux contre les tourmens , qu'a nous faire prendre une plus doulce mort en gre. Et ainsi, que les fideles apprennent d'eslever la teste hault a ceste couronne d'immortalite et gloire a laquelle Dieu les convie, afin qu'il ne leur fasse point mal de quitter la vie prlsente pour un tei loyer; et pour estre asseurez de ce bien inestimable qu'ils ayent tousjQurs devantlesyeuxcette conformity qu'ils ont avec nostre Seigneur Jesus pour contempler la vie au milieu de la mort, comme luy par Topprobre de la croix est parvenu a la resurection glorieuse en laquelle gist toute nostre felicite, joye et triomphe.
CONTRE Les moqueurs.
11 ne me chault des mocqueurs qui disent que nous en parlons biei. I nostre aise, et ce n'est point a moy qu'ils s'attachent, d'autant qu'il n'y a rien icy de mon creu, comme on le croit. Autant en dis-je de tous les pbiiosophes qui en prononcent leur sentence sans savoir comment : car puisqu'ils ne veulent escouter Dieu lequel parle a eulx pour les enseigner , je les adjourne devant son siege judicial, la ou ils oiront sa sentence, contre laquelle il ne sera plus que&t.tou<&t^
plicquer. Puisqu'ils ne daignentmaintenant l'oufr comme maistre, ils le sentiront alors leur juge en despit de leurs dents. Les plus habiles et les plus rusez se trouvaront icy trompez en leur compte. Qu'ils soient stylez tant qu'ils voudront a renverser ou obscurcir le droict : leurs chapperons fourrcz auzquels ils se mirent , et en s'y mirant s'aveuglent, ne leur donneront point la cause gaignee. Je dis ceci, pour ce que messieurs les conseilliers, juges et advocas, non seulement entreprennent de plaider contre Dieu, pour avoir privilege de se mocquer de luy : mais en rejectant toute l'Escripture Saincte, desgorgent leurs blasphesmes, comme des arrests souverains. Et tels marmousets seront si orgueilleux, qu'apres qu'ils auront diet ce mot, ils ne pourront souffrir que raison ne verite ait lieu. Si est-ce qu'en passant, je leur annonce qu'il vauldroit beaucoup mieuz qu'ils pensassent quelle horrible vengeance est apprestee a tous ceulx qui convertissent la verite* en mensonge. Que les docteurs de chambre et de table ne prennent point icy un degre trop haul t pour eulx, e'est de gergonner conlre le Maistre celeste, auquel il nous convient tous donner audience. Les beaulz titres ne feront yci rieo pour exempter personne, sinon que messieurs les abbes, prieurs, doyens et archediacres seront contraincts mener la danse en la condamnation que Dieu fera. Si messieurs les courtisaps ont accoustume de contenter les hommes par leur eau beniste, qu'ils n'attendent pas de faire le semblable a Dieu. Que tous gaudisseurs se deportent de donner leurs coups de bee, jecter leurs brocars accoustumez, s'ils ne veulent sentir la main forte de Geluy a la parolle duquel ils devroyent trembler. C'est un abus trop lourd de se faire accroire qu'en me prenant a partie, ils n'auront plus Dieu pour juge. Qu'ils raclent mon nom de leurs papiers en ceste matiere, d'autant que je ne preten sinon que Dieu soit escoute et obei, et non pas de gouverner les consciences a mon appetit, ne de leur imposer necessite ou loy. — Quant aux autres qui ne rejectent point la parolle de Dieu en telle fierte, et cependant toutesfois sont si infirm es et lasches, qu'on ne lqs peut faire ' bouger, je les ezhorte qu'ils pensent un peu mieulx a eulx, pour ne se plus flatter comme ils ont faict.
A MADAME DE CANT
Madame , j'espere qu'a ce coup Dieu vous aura touchee a bon escient, pour vous fairo sortir de la captivite ou vous avez langui trop longtemps. Non pas que je ne pense que par cy-devant reflection y a este bonne, mais pour ce que vous marchiez si laschement
que ce n'estoit pas pour vous advancier fort. Si Dieu vous a donne t quelques coups d'esperon, il ne vous en fault esbair. Car si Loth, qui avoit bon desir de sortir de ce gouffre de Sodom e, a eu besoin que l'ange, Fempoignant par le bras, le tirast quasi par force , plus est requis que ce bon Dieu aide a nostre paresse et froidure, et puisque maintenant vous estes au bout pour eschapper, soiez soigneuse de faire valoir ceste occasion. Je le dis pour ce qu'il semble que vous pretendiez faire encores quelques circuits, ce que je ne trouve nullement bon. Car vous n'avez que trop delaye jusques icy, et il y a dan* ger que Dieu ne renverse vostre compte. Si vous attendez d'avoir issue en tous vos affaires, jamais vous n'en viendrez a la fin. Et aussi Dieu veult que nous quittions, pour l'amour de luy, non seulement. quelque portion, mais nostre vie pronre. Par quoy estimez qu'il vous espargne tant et plus en vous donnant pour vous nourrir le reste de vostre vie, et contentez-vous de cela. Tant y a que si vous ne fermez les yeulx a ce que vous laissez, ne regrettant point ce qui vous tient empestree, que vous ne serez jamais p reste a chercher Jesus-Cbrist. II y a encores un poinct que Dieu nous veult apprendre de nous fier en sa providence. Ainsy voiant qu'il n'est pas possible de mettre ordre a tout, remettez entre ses mains ce qui vous pourroit longuement retarder. Je ne vous donne pas ce conseil pource que je preigne plaisira vous appaourir, et je ne suis pas poulse de quelque hastivet6 trop grande. Parquoy je vous prie au nom de Dieu decoupper broche a toutes les entreprises qui vous recullent. Au reste quant, apres vous estre resolue, vous prendrez courage, je me tiens asseure qu'en moins d'un mois vous viendrez a bout de ce que vous ne pensez faire, en demy an. Mais il faut prendre le frain aux dens.
FRANQOIS RABELAIS
(Voyez Notice, page 2C7)
l*£ducation de gargantua.
COMMENT GARGANTUA FLIT INSTITUE PAR PONOCRATES EN TELLE DISCIPLINE, QU'lL.NE PERDOIT HEURE DU JOUR.
Quand Ponocrates cogneut la vicieuse maniere de vivre de Gargantua, delibera aultrement l'instituer es lettres: mais pour les premiers jours le tolera, considerant que nature n'endure mutations soubdaines sans grande violence. Pour done mieulx son oeuvre commencer, supplia ung scavant medecin de celuy temps, nomine* maistre Theodore, a ce qu'il considerast si possible estoit remettre Gargantua en meilleure voie. Lequel le purgea canoniquement avec elebore d'Anticyre, comme faisoit Timothee, et par ce medicament luy nettoya toute Alteration et perverse habitude du cerveau. Par ce moyen aussi Ponocrates luy fit oublier tout ce qu'il avoit appris soubs ses antiques precepteurs, comme faisoit Timothee a ses disciples, qui avoient este instruicts soubs aultres musiciens. Pour mieulx ce faire, l'introduisoit es compagnies des gens sgavans, qui la estoient, a ^emulation desquelz luy creust l'esprit et le desir d'estudier aultrement, et se faire valoir.
Apres, en tel train d'estude le mit qu'il ne perdoit heure quelconque du jour : ains tout son temps consommoit en lettres et honneste s^avoir. S'esveilloit done Gargantua environ quatre heures du matin. Cependant, qu'on le frottoit, lui estoit leue quelque pagine de la divine Escriture haul te men t et clairement, avec prononciation competente a la matiere, et a ce estoit commis un jeune page nomm6 Anagnostes*.Selon le propos et argument de ceste lecon, souventes fois s'adoniioit a reverer, adorer, prier et supplier le bon Dieu : duquel la lecture montroit la majeste el yi^meoa mwm\\a>a..» Son pr6-
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it rep6toit ce qu'avoit este" leu, lui exposant les poincts plu» rs et difficiles. Eux, retournant, consideroient l'estat du ciel, si ait comme l'avoient not6 au soir precedent : et quels signes ene 3oleil,au3si la lune pour icelle journee. Ce faict, estoit habille, §, testonn6, accoustre et parfume, durant lequel temps on luy >it les lecons du jour d'avant. Luy-mesme les disoit par coeur, >nda quelques cas practiques concernans l'estat humain, lesquels endoient aulcunes fois jusques deux ou trois heures, mals ordinent cessoient lorsqu'il estoit du tout habille. Puis par trois s heures luy estoit faicte lecture. Ce faict, issoient hors, touconferans des propos de la lecture, et se deportoient en Braque*
pres, et jouoient a la balle, a la paulme, a la pile trigone, ;ement s'exercans les corps comme ils avoient les ames aupat exerce.Tout leur jeu n'estoit qu'en liberty : car ils laissoient la
quand leur plaisoit, et cessoient ordinairement lorsque suoient f le corps ou estoient autrement las. Adonc estoient tres-bien Ss et frottes, changeoient de chemise, et doulcement se pouris alloient voir si le disner estoit prest. La attendans recitoient ment et eloquentement quelques sentences retenues de la lecon. tdant monsieur l'app6tit venoit, et par bonne opportunite s'assnt a table. Au commencement du repas estoit leue quelque hisplaisante des anciennes prouesses jusques a ce qu'il eust pris in. Lors (si bon sembloit) on continuoit la lecture, ou commen- I a deviser joyeusement ensemble, parlans, pour les premiers
de la vertu, propri6te, efficace et nature de tout ce que leur
servi a table : du pain, du vin, de l'eau, du sel, des viandes, in.s, fruictz, herbes, racines, et de l'apprest d'icelles. Ce que t, apprit en peu de temps tous les passages k ce competens en , Athenee, Dioscorides, Julius Pollux, Galien, Porphyre, Oppian, e, Heliodore, Aristoteles, Elian et aultres. Iceux propos ten us ^ mt souvent, pour plus estre asseures, apporter les livres susa table. Et si bien et entierement retint en sa memoire les s dictes, que pour lors n'estoit m6decin qui en sceust a la moiti6 omme il faisoit. Apres, devisoient des lecons leues au matin, et hevans leur rcpas par quelque confection de cotoniat, s'ecuroient mts avec un trou de lentisce, se lavoient les mains et les yeux lie eau f raische, et rendoient graces a Dieu par quelques beaulx [ues faicts a la louange de la munificence et benignite* divine, ct, on apportoit des cartes, non pour jouer, mais pour y apprenlille petites gentillesses et inventions nouvelles, lesquelles toutes nt de arithmetique. En ce moyen entra en affection d'icelle ;e numerate, et tous les jours apres disner et souper y passoit t aussi plaisantement qu'il souloit es d^s, ou es cartes. A tant d'icelle et theorique et practique, si bien, que Tonstal l'Anglais 4 1 avoit amplement escrit, confessa que vrayement, en comn*i de )uy, il n'y entendoit que le haul aUemaii^*
Et non-seulement d'icelle, mais des aultres sciences mathematiqws, comme geometric, astronomie et musique. Gar attendans la concoction et digestion de son past, ils faisoient mille joyeux instrumens et figures geom&riques, et de me'me pratiquoient Ies canons astronemiques. Apres s'esbaudissoient a chanter musicalement a quatre et einq parties, ou sur un theme, a plaisir de gorge. Au regard des instrumens de musique, ii apprit a jouer du luth, de l'epinette, de la harpe, de la flutte d'Alemant et a neuf trous, de la viole et de la sac-' queboutte.
Ceste heure ainsi employee, la digestion parachevSe, se remettoit a son estude principale par trois heures ou davantage, tant a repeter la lecture matutinale, qu'a poursuivre le livre entrepris, que aussi a ecrire, bien traire et former les antiques et romaines lettres. Ce faict, issoient hors leur hoste, avec un jeune gentilhomme de Touraine nomme l'Escuyer Gymnaste, lequel luy monstroit Tart de chevalerie....
Le temps ainsi employe", luy frotte", net to ye" et rafraischy d'habillemens, tout doulcement retournoient, et, passans par quelques pr6s ou aultres lieux herbus, visitoient les arbres et plantes, les conferans avec les livres des anciens qui en ont escrit, comme Theophraste, Dloscorides, Marinus, Pline, Nicander, Macer et Galien, et en emportoierit leurs pleiaes mains au logis; desquelles avoit la charge ung jeune page nomme Rhizotome* ensemble des marrochons, des pioches, cerfouettes, baches, tranches et aultres instrumens requis a bien arborizer. Eux arrives au logis, cependant qu'on apprestoit le souper, repetoient quelques passages de ce qui avoit este leu, et s'asseyoient a table. Notez ici que son disner estolt sobre et frugal; car tant seuiement mangeoit pour reTrener les abois de l'estomac; mais le souper estoit copieux et large. Gar tant en prenoit que lui estoit de besoin a se entretenir et nourrir. Ce qui est la vrale diete'prescrite par Tart de bonne et seure medecine, quoyque un tas de badauds, me'decins hersel6s en l'officine des sophistes, conseillent le contraire. Durant iceluy repas estoit continued la lecoh du disner tant que bon sembloit : le reste estoit consomme en bons propos tous lettres et utiles. Apres graces rendeues s'adonnoient a chanter musicalement : a jouer d'instrumens harmonieux, ou de ces petits passe-temps qu'on faict es cartes, es d6s et gobelets : et la demeuroient faisans grand chere, s'esbaudissans aulcunes fois jusques a l'heure de dormir, quelquefois alloient visiter les compagnies des gens lettres, ou de gens qui eussent veu pays estranges.
En pleine nuict, devantque soy retirer, alloient au lieu de leur logis le plus decouvert veoir la face du ciel : et la notoient les come les, si auculnes'estoient, les figures, situations, aspects, oppositions et conjonctions des astres.
Puis avee son precepteur r6eapitulolt brievemeiit, a la mode des Pythagoriques, tout ce qu'ii avoit leu, veu, faict et entehdu aU d5cours de t*>ute la journee.
Si prioient Dieu le createur en l'adorant, et ratiflant leur foy envers Iuy, et le glorifiant de Sa bonte* immense; en Iuy rendant graces de tout le -temps passe, se recommandoient a sa divine clemence pour teat l'avenir. Ge faict, entroient en leur repos.
LETTRE DE GARGANtUA A SON FlLS PANTAGRUEL.
Non doncques sans juste et Equitable eause je rends graces a Dieu, fflon conservateur, de ee qu'il m'ha donne* pouvoir veoir mon antic* quite chenue refleurir en ta jeunesse. Car, quand, par le plaisir de iuy qui tout regit et modere, mon ame laissera ceste habitation humaine, je ne me repute ray totalement mounr, ains passer d'ung lieu en aultre, attendu que en toy et par toy je demoure en mon imaige, visible en ee monde, vivant, voyant, et conversant entre gens d'hnm^cr et mes amys, comme je souloys. Parquoy, ainsi comoie en tei demoure i'imaige de mon corps, si pareillement ne reluisoyent les meurs de Tame, Ton ne te jugeoit estre garde et thresor de l'immortalite de nostre nom, et le plaisir que prendroys ce voyant seroit petit considerant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demoureroit; et la meilleure, qui est Tame, etpar laquelle demoure nostre nom en benediction entre les hommes, seroit degenerante et abastardye. Ce que je ne dy par deffiance que j'aye de ta vertu, laquelle m'ha este ja par cy devant esprouvee, mais pour plus fort te ebcouraiger a proufficter de bien en mieulx. Et ce que presentement Vescripz, n'est tant a fin qu'en ce train vertueux tu vives, que de ainsi vivre et avoir veseu tu te rejouisses, et te rafraischisses en eouraige pareil pour l'advenir. A laquelle entreprinse parfaire et cdnsommer, 11 te peult asses soubvenir comment je n!ay rieh espargne : mais ainsi t'y ay je secouru comme si je n'eusse aultre thresor en ee monde que te veoir une foys en ma vie absolu et parfaict, tant en vertus, nonnested, et preud bommie, comme en tout sf avoir liberal et bonneste, et tel te laisser apres ma mort, comme wig mlrouer repre*sentarit la person ne de moy ton pere, et sinon tant excellent* et tel de lalct comme je te soubaitte, certes bien tel en desir.
Mais ertcores qua mon feu pere de bonne memoire eust adonn6 tout son estude a ce que je prouffictasse en toute perfection et seavoir politique, et que mon labour correspondist tresbien, voyre encore ouitrepassast son desir, toutesfoys, eomme tu peulx bien entendre, le temps n'estoyt tant idoine ne commode es lettres eomme est de present, et n'avoys copie de tela precepteurs comme tu bas eu. Le temps estoyt encores tenebreux; et sentant l'infelicite et calamity d^^\^
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qui avoyent mis a destruction toute bonne literature. Mais, par la bonte divine, la lumiere et dignite ha este de mon eage rendue es lettres, et 7 voy tel amendement que, de present, a difficulte seroy je receu en la premiere ciasse des petitz grimaulx, qui en mon eage virile estoys (non a tort) repute* le plus scavant dudict siecle.
Ce que je ne dy par jactance vaine, encores que je le puisse louablement faire en t'escripvant, comme tu as l'authorit6 de Marc Tulle en son livre de Vieillesse, et la sentence de Plutarche au livre intitule, « Comment on se peut louer sans envie, » mais pour te donner affection de plus hault tend re.
Maintenant toutes disciplines sont restituees, les langues instaurees, grecque, sans laquelle c'est honte qu'une personne se die scavant; hebraicque, chaldaicque, latine. Les impressions tant elegantes et correctes en usance, qui ont este" inventees de mon eage par inspiration divine, comme, a contrefil, rartillerie, par suggestion diabolicque. Tout le monde est plein de gens sea vans, de precepteurs tresdoctes, de librairies tresamples, et m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Piceron, ny de Papinian, n'estoyt telle commodite d'estude qu'on y veoit maintenant. Et ne se fauldra plus doicsnavant trouver en place ny en compaignie, qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerve. Je voy les briguans, les bourreaulx, les adventuriers, les palefreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et prescheurs de mon temps.
Que diray je? Les femmes et filles oht aspire a ceste louange et manne celeste de bonne doctrine. Tant y ba qu'en l'eage ou je suis, j'ai est6 contrainct d'apprendre les lettres grecques, lesquelles je n'avoys contemnees comme Caton, mais je n'avoys*eu le loisir de comprendre en mon jeune eage. Et vouluntiers me delecte a lire les Moraulx de Plutarque, les beaux dialogues de Platon, les Monumens de Pausanias, et Anticquitez de Atheneus, attendant l'heure qu'il plaira a Dieu mon createur m'appeler et commander yssir de ceste terre.
Parquoy, mon filz, je t'admoneste que employes ta jeunesse a bien proufficter en estude et en vertus. Tu es a Paris, tu as ton precepteur Epistemon, dont Tung par vives et vocables instructions, l'aultre par louables exemples, te peult endoctriner. J'entendz et veulx que tu apprennes les langues parfaictement. Premierement la grecque, comme le veult Quinctilien; secondement la latine; et puis l'hebraicque pour les sainctes lettres, et la chaldaicque et arabicque pareillement : et que tu formes ton style quant a la grecque, a l'imitation de Platon; quant a la latine, de Giceron : qu'il n'y ait hystoire que tu ne tiennes en memoire presente, a quoy t'aydera la cosmographie de ceulx qui en ont escript. Des arts liberaulx, geometrie, arithmeticque et musicque, je t'en donnay quelque goust quand tu estois petit en l'eage de cinq a six ans \ poursuys le reste, et d'astronomie saches en toua les caxioi».lA\^e m<^ \^XtO^^ ^vnatrice,
et l'art de Lullius*,comme abuz et vanitez. Da droict civil, je veulx que tu scaiches par cueur les beaulx textes, et me les conferes avecques philosophic.
Et quant a la congnoissance des faictz de nature, je veuli que tu t'y addon nes curieusement, qu'il n'y ait mer, riviere, ny fontaine dont tu ne congnoisses les poissons : tous les oyseaui de l'aer, tous les arbres, arbustes, et frutices des foretz, toutes les herbes de la terre, tous les me tau x cachez au ventre des abysmes, les pierreries de tout orient et midi, rien ne te soit incongneu.
Puis soigneusement revisite les livres des medicins grecz, arabes. et latins sans contemner les thalmudistes et caballistes : et, par frequentes anatomies, acquiers toy parfaicte congnoissance de l'aultre znonde, qui est l'homme. Et par quelques heures du jour commence a visiter les sainctes lettres. Premierement en grec, le Nouveau Testament, et Epistres des Apostres : et puys, en hebrieu, le Vieulx Testament. Somme*,que je voye ung abysme de science : car doresnavant que tu deviens homme et te fays grand, il te faudra yssir de ceste tranquillite et repous d'estude, et apprendre la chevaierie et les armes, pour deffendre ma maison, et nos amys secourir en tous leurs affaires, contre les assaultz des malfaisans. Et veulx que, de brief, tu essayes combien tu as prouffict6, ce que tu ne pourras mieulx faire que tenant conclusions en tout scavoir, publiquement envers tous et contre tous : et hantant les gens littrez qui sont tant a Paris comme ailleurs.
Mais, parce que, selon le saige Salomon, sapience n'entre point en ame malivole, et science sans conscience n'est que ruyne de Tame, il te convient servir, aymer, et craindre Dieu, et en luy mettre toutes /tes pensecs et tout ton espoir ; et par foy formee de charite, estre a lui adjoinct, en sorte que jamais n'en soys desempare par peche\ Aye suspectz les abus du monde. Ne metz ton cueur a vanit6 : car ceste vie est transitoire : mais la parolle de Dieu demoure eternellement. Soys serviable a tous tes prochains, et les ayme comme toy mesme. Ret ere tes precepteurs, fuy les compaignies des genz esquelz tu ne veulz point ressembler, et les graces que Dieu t'ha donnees, icelles ne receoips en vain. Et quant tu congnoistras que auras tout le scavoir de par dela acquis, retourne vers moy, affin que je te voye, r\ donne ma benediction davant que mourir.
Mon filz, la paix et grace de Nostre Seigneur soit avecques toy, amen,
Ces lettres receues et veues, Pantagruel print nouveau couraige, et fut enflambe a proufficter plus que jamais, en sorte que le voyant estudier et proufficter, eussiez diet que tel estoyt son esperit entre les livres, comme est le feu parmy les brandes, tant il l'avoyt infatiguable et strident.
LES MOUTONS DE PANURGE
PANtfftGB MARCHANDB AVECQUES DINDENAULT UNO DE SES M0DT0N8.
Panurge dist seeretement a Epistemon et a frere Jean : Retirez voui icy ung peu a Pescart, et joyeusement passez temps a ce que voyrez. II y aura Men beau jeu, si la chorde ne rompt. Puys s'adressa au marchant, et derechief beut a luy plein hanap de bon vin lanternois'.Le marchant le pleigea guaillard, en toute courtoysie et nonnested. Cela faict, Panurge devotement le prioyt luy vouloyr de grace vendre ung de sesmoutons. Le marchant luy respondit: « Helas, helas, monamy, nostre voisin, comment vous scavez bien trupher des paovres gensl Vrayement vous estes un gentil chalant. le vaillant achapteur de moutonsl Vray Dieu, vous portez le minois non mie d'un achapteur de moutons, mais bien d'ung coupeur de bourses. Par Sainct Nicholas, qu'il feroyt bon porter bourse pleine aupres de vous ! Han, han, qui ne vous congnoistroyt, vous feriez bien des vostres. — Patience, dist Panurge. Mais a propous, de grace speciale, vendez moy ungde vos moutons. Com bien? — Comment, respondit le marchant, I'entendez vous, nostre amy, mon voisin ? Ce sont moutons a la grande laine*. Jason y print la toison d'or. L'ordre de la maison de Bourguoigne*en feut extraict. Moutons de levant, moutons de haulte fustaye, moutons de haulte graisse. — Soit, dist Panurge : mais de grace vendez m'en ung, et pour cause ; bien et promptement vous payant en monnoyede ponant, de tailliz, de basse gresse*.Combien? — Nostre voisin, mon amy, respondit le marchant, escoutez ea ung peu de l'aultre oreille. — Pan. A vostre commandement. Lb march. Vous allez en Lantemois? Pan. Voyre. Lb march. Veoir le monde? Pan. Voyre. Lb march. Joyeusement? Pan. Voyre. Lb march. Vous avez, ce croy je, nom Robin Mouton? Pan. II vous plaist a dire. Lb march. Sans vous fascher. Pan. Je l'entendz ainsl. Lb march. Vous estes, ce croy je, le joyeulx da roy? Pan. Voyre. Lb march. Fourchez la. Ha, ha, vous allez veoir le monde, vous estes le joyeulx du roy, vous avez nom Robin Mouton; voyez ce mouton la, il ha nom Robin comme vous, Robin, Robin, Robin, bes, bes, bes, bes. la belle voix ! Pan. Bien belle et harmonieuse. Lb march. Voicy ung pact qui sera entre vous et moy, nostre voysin et amy. Vous qui estes Robin Mouton, serez en ceste couppe de balance, le mien mouton Robin sera en l'aultre : je guaige ung cent de huytres de Buch que en poids, en valieur, en estimation, il vous emportera et hault et court : en pareille forme que serez quelque jour suspendu et pendu.
— Patience, dist Panurge. Mais vous feriez beaucoup pour moy et pour vostre posterity si me le vouliez vendre, ou quelque aultre du bas cueur'.Je vous en prife, c^te moxi&\&ut.—^*\T*lth\t* respondit
le marchant, mon voysin, de la toyson de cts moutons seront faictz les fins d raps de Rouen ; les louschet3*des balles de Lincestre, au prig d'elle, ne sont que bourre. De la peau seront faictz les beaulx marroquins, lesquelz on vendra pour marroquins Turquins, oude Montelimart, ou de Hespaigne pour le pire. Des boyaulx, on fera chordes de violons et herpes, lesquelz tant chierement on vendra comme si feussent chordes de Munican ou Aquilleie. Que pensez-vous ? — S'il vous plaist, dist Panurge, m'en vendez ung, j'en seray bien fort tenu au courrail de vostre hays. Voyez cy argent content. Com bien? Ge disoit monstrant son esquarcelle pleine de nouveaulz Henricus*.
CONTINUATIOH DO MA1CHK* ENTRB PANDKGB ET DINDBNAULT.
— Mon amy, respondit le marchant, nostre voysin, ce n'est viande que pour roys et princes. La chair en est tant delicate, tant savoureuse et tant friande que c'est basme. Je les ameine d'ung pays onquel les pourceaulx (Dieu soft avecques nous) ne mangent que myrobalans. Les truyes en leur gesine (saulv© I'honneur de toute la compaignie) ne sont nournes que de fleurs d'orangiers. — Mais, dist Panurge, vendez m'en ung, et je vous le payeray en roy, foy de pieton*.Comr bien ? — Nostre amy, respondit le marchant, mon voysin, ce sont moutons extra ictz de la propre race de celluy qui porta Phrixus et Helle'par la mer dite Hellesponte. — Cancre, dist Panurge, vous estes tlericut vel oddticens. — lta sont choulx, respondit le marchant, wre ce sont pourreaux. Mais rr. rrr. rrrr. Ho Robin rr. rrrr. Vous n'entendez ce languaige. Nostre amy, mon voysin, considerez ung peu les merveilles de nature consistans en ces animaulx que voyez, voyre en ung membre que estimeriez inutille. Prenez moy ces cornes la, et les concassez ung peu avecques ung pillon de fer, ou avecques ung landier, ce m'est tout ung. Puys les enterrez en veue du soleil la part que vouldrez et souvent les arrousez. En peu de moys vous en voyrez naistre les meilleurs asperges du monde. Je n'en daigneroysexcepter ceulxde Ravenne. Ailez moy dire que les cornes d'aultres animaulx plus grands ayent vertu telle, et propriete tant mirificque. - Patience, respondit Panurge. — Je ne scay, dist le marchant, si vous estes clerc. J'ay veu prou de clercz, je dys grandz clercz. Ouy dea. A propous, si vous estiez clerc, vous s^auriez que es membres plus inferieurs de ces animaulx divins, ce sont les piedz, y ha ung os, c'est le talon, l'astragale, si vous voulez, duquel non d'aultre animal du monde, fors de l'asne ind'an et des dorcades de Lybie, l'on jouoit anticquement au royal jeu des tales, auquel l'empereur Octavian Auguste ung soir guaigna plus de 50,000 escuz. Vous aultres n'avez guarde d'en guaigner autant. — Patience, respondit Panurge. Mais expedions. — Et quand, dist le marchant* vous aut%3 y^itf&Vt*
amy* mon voysin, dignement lou6 les membres internes, les espaules, les esclanges,les gigotz, le hault coust6, la poictrine, le foye, la ratelle, lestrippes, la guogue*,la vessie, dont on joue a la balle? Les coustelettes, dont on faict en Pygmion*les beaulz petits arcs pour tirer des noyaulz de cerises contre les grues? La teste, dont avecques un peu do soulphre on faict une mirificque decoction pour faire viander les * b: ens.
— H6 ! he 1 dist le patron de la nauf au marchant, c'est trop icy barguignl. Vendz luy, si tu veulx : si tu ne veulx, ne l'amuse plusv — Je le veulx, respondit le marchant, pour l'amour de vous. Mais il en payera troys livres tournoys de la piece en choisissant. — C'est beaucoup, dist Panurge. En nos pays j'en auroys bien cinq, voyre six, pour telle somme de deniers. Advises que ne soit trop. Vous n'estes le premier de ma congnoissance qui, trop toust voulant riche deveniret parvenir, est a l'envers tumbe en paovrete, voyre quelquefois s'est rompu le col. — Par le digne voeu de Charrous*,dist le marchant, le moindredeces moutons vault quatre foys plus que le meilleur de ceulx que jadis les Coraxiens*en Tuditanie, contree de Hespaigne, vendoyent ung talent d'or la piece. Et que penses tu, o sot a la grande paye, que valoit ung talent d'or? — Benoist monsieur, dist Panurge, vous vous eschauffez en vostre harnoys, ace que je veoys et congnoys bien. Tenex, voyez la vostre argent. • Panurge ayant paye le marchant, choisit de tout le troupeau ung beau et grand mouton, et l'emportoit criant et bellant, voyanstous les aultres et ensemblement bellans et reguardans quelle part on menoit leur compaignon. Ce pendent le marchant disoit a aes moutonniers : «0 qu'il a bien sceu choisir, le challantl II s'y entend, le paillardl Vrayement, le bon vrayement, je le reservoys pour le seigneur de Gandale, comme bien congnoissant son naturel. Gar, de sa nature, il est tout joyeux et esbaudy quand il tient unc espaule de mouton en main bien seante et advenente, comme unc raquette gauschiere, et, avecques ung cousteau bien tranchant, Dieu scait comment il s'en escrime. •
COMMENT PANOBGE FAIT EN MER NOYER LE MARCHAND ET SES MODTOHI
Soubdain, je ne scay comment, le cas feut subit, je n'eus loisir k considerer. Panurge, sans aultre chose dire, jecte en pleine mer son mouton criant et bellant. Tous les aultres moutons, crians et bellans en pareille intonation, commenccarent soy jecter et saulter en mer apres a la file. La foulle estoyt a qui premier y saulteroyt apres leur compaignon. Possible n'estoyt les en guarder. Comme vous scavez estre du mouton le naturel tousjours suyvre le premier, quelque part qu'il aille.Aussi le diet Aristotcles, lib. 11 de Histor. ontm., estre le plus sot et inepte animant du mondc. Le marchant, tout effraye* de
ce que devant ses yeulx perirvoyoit et noyer ses moutons, s'efforceoyt les empescher et retenir de tout son povoir. Mais c'estoit en vain. Tous a la file saultoyent dedans la mer et perissoyent. Finalement, il en print ung grand et fort par la toison sus le tillac de la nauf, cuydant ainsi le retenir, et saulver le rcste aussi consequemment. Le mouton
' feut si puissant qu'il emporta en mer avec soy le marchant, et feut noye, en pareille forme que les moutons de Polyphemus le borgne cyclope emportarent hors la caverne Ulysses et ses compaignons. Autanten feirent les aultres bergiers et moutonmers,les prenans ungs par les comes, aultres par les jainbes, aultres par la toison. Lesquelz tous feurent pareillcment en mer portez et noyez miserablement.
Panurge, a couste du fougon, tenant ung aviron en main, non pour
aider aux moutonniers, mais pour les enguarder de grimper sus la
nauf et evader le naufraige, les preschoyt eloquentement, comme si
feust ung petit frere Olivier Maillard, ou un second frere Jean Bour-
geois*,leur remonstrant par lieux de rhetoricque les miseres de ce
monde, le bien et l'heur de l'aultre vie, affermant plus heureux estre
les trespassez que les vi vans en ceste vallee de misere, et a ung chascun
d'eulx promettant eriger ung beau cenotaphe et sepulchre honoraire
au plus hault du mont Cenis, a son retour de Lanternois : leur optant
ce neantmoins, en cas que vivre entre les humains ne leur faschast, et
noyer ainsi ne leur vint a propous, bonne adventure et rencontre de
quelque baleine, laquelle au tiers jours subsequent les rendist sains
etsaulves en quelques pays de satin, a Pexemple de Jonas. La nauf
vuidee du marchant et des moutons : « Reste il icy, dist Panurge, ulle*
ame moutonniere ? Ou sont ceulx de Thibault l'Aignelet*?et ceulx de
Regnauld Belin, qui dorment quand les aultres paissent? Je n'y scay
rien. C'est ung tour de vieille guerre. Que t'en semble , frere Jean ?
—Tout bien devous, respondit frere Jean. J e n'ay rien trouv6 maulvais,
sinon qu'il me semble qu'ainsi comme jadis on souloit en guerre, au
jour de bataille ou assault, promettre aux souldars double paye pour
celluy jour; s'ilz guaingnoyent la bataille, Ton avoit prou de quoy
payer; s'ilz laperdoyent, c'eust este" honle la demander, comme feirent
les fuyards Gruyers*apresla bataille de Serizolles; aussi qu'enfin vous
debviez le payement reserver. L'argent vous demourast en bourse.
■— Vertus dieu, dist Panurge, j'ai eu du passetemps pour plus de cin-
quante mille francs. Retirons nous, le vent est propice. Frere Jean,
escoute icy. Jamais homme ne me feit plaisir sans recompense, ou
recongnoissance pour le moins. Je ne suis point ingrat et ne le feus,
ne seray. Jamais homme ne me feit desplaisir sans repentance, ou en
ce monde ou en l'aultre. Je ne suis point fat j usque s la.
AVENTURE D'UN ESCOUER LIMOUSIN
Quelque jour, je ne scay quand, PanUgruel se pourmenoyt apres so upper avec ses compaignons, par la porte dont Top va a Paris ; la rencontra ung escolier tout joliet, qui venoit par icelluy chemin, et apres qu'iU se fureot saluez, luy demanda : « Mon amy, dond viens-tu a cesteheure? • L'escolier luy respondit : « De Palme, inclyte etcekbre academie que Von vocite Lutece. — Qu'est-a-dire? dist Pantagruel a ung de ses gens. — C'est, respondit-il, de Paris. — Tu viens done de Paris, dist-il, et a quoy passez-vous le temps, yous aultres messieurs estudians audist Paris? » Respondit l'escolier : « Nous trans fretons la Sequane au dilicule et erepuscule ; nous deambulons par Us compiles et quadrivies de I'urbe, nous despumons la verbocination latiale.... Nous eauponisons es tdbernes meritoires de la Pomme de Pin, du Cartel, de la Magdaleine et de la Mulle.... et si, par forte fortune*,? a rariti ou penurie de pecune en nos marsupies, et soient exhaustes de metal ferrugine', pour Vescot nous dimittons nos codices et vest® oppigne're'es, prestolant les tabellaires a venir des penates et lares patriotiques. » A quoi Pantagruel dist : • Quel diable de Ian gage est cecyl Par Dieu, tu es quelque heretique. — Seignor no, dist l'escolier, car je revere les olympicoles. Je venere latrialemcnt le supernel a&irivotens. Je dilige et redame mes proximes. Je serve les presents decalogiques ; et selon la facultatule de mes vires n*en discede la late ttnguicule, » La patience de Pantagruel commence a se lasser. » Qu'est-ce que veult dire ce fol? s'escrie-t-il, je croy qu'il nous forge icy quelque languaige diabolique, et qu'il nous charrae com me encbanteur. ■ A quoy dist un de ses gens : « Seigneur, sans nulle double, ce gallant veult contrefaire la langue des Parisiens ; mais ne fait que escorcher le latin, et cuide ainsi pindariser; et luy semble bien qu'il est quelque grand orateur en francois, parce qu'il desdaigne l'usance com. mun de parler. » A quoy dist Pantagruel : « Est-il*Vray? » L'escolier respondit : « Segnor Missayre, mon genie n'est point apte nate i ce que dist ce flagitiose nebulon, pour escorier la cuticule de nostra vernacule gallique : mais viceversement je gnave, opere, et par veUt et rames je me enite de le locupleter de la redundance latinicome. — Pardieu, dist Pantagruelje vous apprendray a parler.... Tu es Limosin pour tout potaige, et tu veulz icy contrefaire le Parisien. Or viens ca que je te donne un tour de peigne. » Lors le print a la gorge, luy disant : « Tu escorcbes le latin ; par saint Jean, je te feray escorcher le regnard, car je t'escorcheray tout vif.
PLAN DE CAMPAGNE DE PICROCHOLE
Lois comparurent devant Picrochole*le due de Menuail, et com to Spadassin, et luy dirent : «Syre, aujourd'hui nous vous rendons leplus heureux, plus chevalereux prince qui oncques feut depuis la mort de Alexandre Macedo. — Couvrez, couvrez-vous, dist Picrochole. — Grand mercy, dirent-ilz , syre, nous sommes a notre debvoir. Le moyen est tel: Vous laisserez icy quelque capitaine en guarnison, avec petite bande de gens, pour guarder la place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature, que par les remparts faictz a vostre invention. Vostre armee partirez en deux, comme trop mieulx l'entendez. L'une partie ira ruer sus ce Grandgousier et ses gens. Par ycelle sera de prime abordee facillement desconfist. La recouvrerez argent a tas. Car le villain en ha du content. Villain, disons-nous, parce que un noble prince n'ha jamais un sou. Thesaurizer est faict de villain.
« L'autre partie ce pendent tirera vers Onys, Saintonge, Angomoys, et Guascoigne : ensemble Perigort, Medoc, et Eslanes*.Sans resistence prendront villes, chasteaulx, etforteresses. A Bayonne, aSainct Jean de Luc, et Fontarabie, saisirez toutes les naufz, et coustoyant vers Gualice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes, jusques a Ulisbonne, ou aurez renfort de tout equippaige requis a un conquerent. Par le corbieu, Hespaigne se rendra, car ce ne sont que madourrez. Vous passerez par l'estroict de Sibylle*et la erigerez deux colonnes plus magnificques que celles de Hercules a perpetuelle memoire de vostre nom. Et sera nomme cestuy destroict la mer Picrocholine'.
« Passee la mer Picrocholine, voicy Barberousse*qui se rend vostre esclave. — Je, dist Picrochole, le prendray a mercy.— Voire, dirent-ilz, pourveu qu'il se face baptiser. Et oppugnerez les royaulmes de Tunis, deHippes, Argiere, Bone, Corone*,hardiment touteBarbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre main Majorque, Minorque, Sardaigne, Corsicque, et aultres isles de la mer Ligusticque et Baleare.
« Prinse Italie, voila Naples, Calabre, Apoulle et Sicile toutes a sac, et Malthe avec. — Je iroys (dist Picrochole) voulentiers a Lorette. — Rien, rien, dirent-ilz, ce sera au retour. pe la prendrons Candie, Cypre, Rhodes et les isles Cyclades, et donnerons sus la Moree. Nous la tenons. Dieu guard Hierusalem, car le souldan n'est pas comparable a vostre puissance. — Je, dist-il, feray doncques bastir le temple de Salomon! — Non, dirent-ilz, encores; attendez un peu. Nesoyez jamais tant soubdain a vos entreprinses.
• Scavez-vous que disoyt Octavian Auguste? Festina lente. II vous convient premierement avoir l'Asie minor, Carie, Lycie, Pamphile. Cilicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune, Charazie, Satalie, Samagerie, Castamerra, Luga, Savasta jusques a Euphrates. — Voyrons nous, dist Picroc ole, Babylone, et le mont Sinai ? — II n'est, dirent-ilz, ja besoing
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pour ceste heure. N'est-ce pas assez tracasse de avoir transfrete la mer Hircane, chevaulchl les deu Armenies, etles troys Arabics? — Par ma foy, dist-il, nous sommes affollez. Ha paovres gens 1 — Quoyt dirent-ilz. — Que boyrons-nous par ces deserts? Car Julian Auguste et tout son oust y moururent de soif,comme Ton diet. — Nous, dirent-ilz, avons ja donne* ordre a tout. Par la mer Syriace, vous avez neuf mille quatorze grandes naufz charges des meilleurs vins du monde : elles arrivarent a Japhes. La se sont trouvez vingt et deux cens mille chameaulz et seize cens elephans, lesquels avez prins a une chaise environ Sigeilmes, lots que entrastes en Lybie : et d'abundant eustes i toute la caravane de la Mecha. Ne vous fournirent-ilz pas de vin a sufflsance ? — Voyre : mais, dist-il, nous ne busmes point frais.— Par la vertu, dirent-ilz, non pas d'un petit poisson, un preux, un conquerant, un pretendent et aspirant a l'empire univers ne peult toujours avoir ses aises. Dieu soit loue* qu'estes venus vous et vos gens, saufz ®t entiers jusques au fleuve du Tigre.
— Mais, dist-il, que faict cependent la part de notre armee qui desconfit ce villain huxneux Grandgousier ? — Ilz ne chomment pas, direntilz, nous les rencontrerons tantoust. Ilz vous ont prins Bretaigne, Normandie, Flandres, Haynault, Brabant, Artoys, Hollande, Selande : ilz out passe" le Rhein par sus le ventre des Souices et Lansquenetz, et part d'entre eulx ont dompte" Luxembourg, la Lorraine, la Champaigne, Savoye jusques a Lyon: onquel lieu ont trouv6 vos guarnisons retournans des conquestes navales de la mer M6diterranee. Et se sont rassemblez en Boheme, apres avoir mis a sac Soueve*, Wirtemberg, Bavieres, Austriche, Moravie et Stirie. Puis ont donn6 fierement ensemble sus Lubek, Norwege, Sweden, Rich, Dace, Gotthie, Engroeniand, les Estrelins^Jusques a la mer Glaciale. Ce faict, conquestarent les isles Orchades, et subjuguarent Escosse, Angleterre et Irlande. De la, naviguans par la mer sabuleuse*,et par les Sarnates, ont vaincu et dompte la Prussie, Polonie, Lituanie, Russie, Valachie, la Transsilvane, Hongrie, Bulgaria, Turquie et sont a Constantinople. — Allons nous, dist Picrochole, rendre a eulx le plus toust, car je veulx estre aussi empereur de Trebizonde. Ne tuerons nous pas tous ces chiens Turcs et Mahumetistes ? — Que diable, dirent-ilz, ferons doncques?Et donnerez leurs biens et terres a ceulx qui vous auront servy honnestement.
— La raisoD, dist-il, le veult; e'est equite. Je vousdonne laCarmaigne; Surie, et toute la Palestine. — Ha, dirent-ilz, Syre, e'est du bien de vous, grand mercy. Dieu vous fasse bientousjours prosperer. » La present estoyt un vieulz gentilhomme esprouve* en divers hazars et vray mutier de guerre, nomine* Echephron, lequel ouyant ces propous, dist : * J'ay grand paour que toute ceste entreprinse sera semblable a la farce du pot au laict, duquel un cordouanier se faisoyt riche par resverie, puys, le pot cass6, n'eutdequoy disner. Quepretendez vous par ces belles conquestes ? Quelle sera la fin de tant de travaulx et
traverses?— Sera, dist Picrochole, que nous, retournez, reposeronsanos aises. — Dont, dist llchephron, et si par cas jamais n'en retournez? car levoyaige est long et perilleux. N'est ce mieulx que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces basars. — ! dist Spadassin, par dieuvoicyun bori resveuv, mais allons nous cacher au coing de la cheminee : et la passons avec les dames nostre vie et nostre temps a enfiler des perles, ou a filer comme Sardanapalus. — Qui ne s'adventare, n'ha cheval ny mule, ce dist Salomon. — Qui trop, dist EchephronVadventurefperd cheval et mule, respondit Malcon. — Bast, dist Picrochole, passons oultre. Je ne crains que ces diables de legions dc Grandgousier : cependent que noussommes en Mesopotamie, s'ilz nous donnoyent sus la queue, quel remede ? — Tresbon, dist Spadassin, une belle petite commission, laquelle vous envoyerez aux Moscovites, vous mettra en camp pour un moment quatre cens cinquante mille combattans d'eslite. si vous me y faictes vostre lieutenant, je tueroye un pygne pour un mercier. Je mors, je rue, je frappe, j'attrappe, je tue, je renie. — Sus, sus, dist Picrochole, qu'on despesche tout et qui m'ayme sy me suyve. »
BONAVENTDRE DES PERIERS
A LA BONNE FEMME QUI PORTOIT UNE POTEE DE LA1T AU MARCHE
Chacun sait que le commun langage des alquemistes c'est qu'ils se promettent un monde de richesse, et qu'ils savent des secrets de nature, que tous les hommes ensemble ne savent pas; mais a la fin, tout leur cas s'en va en fum6e, tellement que leur alquemie se pourroit plus proprement dire art qui mine ou art qui iCest mie. Et ne les sauroit on mieux comparer qu'i une bonne femme qui portoitune potee de lait au marche, faisant son compte ainsi : qu'elle la vendroit deux liards : de ces deux liards, elle en acheteroit une douzaine d'oeufs, lesquels on mettroit couver et en auroit une douzaine de poussins ; ces poussins deviendroient grands, et les feroit chaponner; ces chapons vaudroient cinq sols la piece, ce scroit un ecu et plus, dont elle acheteroit deuxcochons, male etfemelle, qui deviendroient grands, et en feroient une douzaine d'auires-, qu'elle vendroit vingt sols la piece, apres les avoir nourris quelque temps : ce seroient douze francs, dont elle acheteroit une jument, qui porteroitun beau poulin , lequel crottroit et deviendroit tant gentil ; il sauteroit et feroit hin. Et en disant hin, la bonne femme, de l'aise qu'elle en avoit en son compte, se print a faire la made que feroit son poulain; et en ce faisant, sa potee de lait va tomber et se repandit toute. Et voila ses oeufs, ses poussines, ses chapons, ses cochons, sa jument et
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v>n poulain tous par terre. Ainsi les alquemistes, apres qu'ils ont bien fournageV charbonn6, lut6, souffll, distille, calcinl, congcle, fix£, liquefie, vitrefie, putrefie, il ne faut que casser un alambic pour les mettre au compie de la bonne f?mme.
THEODORE DE BfiZE
(Voyez Notice, page 258)
MIL CINQ CENS SOIXANTE ET UN
Sire, c'est un heur bien grand a un fidele et affectionne subject, de voir la face de son Prince, d'autant qu'icelle luy representant comme la Majeste de Dieu visible, faire ne se peult qu'il n'ensoit grandement esmeu, pour considerer le devoir de l'obeissance et subjection qu'il luy doit. Car estans tels que nous sommes, ce que nous voyons a l'oeil (pourveu que 1'oeil soit bon, et la chose responde a ce qu'on a conceu) est de beaucoup plus grand effect, que ce qui est considere par nous avec une simple et nue apprehension* d'esprit. Et s'il advient, que non seulement il puisse voir son Prince, mais aussi qu'il soit veu de luy, et qui plus est escoute, et finalement receu etapprouve : alors veritablement a-t-il receu une tresgrande satisfaction et singulier contentement.
De ces quatre poincts, Sire, il apleu a Dieu, usant de ses secrets jugements, qu'une partie de vos treshumbles et tresobeissants subjects ait este longtemps frustree, a son tresgrand regret : jusques ace qu'en usant de son infinie misericorde, et dormant lieu a nos pleurs et gemissemens continuels, il nous a tellement favorisez, que ce jour nous apporte le bien, jusques icy plustost desire, qu'espere de voir vostre Majeste, Sire : et qui plus est, d'estre veus et ouis d'icelle en la plus illustre et noble compagnie qui soit au monde.
Quand donques nous n'aurions jamais receu autre bien, et n'en recevrlons par cy apres : si est ce (\\is\s \*e%te du cours de nos ans ne
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ponrroit satisfaire pour suffisamment en remeroier nostre Dieu, et rendre graces condignes a vostre Majeste.
Mais quand nous considerons avec cela, que cemesmejour non seulement nous fait ouverture, mais aussi nous convie, et par maniere de dire d'une facon tant benigne, tant gracieuse et tant convenable a tostre royal e debonnairete 1 , nous contraintatesmoigner tous ensemble le devoir que nous avons a eonfesser le nom de nostre Dieu, et a declarer l'obeissance que nous tous portons; force nous est de eonfesser, Sire, que nos espritz ne sont capables de concevoir la grandeur d'un tel bien, et nos Ungues encores moins sufflsantes a exprimer ce que 1'affection leur commande. Tellement, Sire, qu'une telle favour surmontant toute eloquence humaine, nous aimons trop mieuz eonfesser nostre imbecillite" par un vergongneux silence, qu'amoindrir un tel bien faict par default de la parolle.
Toutesfois, Sire, nous souhaitons encores le quatrieme et principal poinct, e'est a scavoir que nostre service ce aujourdbuy soit receu de vostre Majeste" pour aggreable. Ce qu'aussi nous esperons obtenir, s'il advient (et Dieu vueille qu'ainsi soit) que nostre venue apporte une fin, non point tant a nos miseres et calamitez passees (desquelles la memoire s'en va comme esteincte par ceste beureuse journee) qu'a ce qui nous a sembl6 tousjours plus grief que la mort mesme : scavoir est, aux troubles et desordres survenus en ce royaume pour le faict de la religion , avecque la mine et perdition d'un grand nombre de ▼03 pauvres subjectz.
Or y a-t-il plusieurs occasions qui jusques icy nous ont empescjie* de joyr d'un si grand bien, et qui encores aujourd'huy nous feroyent perdre tout courage, n'estoit que d'autre costl plusieurs cboses nous fortifient et asseurent.
II y a premierement une persuasion enracinee au cueur de plusieurs par un certain malheur et par Piniquite" des temps, que nous sommes gens turbulents, ambitieux, addonnez a nostre sens, ennemis de toute eoncorde et tranquillite.
11 y en peult avoir aussi qui presument qu'encores que ne soyons du tout ennemis de paix, ce neantmoins nous la demandons avec des conditions tant rudes et aspres, que nous ne sommes nullement recevables : comme si nous pretendions renverser tout le monde pour en fa ire un autre en nostre facon , et mesmes de despouillcr aucuns de leurs biens et facultez pour nous en emparer.
II y a encores plusieurs tels ou plus grands empescbements, Sire : mais nous aimons trop mieux que la memoire en soit ensevelie, que lenouveler les vieilles playes en les recitant, maiutenant que nous sommes sur le poinct, non pas de faire doleances et plainctes, mais de chercher les plus convenables et prompts remedes.
Et qui nous donne done une telle asseurance au milieu de tant d'empescbements? Sire, ce n'est aucun appuy de chose qui soit en nous, veu que nous sommes en toutes sortes des plus petit* et cou>-
temptibles du monde. Ce n'est point aussi (graces a Dieu) vaine prescription ny arrogance : car nostre pauvre et vile condition ne la porte pas. C'est plustost, Sire, nostre bonne conscience qui nous asseure de nostre bonne et juste cause : de laquelle aussi nous esperons que nostre Dieu, par le moyen de vostre Majeste, sera le defenseur et protecteur. C'est aussi la debonnairete desja remarquable en vostre face, parolle et contenance. C'est 1'equite que nous voyons et experimentons estre empreincte en vostre cueur, Madame*.C'est la droicture de vous, Sire*etdes illustres Princes du sang. C'est aussi l'occasion toute manifeste que nous avons d'esperer, que vous, nos treshonorez Seigneurs du conseil, vous conformans a une mesme volonte, n'aurez moindre affection de nous octroy er une tant saincte et necessaire Concorde, que nous avons de la recevoir. Et quoy plus ? II y a encores un poinct qui nous entretient en bonne esperance : c'est que nous presumons selon la reiglede charite que vous, Messieurs* avec lesquelsnous avons a conferer, vous efforcerez plustost avec nous, selon nostre petite mesure a esclarcir la verite, flue a l'obscurcir davantage : a enseigner qu'a debatre : k peser les raisons, qu'a les contredire. Bref, a plustost empescher que le mal ne passe plus oultre , qu'a le rendre du tout incurable et mortel. Telle esW'opinion que nous avons conceu de vous, Messieurs : vous priant au nom de ce grand Dieu qui nous a icy assemblez et qui sera juge de nos pensees et de nos parolles, que, nonobstant toutes choses dictes, escriptcs, ou faictes par l'espace de quarante ans ou environ, vous vous despouilliez avec nous de toutes les passions et prejudices qui pourroyent empescher le fruict d'une si saincte et lduable 'entreprinse : et esperiez de nous, s'il vous plaist, ce que moyennant la grace de Dieu vous y trouverez, c'est a scavoir un esprit traictable et prest a recevoir tout ce qui sera prouve* par la pure parolle de Dieu.
Ne Densez que nous soyons venus pour maintenir aucun crreur, mais pour descouvrir et amender tout ce qui se trouvera de default, ou de nostre coste ou du vostre. N'estimez que nous soyons tant outrecuidez, que nous pretendions de ruyner ce que nous scavons estre eternel, c'est a scavoir l'Eglise de nostre Dieu. Ne cuidez que nous chercbions les moyens de vous rendre pare i Is a nous en nostre pauvre et vile condition : en laquelle toutesfois, graces a Dieu, nous trouvons un singulier contentement. Nostre desir est que les ruynes de Jerusalem soyent remparees : que ce temple spirituel soit releve : que ceste maison de Dieu qui est bastie de pierres vifves, soit remise en son entier : que ces troupeaux tant espars e*t dissipez par une triste vengeance de Dieu, et nonchallance des hommes, soyent ralliez et recueillis en la bergerie de ce souverain et unique Pasteur.
Voila nostre dessein, voila tout nostre desir et intention, Messieurs : et si vous ne l'avez cru jusques icy, nous'esperons que vous le croirez, quand nous aurons, en toute patience et mansuetude, confere ce que Dieu nous aura donne. Et pleust a nostre Dieu, que sans passer plus
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outre, au lieu d'arguments contraires, nous puissions tous d'une voix chanter un cantique au Seigneur, et tendre les mains les uns aux autres, com me quelquefois est advenu entre les armees et batailles toutes rangees des mescreans mesmes et infidelles. Chose grandement honteuse pour nous, si nous faisons estat de prescher la doctrine de paix et de concorde, et cependant nous sommes les plus faciles a estre desjoincts, et les plus durs et difficiles a rallier. Mais quoy? Ces choses se peuvent et doivent souhaiter par les hommes, mais c'est a Dieu a les octroyer ; comme aussi il fera quand il luy plaira couvrir nos pechez par sa bonte, et deschasser nos tenebres par sa lumiere.
LA SAINCT-BARTHELEMY
LaRoyne-mere, peu aprcs la minuict du samedi passee , fut veufi eotrer dans la chambre du Roy, n'ayant avec elle qu'une femme de chambre, quelques seigneurs qui y furent mandez, y entrerent peu de temps apres, mais je nescay pourquoy ce fut. Bien est vray que deux heure3 apres, on donna le signe du temple de Sainct Germain l'Auxerrois, a son de cloche : lequel ouy, soudain les soldats qui estoyent en garde devant le logis de l'Ainiral, forcant la porte du logis, y entrerent facilement, leur ayant este aussi tost ouverte, que le nom du Roy (duquel ils se vantoyent) y fut ouy. Le due de Guyse y entra aussi tost apres a cheval, accompagne d'une grande troupe de ses partizans : il n'y eut que peu ou point de resistance, n'estans ceux de la famille et suite de 1'Amiral aucunement armez.
L'Amiral oyant le bruit, et craignant qu'il y eust quelque sedition, commanda a un sien valet de chambre (qu'on nommoit Nicolas le Trucheman) de monter sur le toict du logis , et appeler les soldats de la garde, que le Roy lui avoit baillez*,ne pensant a rien moins que ce fussent ceux qui faisoyent l'effort et violence : quant a luy, il se leva, et s'estant affable de sa robe de nuict, se mit a prier Dieu : et a l'instant un nomm6 le Besme Alleman, serviteur domestique du due de Guyse, qui avec les capitaines Gaussens, Sarlaboux, et plusieurs autres, estoit entre dans sa chambre, le tua : toutesfois Sarlaboux s'est vante que ce fut luy.
Les dernieres paroles de 1'Amiral, parlantau Besme, furent : ■ Hon enfant, tu ne feras ja pourtant ma vie plus brieve. »
On ne pardonna a pas un de ceux de la maison de 1'Amiral, qui se laisserent trouver, que tous ne fussent tuez.
Le corps mort de 1'Amiral fut jette par Sarlaboux par les fenestres de sa chambre, en la cour de son logis, par le commandement du due de Guyse, et du due d'Aumale (qui' y estoit aussi accouru) et le voulurent voir mort devant que partir de 14*
Le jour de la blessure de l'Amiral # ,le Roy avoit bail 16 advis a son beau frere le roy de Navarre, de faire coucher dans sa chambre dix ou denize de ses plus favoris, pour se garder des desseins du due de Guyse, qu'il disoit estre un mauvais garcon. Or ces gentilshommes la, et quelques autres qui couchoyent en l'enticbambre du roy de Navarre furent menez bors desdites chambres, apres la mort de l'Amiral, et desarmez de l'espee et dague qu'ils portoyent, par les mains de Nance et des soldats de la garde du Roy, et menez jusques a la porte du Louvre : la (le Roy les regardant par une fenestre) furent tuez en sa presence. Entre ceux -la estoyent le baron de Pardillan, les capitaine? Piles, Sainct Martin-Bourres, et autre dont je ne scay le nom.
Alors on amena le roy de Navarre et les princes de Conde au Roy, lequel les voyant leur dit, qu'il n'entendoit supporter doresnavant ec son Royaume, plus d'une religion : par tant il vouloit qu'ils vesquissent a la facon de ses predecesseurs, a scavoir qu'ils allassent a la messe, si leur vie et leurs biens leur estoient en quelque recommandation.
Le roy de Navarre (sans toutesfois condescendre & la proposition du Roy) luy respondit fort humblement : et le prince de Cond6, qui est d'une nature un peu plus brusque, ayant respondu aussi un peu plus asprement, ne fut menace par le Roy de moins, que de la perte de sa teste, s'il ne se ravisoit dans trols jours, que le Roy luy bailloit pour tous delais, l'appellant opiniastre, obstine, seditieux, et fils de seditieux.
Les autres Huguenots qui estoyent dedans le Louvre, ausquelsa prix ou priere on avoit jusqu'alors sauve la vie, promettoyent de faire tout ce que le Roy commanderoit. Entre autres Grammont, Gamache, Dutas et certains autres eurent d'autant plus facilement leur pardon, que le Roy scavoit fort bien qu'ils n'avoyent jamais eu que peu ou point de religion. A l'instant on sonna le tocsin du Palais, afin qu'on ''se ruast sur les autres Huguenots (de toutes qualitez et sexes) qui " estoyent dans la ville : leur pretexte estoit, un bruit qu'ils firent courre, qu'on avoit descouvert une conspiration faicte contre le Roy, sa mere et ses freres, par les Huguenots : lesquels avoyent desja tue plus de quinze soldats de la garde (ce disoyent ceux qui estoyent morts) partant le Roy commandoit qu'on ne pardonnast pas a un Huguenot.
Les court i sans, et les soldats de la garde du Roy, furent ceux qui firent l'execution sur la Noblesse, finissans avec eux (ce disoyent-ils) par fer et desordres les proces, que la plume, le papier et i'ordre de justice, n'avoyent jusqu'alors sceu vuider. De sorte que leschetifs, accusez de conspiration et d'entreprinse, tous nuds, mal-avisez, dormans, desarmez, et entre les mains de leurs ennemis, par simplicite, sans loisir de respirer, furent tuez, qui dans leurs licts, qui sur les toicts des maisons, et qui en autres lieux, selon qu'ils se laissoyent trouver.
(Voyez Notice, page 271)
Sl£GE, ASSAUT ET PRISE DE RABASTENS.
Le cinquiesme jour du siege et le vingt-troisiesme jour de juillet, mil cinq cent soixante-dix, ung jour de dimanche, envyron les deux heures apres-midi, je me deliberoy de donner l'assault, et feust l'ordfp tel que M. de Sainctorens, mareschal de camp, ameneroit les trouppes a la bresche, les unes apres les autres. J'ordonnoy que Ton mettroit toutes les compaignies de quatre en quatre hors la ville, lesquelles ne bougeroient point de leurs lieux que M. de Sainclorens ne les allast querir. Lequel devoit demeurer trois quarts d'heure entre deux, et faire marcher les trouppes Tune apres i'autre ;et feust ordonne que les deux capitaines, qui estoient de garde aupres de la bresche, donneroient des premiers, qui estoient Lartigue et Salles de Beam ; et en achevant nostre ordre, on me vint dire que nos deux canon. , qui battoient par flanc, lesquelz la nuict Ton avoit remues, estoient abandonnes, et qu'il n'y avoit homme qui s'y ausast montrer, car nostre artillerie mesmes avoit ruine tous les gabions. Je laissay entre les mains de MM. de Gondrin et de Sainctorens de parachever l'ordre du combat, c'est a scavoir que les compaignies iroient Tune apres I'autre; et m'encoureus par dehoFS au trou de la muraille ; et n'y trouvay que dix ou douze pionniers le ventre a terre. Et comme a mon arrivee je veis ce d^sordre, promptement me soubvint d'une quantite de fascines que j'avois faictes appourter le jour devant dans la ville : et dis aux pentilhommes ces parolles : « gentilhommes, mes compaignons, j'ai tousjours veu et ouy dire qu'il n'y a travail ni faction que de noblesse: suives-moi tous, je vous prye, et faictes comme moi. » lis ne se feirent Das prier, et allasmes, a grands pas, droict aux fascines, qui estoient dans la ville, et au milieu d'une rue, ou il n'y avoit homme qui ausast demeurer; et prins une fascine sur le col : et touUe ce%tA wobl^^ %^
print chacun la sienne. Et y en avoit prou qui en pourtoient deux : et tournasmes sortir hors la ville, par la oil nous estions entres. Et ainsi marchay-je le premier jusques au trou. Et en nous allant j'avois commands que Ton me feit venir quatre ou cinq hallebardiers, lesquels je trouvay arrives au trou, et les fis entrer. Nous leur jettions les fascines dedans le trou, et eulz avecla poinctedes hallebardes les prenoient, et les couroient jetter sur les gabions pour les haulser. J'auserois affirmer, et a la verity que nous ne demeurasmes poinct ung quart d'heure a faire ceste diligence. Et incontinent que l'artillerie feust couverte, Tibauville rentra et ses canonniers, et commensa atirer plus furieusement qu'il n'avoit faict tous les aultres jours, car il sembloit que Tung coup n'attcndoit pas Taultre; et toutle moiide le secouroit d'une fort grande volunte. Capitaines, si vous faictes ainsy, et que vous metti6s la main a la besongne, vous y fer6s aller tout le monde. La honte mesmes les y pousse, et les y force. Quand il faict chaud en quelque lieu, si le chef n'y va, ou pdur le moins quel que homme signal^, le reste ne va que d'une fesse, et gronde qu'on les envoye a la mort. Puisque vous desires de l'honneur, il fault prendre le hasard souvent autant que le moindre soldat.
Je ne veulx poinct desrober l'honneur a personne; car je pense avoir assist^ en autant de batteries qu'homme qui soit aujourd'huy eh vie : et veulz dire n'avoir jamais veu commissaires d'artillerie plus diligens ny hasardeux, que Fredeville et Tibauville se montrerent durant les cinq jours que la batterie dura. Et eulx-mesmes braquoient et pointoient, encores qu'ils eussent d'aussy bons canonniers que j'en veis a ma vie. Et oserois dire, que de mille coups de canon il ne s'en perdit pas dix qui feussent mal employes. Le matin j 'envoy ay querir monsieur de Gohas qui estoit a Vic Bigore, etles capitaines qui tenoientle guet sur Montamat, et lui escripvant qu'il s'en vint pour se trouver a 1'assault avec moy, a cause que le cappitaine Paulliac, colonnel de l'infanterie, avoit este blesse* a mort, que nous n'avions poinct d'esperance en sa vie. Son coup lui feust donne quand j'allois mener messieurs de Leberon et de Montaut le soir avant pour couper ceste grande eontrescarpe; et avoit le coup tout au travers du corps. Mon tils Fabian feust aussi blesse* d'une arquebusade au menton tout aupres de moy, et deux soldatz tues. Je feis la une grande erreur, car je y allay, la nuict n'estant pas encore bien ferm6e. Et croy qu'ilz s'estoient apperceus que nous voulions coupper la eontrescarpe ; car toute leur arquebuserie s'estoit ject6e en cet endroict. La raison qui me fit faire ceste erreur, ce feust que je mis en consideration combien d'heures duroit la nuict, et trouvay qu'elle nepouvoit durer plus de sept heures ou envyron ; et voyois d'aultre part qu'en demy-heure je perdois tout ce que j'avois faict, si la eontrescarpe n'estoit abbatue au poinct du jour; et que sije ne donnois 1'assault ce jour-la, ilz se seroient si fort rempares et fortifies, qu'avec autant de coups de canon que j'y avois tire, il seroit bien difficile d'y entrer. Voila pourquoy je me haslay tant d'aller com-
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mencer, pour au poinct du jour avoir acheve\ Je fis toucher au doigt a messieurs dc Leberon et de Montaut, etaulx cappitaincs qui estoient de garde, qu'cn leur diligence consistent toute nostre victoiro, et ils ne dorm i rent pas; car, comme j'ay desja diet, a lapoincte du jour l'artillerie commenca a tirer et la contrescarpe l'eust ras6e.
mes compaignons, quiires assieger des places, icy eten beaucoup d'aultres endroicts, vous confesserez que mes victoires m'ont plus reussi pour la grande vigilance, dilligence, et prompte execution, que non pour ma hardiesse, et je confesseray d'aultre part qu'aucamp y avoit de plus hardis homines que moy. Mais il n'y a nul qui peult avoir couardise, s'il a ces trois choses; car d'icellcs trois sortent tous les combats et victoires, et tous les vaillants hommes suyvent les cappitaines garnis de ces choses. Et au contraire, il n'y peult avoir hardiesse, encores que Phomme en soyt tout plein, s'il est lent, tardif et long a executer. Car avant qu'il ait prins sa deliberation, il y met ung si long temps, que l'ennemi est adverty de ce qu'il veult faire, et remediera au tout. Et s'il est hastif il le surprendra a luy-mesme. Par ainsi il ne faut jamais avoir grand esp6rance en chef, qu'il ne soit gamy de ces parties. Que Ton regarde tous les grandz guerriert que jamais ont este, on verra qu'ils ont eu en eulx ces bonnes parts.
Nous, qui sommes Gascons, en sommes mieux pourveus qu'aulcune aultre nation de France, ni peut-elrc de l'Europo. Aussi en est-il sorty de bons et braves cappitaines depuis cinquante ans. Je ne me veulx comparer a eulx; mais si veulx-je dire cela de moy-mesme puisqu'il est vray, que jamais ma paresse et ma longueur ne me feist pcrdre rien, ni a mon maistre. L'ennemi me pensoit a une lieue de luy, qne je luy allois porter la chemise blafiche. Et si diligence est requise en la guerre, elle Test plus en ung si6ge, car il ne fault que peu de chose pour rompre vostre dessein; si vous presses vostre ennemi, vous luy redoubles la peur, il ne sjait ou il en est, et n'a loysir de se raviser. Veilles lorsque les autres dorment, et ne laissez jamais voslre ennemy sans luy donner quelque chose a faire.
Or je retournerai a l'assault : nostre ordre estant dresse, je me meis aupres de la porte de la ville et pres la bresche, ou nous estions entres avec toute la noblesse; il y pouvoit avoir six ou sept vingts gentilhommes, et toujours en arrivoit d'autres; car monsieur de la Chapelle-Louzieres, qui venoit de Quercy, en ameneit une grand troupe. Je diray icy de mon presaige, que jamais on ne me peust oster de la fantaisie, que je ne deusse estre tue* par la teste, ou blesse : et je m'estois mis en oppinion pour coste occasion, que je n'irois point a l'assault, son geant bien que ma mort troubleroit fort le pais ; et le matin je di a monsieur de Las, advocat du roy a Agen, lequel estoit de nostre conseil, et qui estoit venu avecquesmoy, ces paroles : « Monsieur Padvocat,il y a des gens qui ontcri6 et crient quejesuysfort riche; vous scavez l'argcni que j'ay jusques a ung escu; car par mon testament, ou vous estes appele,vous le scavez. Et pour ce qu'on ne scauroit oster I'o^inion auVx.
gens, que je n'aye beaucoup d'argent, et si par fortune je mourois en cest assault, Ton demanderoit a ma femme quatre foys plus que je n'en ay, voila le role de tout l'argent que j'ay aujourd'hui en ce monde, tantaux interests, que ce qui est entre les mains de ma femme. Barate> monmaistred'hostel,a escript le bordereau; le voila signede ma main. Vous m'estes amy, je vous pry que, si je meurs, vous et le conseiller de Nort vous montres amis de ma femme et de mes deux filles, et surtout de Charlotte-Catherine qui a cesthonneur d'avoir este tennue sur les fonts par le roy etla reine. » Et luy delivray ledit role entre ses mains, et congneus bien qu'il eust plus d'envie de pleurer que de rire. Et par la onpeult jugcr si le malheur qui m'advint ne me alloit devantles yeux. Je n'ai point d'esprit familier; maisil ne m'estgueres arrive malheur que mon esprit ne l'aye predict. Je taschois tousjoursa me Foster de la fantaisie, remettant tout a Dieu, qui dispose de nous comme il luy plaist. Je n'en feis jamais aultrement, quoi que les huguenots mes ennemis aient diet et escript contre moy.
Comme les deux heures feurent venues, je feis apporter huict oudix flasconsde vin, quemadame de Panjasm'avoit envoyes, et le delivray auxgentilhommesetleur dis : « Beuvons,mes compaignons: carbientost se verraqui atett6 le bon lait. Dieu veuille quelquejour que nous puissions boire ensemble! Si nos jours derniers sont venus, il n'est en nostre pouvoir de rompre les destinees. » Et comme tous eurent prins du vin, s'encouraigerent les uns lesaultres, apres que je leur eusfaict une petite remonstrance en trois mots, leur disant : « Mes amis et compaignons, nous voicy prests a jouer des mains, il fault que chacun monstre ce qu'il scait faire. Cculx qui sont dans ceste place, sont de ceulx, qui, avec le comte de Montgommeri, ont ruine vos eglises et pille voz maisons : i* fault leur faire rendre gorge. Si nous les emportons et mettons au cousteau, vous aures bon marche* du reste de Beam. CroyeVmoy : rien ne vous fera teste. Or, alles, je vous suyvrai bientost. » Lors je feis sonner l'assault, les deux cappitaines y allerent, et quelques-uns de leurs soldats, et les enseignes ne feirent pas fort bien. Et comme je veis que ceulx la u'y entreroient pas, monsieur de Sainctoreris marcba avec quatre enseignes, et les mena jusques aupres de la bresche, qui ne feirent pas mieux que les autres; car ils estoient encore demeures loin quatre ou cinq pas de la contrescarpe, laquellen'empeschaque notre arlillerie nefistce qu'elle vouloit faire; et tous se mirent les genoulz a terre derriere. Soubdain, je congnus bien qu'il falloit que d'aultres y missent la main que nos gens de pied. Tout a ung coup je perdis la souvenance de Topinion que j'avois d'y debvoir estre tue ou bless^, et dis a la noblesse : « Gentilhommes mes amis, il n'y a combat que de noblesse. II fault que nous esperions que la victoire doibtvenir par nous aultres, qui sommes gentilhommes; allons, je vous monstreray le chemin, et vous feray congnoistre que jamais bon cheval ne devint rosse. Suives hardim nit, et sans vous estonner, donnez ; car nous ne scaurions trouver m^i plus honnorable.
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C'est trop marchander, allons ! » Et prins lors monsieur de Goaf par la main, et luy dis : « Monsieur de Goas, je veulx que vous et moy combations ensemble. Je vous pry, ne nous abandonnons point ; et si je suis tu6 ny blesse, ne vous en soulciez point , et me laissez la, et poussez seulement oultre, et faictes que la victoire en demeure au roy.» Etainsi marchasmes tous d'aussi bonne volunte qu'a ma vie je veis gens aller al'assault, et regarday deux fois en arriere: je veis que tous setouchoient les ungsaux aultres. Ilyavoit une grand plaine, qui duroit cent cinquante pas au plus, toute descouverte, par la ou nous march ions droict a la bresche. Les ennemis tiroient la sur nous, et me feurent blesses six gentilhommes pres de moy. Le sieur de Besoles en estoit un, son coup feust au bras, et fort grand, aussi il cuida mourir; le vicomte de Labatut a une jambe. Je ne scaurois dire le nomdes aultres, parce que je ne les cognoissois pas tous. Monsieur de Goas en avoit mene sept ou huict avec lui, et enlre aultres le cappitaine Savaillan l'afne ; et lui enfeust tue a trois, et ledict cappitaine Savaillan blesse* d'une arquebus&de au travers du visaige. II y avoit ung cappitaine du Plex, un aultre cappitaine la Bastide, mien parent, d'aupres de Villeneuve, qui tous jours avoit suivi monsieur le comte de Brissac, un cap i tain e Ran toy, qui est de Damasan, le capitaine Sales de B6arn, qui desja avoit este blesse* d'ung coup de picque a 1'ceil. Et y avoit deux petites cbambres, qui estoient de la baulteur d'une 1 ongue picque, et davantaige; les ennemys deffendoient ces cbambres de basen bault, de sorte qu'homme des nostres ne pouvoit monstrer la teste, qu'il ne fustveu: et commencerent nos gens a tirer a grands cous de pierre la dedans, et eulx aussy tiroient contre nous; mais l'advantage estoit am nostres, qui tiroient contre bas. J'avois faict porter trois ou quatre eschelles au bord du fosse" ; et comme je me retournoys en arriere pour commander que Ton appourtast deux eschelles, l'arquebusade me feust donne'e par le visage du coing d'une barricade qui touchoit a la tour. Et croy qu'il n'y avoit pas la quatre arquebusiers ; car tout le reste de la barricade avoit este mis par terre de deux canons qui tiroient en flanc. Tout a ung coup je feus tout en sang : car je le jectois par la bouche, par le nez, et par les yeux. Monsieur de Goas me voulut prendre, cuidant que je tombasse. Je luy dis : « Laiss£s moy, je ne tomberay point, suives vostre poincte. • Alors presque tous les soldats, et presque aussi tous les gentilhommes commencerent a s'estonner, se voulurent reculer : mais jeleur criois, encore que ne pouvois presque parler, a cause du grand sang que je jectois par la bouche et par lenez: « Ou voules-vo us aller ? ou voules- vous aller? Voul6s-vous vous espouvanter pour moi? Ne vous bouges, ni n'abandonnes point le combat ; car je n'ay point de mal, et que chacun retourne en son lieu, • couvrant cependant le sang le mieux que je pouvois, et dis a monsieur de Goas: « Monsieur de Goas, gardez, je vous pry, que personne ne s'espou vante, et suyvez le cimbat. » Je ne pouvois plus demeurer la; car je commencois a p?rdre la force, et dis aux gentilhommes:
« Je m'en voig me faire panser, et que personne ne me suyve, et vengez-moi, si vous m'aymes. » Je prins ung gentilhomme par la main; je ne le scaurois nommer, car je n'y voyois presque poinct, et m'en retournai par le mesme chemin que j'y estois alle, et trouvai ung petit cheval d'ung soldat, sur lequel je montai comme je peus, aydede ce gentilhomme; etainsi feus conduict a mon logis, la oil je trouvay ung chirurgien du regiment de monsieur de Goas, nomme maistre Simon, qui me pansa, et m'arracha les os des deuxjouesaveclesdoigts, si grands estoient les trous, et me coupa force chair du visaige, qui estoit tout froisse.
Monsieur de Gramond estoit sur une petite montagnolle tout aupres de la, bien a son ayse, qui voyoit le tout et pource qu'il est de ceste belle religion nouvelle, encore qu'il n'ayt port6 les armes contre le roy, il craignoit se mesler parmi nous aultres; se doubtant qu'il y eust des ennemis. II veit que, comme je feus bless6, to us les soldats s'effroyerent, et dit a ceulx qu'il avoit pres de luy: «Voila quelque grand personnage mort. Voyez-vous comme les soldats se sont effroyes? Je me doubte que ce sera monsieur de Montluc. » Et dit a ung sien gentilhomme, nomine" monsieur de Sart : « Courts veoir si c'est luy, et s'il Test, et qu'il ne soit mort, dictes-lui que je le pry qu'il permette que je Faille veoir. » Ledict sieur de Sart est catholique, il y vint. A l'entr6e de la ville on lui diet que e'estoit moy. II vint a mon logis et trouva que Ton me pleuroit, et que j'estois a la renverse sur ung lict en terre, et me diet que monsieur de Gramond me prioit qu'il me veit, et si je prendrois plaisir qu'il y vint. Je lui dis que je nV vois point d'inimitie* avec monsieur de Gramond, et que quand ilviendroit, qu'il congnoistroit qu'il avoit autant d'amis en nostre camp, et par ad vulture davantaige, qu'a celuy de leur religion. II ne fut sitost parti de moi, que voicy monsieur de Madaillant, mon lieutenant, lequel estoit a mon coste quand j 'allay a l'assault, et monsieur de Goas i I'aultre, qui venoit veoir si j'estois mort, et me diet : « Monsieur, esjouissez-vous, prenes couraige, nous sommes dedans. Voila les soldats aux mains qui tuent tout : et asseures-vous que nous vengerons vostre blesseure. » Alors je luy dis: « Je loueDieu de ce que je voy la victoire nostre avant mourir. A present je ne me soucye point de la mort. Je vous pry vous en retourner, et monstres-moi tous rami tie que vous m'aves portee, et gardes qu'il n'en eschappe ung seul, qui ne soyt tue.» Et s'en retourna; ettous mes serviteurs mesmes y allerent, de sorte qu'il ne demeura aupres de moy que deux pages, l'advocat de Las, et le chirurgien. L'on vouloit sauver le Ministre, et le Capitaine de la dedans nomme Ladon, pour les faire pendre devant mon logis : mais les soldats les osterent a ceulx qui les tenoient, et les meirent en mille pieces. Les soldats en feirent saulter cinquante ou soixante du hautde la grande tour, qui s'estoient retires la dedans, dans le fosse, lesquels se noyerent. II ne se trouve que Ton en sauvast que deux qui s'estoient caches. U y avoit tel prisonnier, qui vouloit donner quatre
nil escus; inais jamais homrne nevoulut entendre a aulcune raancon, at la pluspart des femmes feurent tuces, lesquelles aussi faisoient de grands mauls avec les v pierres. 11 s'y trouva ung Espaignol marchand, qu'ilz tenoient prisonnier la dedans, et ung aultre marchand catholique aussi, qui feurent saulves. Voila tout ce qui demeura en vye des bommes qui se trouvoient la dedans, qui feurent les deux, que quelqu'un desroba, et ces deux marchands, qui estoient catholiques. Ne penses pas, vous qui lir^s ce livre, que je feisse faire ceste execution tant pour venger ma blessure que pour donner espouvante a tout le pals, afin qu'on n'eust le cueur de faire teste anotre armee. Et me semble que tout homme de guerre au commencement d'une conqueste en doibt faire ainsi contre celuy qui oseroit attendre son canon. 11 fault qu'il ferme l'oreille a toute composition et capitulation, s'il ne veoit de grandes difficultes a son entreprinse, et si son ennemy ne l'a mis en peine de faire bresche. Et comme il fault de la rigueur (appel6s-la cruaulte si vous voules), aussi faut-il de l'aultre coste de la doulceur^ si vous voyes qu'on se rende de bonne heure a vostre mercy.
Monsieur de Gramond arriva a moi, et me trouva en fort mauvais estat ; car je ne lui pouvois a grand'peine respondre a cause du grand sang que je jectois par la bouche. Monsieur de Goas revint du combat pour me veoir, et trouva monsieur de Gramond aupres de moi, et me cut : « Reconfortez-vous, Monsieur, et prenez couraige, car asseurez-vous que nous vous avons bien venge . Car il n'est demour6 une seule personne en vie. > Alors il reconnut monsieur de Gramond et s'embrasserent. Monsieur de Gramond le pria de l'amener au chasteau, ce qu'il fit. Et trouva bien estrange la prinse, et dit qu'il n'avoit jamais creu que cette place fust si forte. II voulut veoir tout le remuement de l'artillerie que j'avois faict. II retourna une heure apres, et m'offrit une maison qu'il avoit pres de la, et tout ce qui estoit en sa puissance. Et m'a diet depuis qu'il me pensoit avoir diet adieu pour tout jamais. Tout ce jour-la et toute la nuict, je ne feis que saigner. Lendemain matin j'envoyay prier a tous les cappitaines de venir devers moy. Ce qu'ils feirent, et leur feist la harangue qui s'en suyt, ayant repris cueur, et ung peu de parolle :
« Mes compaignons et amis, je ne porte pas tant de regret de mon malheur, pour le mal que je souffre, que je fais pour veoir les affayres du roy descousues, et moi contrainct de vous abbandonner. Je ne vous ai point cache* la deliberation que j'avois prinse de ceste execution, car tous l'aves entendue. Je vous pry, que pour moi, vous n'arrestiez point d'executer vostre victoire, et marcher en avant ; car ceste execution metira, en pcur tout le pais de B6arn : et m'asseure que vous ne trouveres resistance qu'a Navarreins. Ne laisses point perdre ceste occasion, puisque Dieu la vous a donnee : car si vous le faictes, tout le monde dira que vostre hardiesse despendoit de la mienne, et que sans moy vous ne pouvies rien. Et encore que ce fust une grande louange pour moy, si ne voudrois-je pas que cela advint, pour l'hon-
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ncur et amitie que je vous porte, estant aussi jaloux du vostre quedu mien . Ne faictes done estat de moy, non plus que si j'estoisdeja mort.» Sur quoyje veislapluspartde la compaignie a/ant les larmesauxyeulx. Et ayant ung peu reprins haleine, je suivis mon proupos : « Vous estes icy beausoup de cappitaines aussi suffisans que moy, pour commander, vous aves de bons et vaillans hommes, qui auront a present doable couraige pour venger leur chef. Je m'asseure qu'il n'y a nul de vous qui ne cede a monsieur de Gondrin que vcila : car oultre qu'il est de ia meilleure maison, e'est aussi le plus vieulx cappitaine de tous vous aultres. Et parce qu'il n'est pas beaucoup sain, je vous pry, monsieur de Sainctorens, etvous messieurs de Goas, et de Madaillan, vousloger pres de lui, car il est vieulx, com me vous voy6s, et fauldra que vous trois, qui estes jeunes, porties toute la peine. Soyes bien d'accord , je vous pry, puisque vous aves tous bonne volonte. Ma blessure sera cause, si vous faictes quelque chose de bon, que vous acquerrez de l'honneur. Pour Dieu, mes compaignons, ne laissls au bon du coup ceste entreprinse, et a son commencement. Suyves sur cest estonnement, et monstrez que ce n'est pas moi seulement, mais vous aultres aussi, qui aves bonne part a la victoire. Ne le voules-vous pas ainsi, et accepter pour chef monsieur Gondrin? » lis me dirent qu'ouy, et que e'estoit raison qu'il commandast. Alorsje lespriay de ne me veoirplus afin de n'empirer ma fievre, et se retirer tous a lui. Ainsi ils se despartirent de moy bien tristes et ennuyes.
C:.P.Rl£RE DE MONTLUC. SA HARDIESSE ET SA VERTU
M'estant retire* chez moy, en l'aage de soixante et quinze ans, pour trouver quelque repos, apres tant et tant de peines par moy souffertes pendant le temps de cinquante-cinq ans, que j'ay porte les armes pour le service des roys mes maistres, ayant passe par degrez, et par tous les ordres du soldat, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, maistre de camp, gouverneur des places, lieutenant de roy es provinces de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France: me voyant stropiat presque de tous mes membres, d'arquebuzades, coups • de pique et d'espee, et a demi inutile, sans force et sans esperancede recouvrer guerison de cette grande arquebuzade que j'ay au visage : apres avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesty, j'ay voulu employer le temps qui me reste, a descrire les combats ausquels je me suis trouve pendant cinquante et deux ans que j'ay commande : m'asseurant que les capitaines quiliront ma vie, y verront des choses desquelles ilsse pourront aider setrourans en semblables occasions et desquelles ils pourront aussi faire profit, et acquerir honneur et reputation. £t encofe que j'aye eu
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beaucoup dtieur , et de bonne fortune auz combats que j'ay entreprins , quelquefois (comme il sembloit) sans grande raison , si np veux-je pas que Ton pense que j'en attribue la bonne issue* et que fen donne ia louange a autre qu'a Dieu. Gar quand on verra les com* bats ou je me suis trouve on jugera que c'est de ses oeuvres. Aussi l'ay-je tousjours invoque en toutes mes actions avec grande confiance de sa grace. En quoy il m'a tellement assiste que 'je n'ay jamais este deffait, ny surpris en quelque fait de guerre ou j'aye commande : ains tousjours rapporte* victoire et honneur. II faut que nous tous , qui portons les armes, ayons devant les yeux, que ce n'est rien de nous sans la bonte divine, laquelle nous donne le coeur et le courage pour entreprendre et executer les grandes et hazardeuses entreprises qui se presentent a nous.
Et pource que ceuz qui liront ces Commentaires, lesquels deplairont auz uns et seront agreables aux autres, trouveront peut estre estrange, et diront que c'est mal fait a moy d'escrire mes faits, et que je devois laisser prendre cette charge a un autre, je leur diray pour toute reponse, qu'en escrivant la verite et en rendant l'honneur a Dieu, ce n'est pas mal fait. Le temoignage de plusieurs qui sont encore en vie, ferafoy de ce que j'ay escrit. Nul aussi ne pouvoit mieux representor les desseins, entreprises et executions, ou les faits survenus en icelles, que moy-mesme , qui ne derobe rien de l'honneur d'autruy. Le plus grand capitaine qui ait jamais este, est Cesar, qui m'en a monstr£ le chemin, ayant luy-mesme escrit ses Commentaires, escrivant la nuict ce qu'il executoit le jour. J'ay done voulu dresser les miens mal polis, comme sortans de la main d'un soldat, et encore d'un Gascon qui s'est tousjours plus sonde* de bien faire que de bien dire : lesquels contiennent tous les faits de guerre ausquels je me suis trouv6, ou qui se sont executez a mon occasion, commencant des mes premiers ans, que je sortis de page, pour monstrer a ceux que je laisse apres moi, qui suis aujourd'huy le plus vieux capitaine de France, que je n'ay jamais eu repos, pour acquerir de l'honneur en faisant service aux roys mes maistres, qui estoit mon *eul but, fuyant tous les plaisirs et voluptez qui destournent de la vertu et grandeur, les jeunes hommes que Dieu a douez de quelques parties recommandables, etqui sont sur le poinct de leur avancement. Ce n'est pas un livre pour les gens de scavoir, ils ont assez i'historiens, mais bien pour un soldat, capitaine, et peut-estre qu'un lieutenant de roy y- pourra trouver de quoy apprendre. Pour le moins puis-je dire que j'ay escrit la verite, ayant aussi bonne memoire a present que>j'eus jamais, me resouvenant et des lieux et de noms, combien que je n'eusse jamais rien escrit. Je ne pensois pas en cet aage me mesler d'un tel mestier : si c'est bien ou mal, je m'en remets a ceux qui me feront cet honneur de lire ce livre , qui est proprement le discours de ma vie.
C'est a vous, capitaines mes compagnons, & qvu ^Ax^item^NN. \^
s'adresse : vous en pourrez peut-estre tirer du profit. Vous devez estre certains , que puisqu'il y a si long-temps que je suis este en vostre degre, et ay si longuement exerce la charge de capitaine de gens de pied, do maistre de camp par trois fois, et de colonel , il faut que vous croyez, que j'ay retenu quelque chose de cet estat-la, et que par longuc esperience j'ay veu advenir aux capitaines beaucoup de bien, et a d'autres beaucoup de mal. De mon temps, il en a este degrade des armes et de noblesse, d'autres ont perdu la vie sar un echaffaut, d'autres deshonnorez et retirez en leurs maisons, sans que jamais les roys ny autres en ayent voulu faire plus compte. Et au contraire j'en ay veu d'autres parvenir, qui ontporte lapicque a six francs de paye, faire des actes si belliqueux, et se sont trouvez si capables, qu'il y en a eu prou , qui estoient filz de pauvres laboureurs, qui se sont avancez plus avant que beaucoup de nobles, pour leur hardiesse et vertu. Et pource que toutes ces choses sont pass£es pardevant moy, j'en puis parler sans mentir.
INSTRUCTION POUR LES GOUVERNEURS DES PLACES
Gouverneurs et capitaines, vous devez prendre quelque exemple icy, pour ce qu'il y en a qui disent, quand ils ont rendu une place, que les soldats n'ont point voulu combattre, outre que les gens de la ville les vouloient trahir, et les ont forcez d'entrer en capitulation et composition. Ce jie sont qu'excuses, croyez-moy. Ce qui vous force c'est vostre peu d'experience. Messieurs mes compagnons, quand vous vous trouverez en telles nopces prenez vos beaux accoutrements, parez-vous: lavez-vous la face de vin grec : et la faites devenir rouge: et marchez ainsi bravement parmy la ville et parmy les soldats, la care levee, ne tenant jamais autre propos, sinon que bien tost avec l'ayde de Dieu et la force de vos bras et de vos armes, vous aurez en despit d'eux la vie de vos ennemis, et non eux la vostre : qu'ils ne sont pour vous venir attaquer dans vostre fort : que c'est ce que vous desirez le plus : car de la depend leur ruyne et vostre delivrance. Et de ceste sorte jusques aux femmes prendront courage, et les soldats pareillement : mais si vous allez avec un visage pasle ne parlant a personne, triste, melancolique et pensif, quand toute la ville et tous les soldats auroient coeur de lyons, vous leur ferez venir de moutons. Parlez souvent avec ceux de la ville en quatre ou cinq parolles, et pareillement aux soldats, leur disant : « Et bien, mes amis, n'avez-vous pas courage? Jetiens la victoire nostre, etla mort de nos ennemis desja pour asseuree: car j'ay je ne scay quel presage en moy, que quand il me vient, je suis tout asseure" de vaincre, lequel je tiens de Dieu et non des hommes. Parquoy reposez-vous sur moy, et -resolvez-vouj
tous de combattre et sortir d'icy avec honneur et reputation. Vous ne pouvez mourir qu'une fois: c'est chose qui est destinee. Si Dieu l'a ordonne, vous avez beau fuir. Mourons done avec honneur : mais il n 1 y a nulle apparence de danger, ains plutost pour nos ennemis, sur lesquels nous avons tout avantage. • Et qui voulez-vous, gouverneurs et capitaines, qu'ose dire qu'il a peur, vous voyans resolus en ceste sorte : je vous dis que, quand ils en trembleroient, ils la perdroient : et deviendra le plus poureux aussi hardy, que le plus coura* geux de la trouppe. Jamais les soldats ne s'estonneront tant qu'ils verront la hardiesse de leur chef durer. Et tout ainsi que le chef remporte la louange, et que le reste n'a rien, sinon celle que leur chef ieur donne, devant le Prince : ainsi doit le chef se resoudre de ne monstrer jamais avoir peur. Gar en faisant cela les soldats znesmes en porteront bon tesmoignage : et ainsi la reputation qu'il aura acquise luy demeurera, sans que jamais aucun y contredise. Je ne vous conseille done rien, que je ne l'aye esprouv6 moy-mesme, non seulement la, mais en plusieurs endroits, comme vous trouverez dans ce livre, si vous avez la patience de le lire. Or voicy l'ordre que je fis pour le combat et pour toute la ville. Je vous represente toutes ces particularitez, sans me contenter de dire que Sienne fust assiegee, ou je soustins le siege neuf ou diz mois : et puis je capitule force" de famine : car de la le capitaine, le lieutenant de roy, le soldat n'en peust pas faire profit, c'est l'historien. De ces gens il n'y en a que trop.' Je m'escris a moy-mesme : et veux instruire ceux qui viendront apres moy. Car n'estre n6 que pour soy : c'est, a dire en bon francois, estre ne une beste.
MONTLUC A SIENNE (I
II arriva un gentil-homme de la chambre de l'Empereur, portant lettres au due de Florence et au Marquis, par lesquelles leur mandoit qu'il trouvoit fort estrange, qu'on fit tant durer ceste guerre, et qu'il scavoit bien que Sienne n'estoit pas pour resister contre l'artillerie, mais que e'estoit la coustume du Marquis de faire durer la guerre. Le Marquis remonstroit qu'il avoit fait tout ce qui estoit possible en luy : et qu'il cognoissoit bien qu'avec l'artillerie on ne la prendroit pas, car j'avois de vaillans hommes la dedans, et la ville resolue de combattre avec moy : me rendant plus d'honneur que je ne meritois, me lofiant de grande vigilance et de pourvoyance, de sorte qu'il cognoissoit bien, a l'ordre que je tenois dans la ville, qu'il perdroit le temps de faire batterie. Toutesfois estant venu ce dit gentil-homme pour cest effect, de la part de l'Empereur, et ayantdesja parle au due de Florence Come de Medicis , ils firent resoudre le Marquis a faire batterie. II n'avoit rien obmis de ce qu'un homrae de
guerre devoit, nous tenant bridez sans esperance de secours : et toulesfois on 1'acusoit de vouloir faire durer la guerre. C'est 1'ordinaire, lorsque les choses ne sont pas conduites a l'appetit de ceuz qui en parlent a leur aise. Le d6sir de ceuz que nousservons va plusviste que nous ne pouvons.
Vers le vingtiesme de Janvier nous fusmes advertis que rartillerie partoit de Florence en nombre de vingt-six ou vingt-huict canons, ou grandes coulevrines. Les Siennois furent curieuz d'envoyerespierpour en scavoir la verite : trouverent qu'elle arrivoit a Lusignano, qui mit la cite" un peu en trouble : et a la fin le lendemain de radvertissement ils resolurent d'assembler toute la noblesse et citoyens au Palais, pour resoudre entr'eux s'ils devoient endurer l'assaut, ou composer avec le Marquis. Or la 11 ne me falloit pas faire le mauvais : car ils estoient plus forts que moy : falloit tousjours gagner ces gens la avec remonstrances et persuasions douces et honnestes, sans parler de se courrouoer. Groyez que je forcay bien moh naturel, contre l'advis de monsieur le Connestable, qui m'avoit represent^ et depeint au roy com me il m'avoit veu en mon aage bouillant. II faut qu'un capitaine et gouverneur sage et advis£, quand il est parmy les nations estrangeres, tasche tant qu'il peut se conformer a leur humeur. Parmy les Allemans et Suisses il faut faire carrouz : avec les Espagnols tenir leur morgue superbe, et faire plus le religieux et devo tieux qu'on n'est : parmy l'ltalien, estre discret et sage, et ne l'offencer. Quant aux Francois, il est a tout faire : tant y a que Dieu me fit la grace, qui suis Gascon, prompt, colore, fascheux, et mauvais patient, de me comporter si bien parmy cette nation soupconneuse et deffiante qu'il n'y eust citadin qui se peust plaindre de moy. Or comme toute la noblesse et Seigneurie de la ville alloit au Palais, Misser Hieronyme Espano, qui estoit gentil-homme. siennois, et des plus grands de la ville, et des huict de la guerre, avant qu'aller au Palais, vint hastivement parler avec le sieur Cornelio, et luy dit comme tous les Seigneurs qui estoient de la cite, estoient appelez a se rendre au Palais incontinent, et que c'estoit pour resoudre s'ils devoient attendre la batterie, ou entrer en composition avec le due de Florence et le marquis de Marignan, et qu'il avoit desja entendu que la pluspart balotteroient qu'on devoit entrer en composition, et non endurer la batterie et l'assaut, pour la crainte qu'ils avoient d'avoir pis, et qu'il s'y en alloit, etle pria de m'advertir. Tout incontinent le sieur Cornelio vint a moy, et me trouva que je voulois monter a cheval, pour aller voir les gardes ; et comme il m'eust dit cela, montasmes tout deux a ma cbambre, et discourusmes longuement quels moyens il y auroit de rompre ce coup. Et en mesme instant arriva le seigneur, Bertolom6 Cavalcan, qui m'en dit autant et qu'il pensoit bien que desja la resolution estoit prinse par toute la ville, et qu'ils n'alloient point au Palais, sinon pour balotter. Et que s'ils Pavoient une fois balotte, il n'en falloit plus parler.
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Or tous trois estions bien empeschez, eux de me donner conseil, et
moy de ne le scavoir prendre. A la fin je m'advisay d'aller au Palais,
et emmener avec moy le Rincroc et ses capitaines, le seigneur Cor-
nelio avec les siens Italiens, et Combas avec les capitaines francois.
Nos Allemans commencoient fort a pastir de vin, et le pain bien petit,
car de chair il ne s'en parloit plus, sinon de quelque cheval, ou
quelque asne, qu'on mettoit en vente a la boucherie, et d'argent il ne
s'en parloit plus du tout : car monsieur de Strossi n'avoit nul moyen
d'en y faire entrer: qui nous mettoit en crainte que les Allemans
se joindroient avec la ville, pour entrer en composition. Qui fut
cause que je priay le sieur Cornelio d'aller parlcr avec le Rincroc, et
le priay de me faire compagnie au Palais, et amener ses capitaines
avec luy, et qu'il laissast les lieutenans et enseignes en leur quartier
chascun : afin qu'estant au Palais il n'advint quelque surprinse au-
tour des murailies, et luy qu'il en fit de mesmes : et manday au ca-
pitaine Combas que pareillement il vint : et envoya le sieur Bartho-
lome diligemment au Palais, pour regarder s'ii pourroit gaigner
quelqu'un secrettement pour ayder a rompre ceste boutee. Car il
me sembloit bien advis que si je pouvois rompre ce coup, je pratic-
querois tant de gens, que la balotte blanche seroit la plus forte : et
ainsi s'en allerent tous hors de ma chambre, et ne leur dis rien de ce
que je voulois faire.
Or j'estois encore si tres-extenue" de ma maladie, et le froid estant grand et aspre, j'estois contrainct d'aller si enveloppe" le corps et la teste de foureures, que quand Ton me voyoit aller par la ville, nul ne pouvoit avoir esperance de ma santc, ayant opinion que j'estois gaste dans le corps, et que je me mourois a veue d'oeil. Que feronsnous, disoient les dames et les poureux (car en une ville il y en a d'uns et d'autres),que ferons-nous si nostre gouverneur meurt? Nous sommes perdus : toute nostre fiance apres Dieu est en luy. II n'est possible qu'il en eschappe. Je croy fermement que les bonnes prieres de ces honnestes femmes me tirerent de l'extreniite* et langueur ou j'estois, j'entends du corps : car quant a 1' esprit et entendement, je ne le sentis jamais affoiblir. Ayant done accoustume auparavant d'estre ainsi embeguine, et voyant le regret que le peuple avoit de me voir ainsi malade, je me fis bailler des chausses de veloux cramoisi, que j'avois apportees d'Albe, couvertes de passement d'or, et fort decouples et bien faites. Je prins le pourpoint tout de mesme, une chemise ouvree de soye cramoisie et de filet d'or, bien riche (en ce temps-la on portoit les collets des chemises un peu avallez), puis prins un collet de bufle, et me fis mettre le haussecol de mes armes, qui estoient bien dorees. En ce temps-la je portois gris et blanc, et avois encore un chappeau de soye grise, fait a l'allemande, avec un grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrette bien argentees. Les chappeaux en ce temps-li ne couvroient pas grands comme font a ceste heure: puis me vestis un casaquin de veloux
gris gamy de petites tresses d'argent a deux petit doigts Tun de l'autre, et double de toille d'argent, tout decoupe entre les tresses, lequel je portois en Piedmont sur les armes. Or avois-je encore deux petits flascons de vin grec de ceuz que monsieur le cardinal Darmagnac m'avoit envoyez. Je m'en frottay un peu les mains, puism'en lavay fort le visage, jusques a ce qu'il eust prins un peu de couleur rouge, et en beus, prenant un petit morceau de pain, trois doits; puis me regarday au miroir. Je vous jure que je ne me cognoissois pas moy-mesme, et me sembloit que j'eslois encore en Piedmont. Je ne me peus contenir de rire, me semblant que tout a coup Dieu m'avoit donn6 tout un autre visage.
Le premier qui arriva a moy avec ses capitaines fut le sieur Cornelio, et le comte de Gayas, monsieur de Bassompierre, commissaire, et le comte de Bisque, que j'avois envoye querir. Et comme ils me trouverent de ceste sorte, se prindrent tous a rire. Je bravois'par la salle plus que quatorze : et n'eusse pas eu la puissance de tuer un poullet : car j'estois si foible que rien plus. Combas et les capitaines francois arriverent aussi. Toute ceste farce ne tendoit qu'a faire rire les uns et les autres : et le dernier ce fut le colonnel Rincroc etses capitaines, qui, comme il me vist de ceste sorte, il se mit a sanglotter de force de rire: et je le prins par les bras et luy dis : « Et quoy, seigneur colonnel, pensez-vous que je sois ce Montluc, qui va tous les jours mourant par les rugs? Nany, nany : car celuy-la est mort: et je suis un autre Montluc. » Son truchement le luy dit, qui le faisoit encore plus rire, et desja le sieur Cornelio luy avoit dit la resolution, pourquoy je l'envoyois querir, et qu'il falloit que nous ostissions par une sorte ou par autre ce doute qui estoit parmy les Siennois. Et ainsi nous allasmes tous a cheval au Palais, et comme nous eusmes monte le degre, nous trouvasmes la grande salle toute pleine de noblesse et de bourgeois de la ville, qui estoient du conseil. Or a main gaucbe il y a une petite salle, en laquelle n'entre que les Capitaines du peuple, les douze Conseillers, et les huict de la guerre : tout cela se nomme le Magistral J'entray ainsi en la grand salle, et leur ostay mon chappeau. Je ne fus cogneu de personne de prime abordee, aim penserent tous que je fusse quelque gentil-homme, que monsieur de Strossi eust envoye dans la ville pour commander l'assaut, a cause de ma foiblesse. J'entray dans la petite salle, et tout les capitaines et colonnels apres moy, lesquels demeurerent debout aupres de ia porte: et je m'allay asseoir aupres du Capitaine du peuple, oil ceuz qui tenoient le lieu du roy avoient accoustume de seoir, comme j'avois fait souvent. Et en entrant mon chappeau a la main, je me sousriois vers l'un et vers l'autro : tous s'esraerveilloient de me voir.
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LA LIBERT^ DE CONSCIENCE
Puisque les heretlqdes sont malades de l'esprit, quelle felonie
seroit-ce , au lieu de les secourir et d'en avoir compassion , de les
violenter et persecuter a feu et a sang ! Ce seroit faire la guerre a la
nature et violenter brutalement 1'humanite.... II est plus que notoire
que la craincte les a poussez ct precipitez en cest encombre. lis onl
doubte de leur seurete, et ils y ont voulu pourveoir, a quoy ils ont
tourne toutes *eurs pensees.... Et comme la craincte et i'espoir sont
deux vieils tyrans des ames, ils ont juge* tout licite pour pourveoir a
leurs attentes, et la nccessite estre*la plus juste et inviolable d^
toutes les loys; et puisqu'ils sont hommes et non pas anges, y a-t-ii
raison au monde plus vifve ny plus urgente ^our les induire a cest:-
opinion, et les esblouir ct tromper que celle que la nature apprend ;i
ungcbascung? Asgavoir que la tuition de la vie et de la liberty conli ■.-
l'oppression est non-seulement licite, mais aussy juste, Equitable c.i
saincte; ceste loy n'est point donnee, ni enseignee aux hommes, mai^
empreinte en leurs cceurs et nee avecque eulx; elle n'est poiiil
escripte, mais divinement engravee en l'esprit de toute creature.
En examinant les chose s de prez, on trouvera qu'ils ont este cidevant traicfez en rebelles , ce qui leur a faict rechercher tous les moyens et embrasser toutes les occasions de se conserver; et je no scay s'il y a homme si parfaict qui, se voyant reduict a tel poinct et scachant quelque moyen de se preserver, ne l'embrassast vifvement, estant de soy une loy inviolable de nature plus forte que toutes les autres loys. (Vest ce qui leur a mis les armes en main, et qui a engendre ce tant horrible degast et difformite\ Car les menses qu'on bastissoit contre eulx de toutes parts estoyent si peu secretement conduites, la desfavcur tant esvidente, lc desdaing si apparent, les menaces de
rupture tant ouvertes, et l'iojustice taut manifeste, qu'ils eussent este" par trop lourds et stupides, s'ils n'eussent a bon escieut este" touchez; et eussent bien merite le tourment qu'on leur apprestoit, s'ils n'eussent evitd la feste. Lesbestes brutes sententvenir l'orage et cherchent des cachettes; ne trouvons pas maulvais si leshommes, le prevoyant, se munissent a Pencontre : nos menaces ont este messageres de nos complots ainsi que l'esclair du tonnerre : nous leur avons faict voir nos apprests; cessons done de nous esbahir, s'ils ont un pied en l'air et l'oeil en la campagne.
Le nom de roy plein d'amour et charite* paternelle ne peut souffrir unesi sanglante obstination, d'exterminer une grande partie de ses subjects, s'il y a moyen de les reconcilier et ramener a leur debvoir. i Or le moyen est de faire cesser au plustost les injures et violences reciproques, leur faire poser atous les armes, et rappeler par une auctorite et par une loy b6nigne ceulz qui sont detournez, donnant fin a ceste sanglante guerre.
Mais on objecte que finir ainsy ce seroit capituler et desarmer. Ge traict si luisant de si belle apparence et si proprement dore" est une pure imposteure et pestilence invented par l'ennemy des bommes de paix et de vertu ; car donner la loy a ses subjects, leur prescrire une forme de vivre, leur imposer peines et supplices, s'ils oultrepassent savolont6*, les desarmer, l^ever tributsur eulx, et recepvoir d'eulx hommage, est-ce capituler? Capituler, e'est desmesler la justice au droict d'un chascung, avecque egal respect , prendre et donner la loy tout ensemble, baillant gage cbascung de son coste, ou hostages ou par aultres asseu ranees. Mais quand ung seul recoit la loy et ung la donne, qu'est-ce autre chose que le fruict de la victoire?... Or, voyons ce que le roy leur donne par les trait6s : leur donne-t-il 1'estat des terres? les allege-t-il d'aucung subside? leur quitte-t-il aucung debvoir ou charge? Rien de tout cela. Que leur donne-t-il ? il leur donne une liberte de conscience, ou plustost il ledr laisse leur conscience en liberte. Appelez-vous cela capituler? Est-ce capituler que promettre pour toute convention que le roy demeurera leur prince , et qu'ils demeureront ses subjects? Si leroy leur ostoit la liberte, ils seroyent ses esclaves et non pas ses subjects ; il seroit leur oppresseur et non pas leur prince, car la principaute est sur les hommes libres. Doncques, en leur laissant la liberte, il se constitue leur prince, e'esta-dire protecteur de leur salut et liberty, et ils se dlclarent ses subjects obligez a maintenir son estat. Qui est-ce qui sera assez impudent de dire que e'est capituler? Que si on veult donner a la liberte de si estroites barres que la religion et Tame n'y soient pas comprises, e'est pervertir malignement le mot et la chose mesme ; car la liberty serve n'est point liberte , la liberty brutale du corps et des actions humaines est vile et indigne de ceste excellente marque, qui est proprement due a l'esprit et a la plus vifve partie d'iceluy, et a la plus excellente de toutes ses actions, a scavoir la piete\
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Arri&re done ces pestes qui, d'on coeur hostile et sanguinaire, taschent de corrompre (ce que Dieu destourne) la naifve et naturelle bonte* de nostre prince, de la royne sa mere et de messeigneurs ses freres, qui les veulent degene>er*de l'ancienne tant celebre et plus divine que humaine debonnairete de leurs majeurs roys de France envers leurs subjects, qui a est6 le nerf et le lien qui si looguement a maintenu ceste couronne , recognue et servie d'un coeur franc et loyaulte franchise , et non par tyrannie , par effusion de sang et par cruaulte" : telles gens sont de maulvais augure a ceste couronne, et semblent vouloir advancer le destin d'icelle, e'est-a-dire le jugement de Dieu humiliant les choses eslev6es et aneantissant les plus fermes, tuant les esprits et esblouyssant les entendements et les discours.
Quele roy use de clemence, et il esprouvera celle de Dieu; que le roy ne ferme point son coeur, et Dieu lui ouvrira le sien ; que le roy donne a la respublique son offense et son desplaisir , et tantost elle recognoistra avec usure le bienfaict, et luy fera l'hommage de son repos et felicity ; que le roy oublie et quitte tout le mal talent envers ses subjects, et ils s'acquitteront et s'oublicront tulx-mcscics, pour Tlionorer et servir de tout leur pouvoir.
(Voyei Notice, page 272)
COMBAT DE SALAMINE
Estant venue la nouvelle de ce qui avoit este fait au pas des Thermopyles , comme le roy Leonidas y estoit mort, et conime Xerxes avoit gaign6 celle entree de la Grece par terre, adonc se retira l'armle de mer plus au dedans de la Grece, estant les Atheniens en cette retraitte rengez a la queue tous les derniers, comme ceulx qui avoient le cueur eleve pourlagloire des vaillances qu'ilz avoient desja faittes. Et Themistocles passant au long des lieux, ou il falloit necessairement que les ennemis abordassent et se retirassent a Fabry, engrava en grandes et grosses lettres sur des pierres , qu'il trouvoit par cas d'adventure*,ou qu'il faisoit expressement apporter aux endroits ou il y avoit bon abry pour les vaisseaux, ou commodite de prendre eau, des paroles addrcssantes aux Ioniens , par lesqueiles il leur remonstroit qu'ilz se devoient tourner devers eulx, qui estoient leurs ancestres et fondateurs, et qui combatoient pour leur propre liberte, ou a tout le moins mettre quelque trouble, et faire du pis qu'ilz pourroient en l'arm6e des Barbares, quand on viendroit a combattre, car il csperoit que cela feroit tourner les Ioniens de leur costl, ou pour le moins mettroit les Barbares en quelques defiances d'eulx.
Au rcste Xerxes estant entre par le hault de la province Dorique dedans le pals de la Phocide, bruslant et destruisant les villes des Phociens, les autres Grecs ne feirent aucun devoir de les aller secourir, combien que les Atheniens le requissent de vouloir aller au devant des Barbares, jusques a la coste d'Artemisium : mais personne ne leur prestoit Toreille, ains vouloient tous que Ion se retirast a« Peloponese, et que Ton assamblast toutes les forces de la Grece a& dedans de l'encoleure d'iceluy, en la fortifiant d'une bonne muraille qui prist depuis une mer jusques a l'autre : de quoy les Atheniens
furent bien mal coatens, et aussi fort descouragez et desplaisans de se voir ainsi laissez et abandonnez par les autres Grecs : car d© combatre tous seulz contre tant de milliers d'ennemis, il n'y falloit pas penser, et ne leur restoit plus d'autre expedient, que de quitter leur ville et s'embarquer sur leurs vaisseaux ; ce que le peuple entendoit fort mal voluntiers, faisant soncompte qa'il ne se falloit plus soucier, ny de vaincre, ny de se sauver, quandilz auroient abandonne* les temples de leurs dieux, etles sepultures de leurs parents. Par quoy Themistocles voyant qu'il ne pouvoit par raisons ny sua- I sions humaines conduire le peuple a son opinion, dressa une fainte ; comme Ion fait quelquefois es jeuz des tragedies , et commencea a batre les Atheniens de signes celestes, d'oracles et de responses des dieux : car il se servit pour signe et presage celeste de l'occasion du dragon de Minerve, qui de bonne adventure environ ces jours la ne comparut point , comme il avoit accoustum6 , au temple , et trou- Toient les prebstres les oblations que Ton luy pprtoit par chascun jour toutes entieres, sans que Ion y eust aucunement touche. Au moyen de quoy ayans est6 embouchez par Themistocles, ilz semerent im bruit parmy le peuple que la deesse tutrice de la ville l'avoit abandonnee, en leur monstrant le chemin de la mer : et d'un autre coste il les gaigna aussi par le moyen de la prophetic, qui leur commandoit de se sauver en des murailles de bois, disant que les murailles de bois ne signifioient autre chose que les navires : et que pour ceste cause Apollo en son oracle appeloit S&lamine divine, non point miserable ny malheureuse, pour ce qu'elle devoit dormer le nom a une tres heureuse victoire que les Grecs y devoient gaigner. Ainsi ayant son ad vis est6 receu, il me it en avant ce decret, que Ton deposast la ville d'Athenes en la sauvegarde de Pallas, qui estoit dame et tutrice du pais, et que tous ceulx qui estoient en aage de porter armes montassent sur les galeres : au demourant, que chascun advisast de retirer quelque part en lieu de seuret£ sa femme, ses enfans et ses esclaves, le mieulx qu'il pourroit.
Ce decret ayant este passe et authorite par le peuple , la pluspart transporta ses peres et meres vieux, les femmes et les petits enfans en la ville de Troezene, ou les Troezeniens les receurent fort honestejient et humainement : car ilz ordonnerent qu'ilz seroient nourris aux despens du public, en leur donnant deux oboles de leur monnoie par chascun jour, qui sont environ quatorze deniers pour teste , et permettant aux jeunes enfans de prendre des fruicts partout oil ilz en trouveroient ; et d'avantage entretenant des maistres d'escole aux despens de leur chose publique pour leur enseigner les lettres.
Quand ce vint au departir, que toute la ville d'Athenes fut montee en mer, cela faisoit d'un coste pitie a veoir , et d'un autre coste apportoit grand esbahissement a ceulx qui consideroient la hardiesse et le bon cueur de ces hommes-la, qui envoy oient devant leurs peres et meres ailleurs . et eulx sans fleschir pour les larmes, cris et embras-
semente de leurs femmes et enfans au departir, passoient courageuscment en l'isle de Salamine. Mais oultre cela, il y avoit beaucoup de vieux citoyens que Ion estoit contrainct de laisser la, pour ce que Ion ne les pouvoit transporter a cause de leur vieillesse, ce qui faisoit grande compassion : et si y avoit ne scay quoy de pitoyable qui attendrissoit les cueurs , quand on voyoit les bestes domestiques et privies, qui couroient ca et- la avec hurlemens et si gni fiance de regret apres leurs maistres et ceulx qui les avoient nourries, ainsi comme ilz s'embarquoient : entre lesquelles bestes on compte du chien de Xantippus, pere de Pericles, que ne pouvant supporter le regret d'estre laisse" de son maistre , il se jetta dedans la mer apres luy, et nageant au long de la galere ou il estoit, passa jusques en l'isle de Salamine , la ou si tost qu'il fust arrive, 1'aleine luy faillit, , et mourut soudainement. Lon dit que le lieu que Ton appelle encore < aujourd'huy la sepulture du ckien, est l'endroit ou il fut enterr6. 1 Ce sont aussi grands actes de Themistocles , que voyant les Athe- | niens regretter l'absence d'Aristides, et craindre que par un despit il % ne se tournast du coste" des Barbares, et en ce faisant ne fust cause i de ruiner les affaires de la Grece, pour ce qu'il avoit este par les me- | n6es de Themistocles avant la guerre banny pour cinq ans, il meit en 1 avant un decret que tous ceulx qui auroient este" bannis a temps , I peussent retourner pour faire , dire et conseiller avec leurs concitoyens, ce qu'ilz estimeroient estre le meilleur pour le salut de la Grece. Et estant Eurybiades capitaine general de toute l'armee de mer des Grecs pour la dignite" de la ville de Sparte, mais au demou- \ rant homme a qui le cueur failloit au besoing, voulant a toute force * partir de la, etse retirer dedans le gouffre du Peloponeze, la ou toute f l'armee de terre des Peloponesiens estoit assembled, Themistocles y $ contredit et resista fort et ferme : et fut lors qu'il fait certaines res- \ ponses notables, qui ont bien est6 recueillies et not£es depuis. Car comme Eurybiades luy dist un jour, « Themistocles, es jeux de prix ceulx qui se levent avant qu'il en soit temps sont souffletez. — II est vray, luy respondit Themistocles : mais aussi ceulx qui demeurent lesderniers, ne sont jamais couronnez.» Une autre fois Eurybiades haussa le baston qu'il tenoit en sa main, comme si Ten eust voulu frapper : et il luy dit: « Frappe si tu veux, pourveu que tu escoutes. > Eurybiades adonc s'esmerveillant de veoir en luy une si grande faciliie, et si grande patience, luy permeit de dire tout ce qu'il voulat: et ja commencoit Themistocles a le ramener a la raison, mais il se trouva la quelcun qui luy dit : « II siet mal a un homme qui n'a plus de ville ny de maison de prescher ceulx qui en ont, de les abandonner.» Themistocles tournant sa parole a luy, repliqua : « Nousavons, dit-ii, lasche et meschant homme que tu es, voluntairement abandonne des maisons et des murailles, ne voulans pas nous soubmettre au joug de servitude pour crainte de perdre des choses qui n'ont point d'ame ny de vie *. et nean\.mo\m\i^\.^ ^\V\& ne laisse pas d'es-
tre la plus grande de toute laGrece, car c'estune flotte de deux cents galeres toutes prestes a combatre, qui sont ici venues pour vous sauver si vous voulez : mais si vous vous en allez , en nous abandonnant pour la deuxieme fois, vous orrez dire, avant qu'il passe beaucoup de temps, que les Albeniens auront une autre ville franche , et possederont autant de terres et d'aussi bonnes comme eel les qu'ilz auront icy perdues.» Ces paroles feirent incontinent penser a Eurybiades et craindre que les Atheniens ne s'en voulussent aller, et les abandonner.
Quand la flotte des vaisseaux ennemis fut arrivee en la coste de 1'Attique a l'endroit du port Phalerique, ou elle couvroit tous les rivages d'alenviron, tant que la veue" se pouvoit estendre , et que le roy Xerces luy mesmes en personne avec son armee de terre se fut aussi venu camper le long de la marine, de sorte que Ton voyoit toute sa puissance, tant de mer, que de terre ensemble. Alors toutes les belles raisons et remonstrances de Tbemistocles s'escoulerent bors de la memoire des Grecs, et regarderent de recbef les Peloponesiens comme ilz se pourroient retirer au gouffre du Peloponese, en se courouceant quand on leur cuidoit parler d'autre cbose. Brief, il fut arreste que Ton feroit voile la nuict ensuivant, et commando *aux pilotes qu'ilz teinsent leur cas tout prest pour partir.
Quoy voyant Themistocles, et estant fort marri que les Grecs s'escartassent ainsi les uns des autres , en se ret i rant chascun en sa ville, et abandon nant l'avantage que leur donnoit la nature du lieu, et le destroit du bras de mer, ou ilz se trouvoient ensemble , pensa en soy-mesme comment il y pourroit remedier ; si s'advisa de la menee (Tun Sicinnus, lequel estoit Persien de nature, et ayant este autrefois pris a la guerre aimoit Themistocles de maniere qu'il estoit gouverneur de ses enfans. II Penvoya secrettement devers le roy de Perse, luy donner a entendre que Themistocles capitaine general des Atheniens, ayant bonne envie de devenir son serviteur, l'advertissoit de bonne heure, que les Grecs s'en vouloient fouir, et luy conseilloit de ne les laisser point eschapper, ains les faire charger a bon escient, pendant qu'ilz estoient en trouble et en effroy, esloignez de leur armee de terre, a fin de desfaire a un coup toute leur puissance de mer.
Xerces estimant que cest advertissementvinst d'homme qui desirast la prosperity de ses affaires, le receut a grande joye, et incontinent feit sea voir a ses capitaines de marine, qu'ilz embarquassent leurs gens sur leurs autres vaisseaux tout a loisir : mais que promptement ilz en depeschassent deux cents pour aller par derriere clore l'issue du destroit, et enceindre les isles tout a l'cnviron, a fin qu'il ne so sauvast pas un tout seul des ennemis, ce qui fut faict. Et adonc Aristides, filz de Lysimachus, s'en estant apperccu le premier, s'en alia au logis de Themistocles, encore qu'il luy fut ennemy, a cause que par ses menses il avoiteste" banny pour cinq ans, comme nous avons dit paravant ; et Tayant fait gortir dehors , i\iy com^to cncomvcX ^x
estoient environnez. Themistocles, qui d'ailleurs cognoissoit assez la bonte du personnage, et estoit bien aise de ce que lors il l'estoit venu trouver jusques dedans sa tente, luy declara la menee qu'il avoit ourdie par Tentremise de Sicinnus, le priant de luy aider a retenir les Grecs, et a procurer avec luy, attendu que sa parole estoit de pi as grande au thorite envers eulx, que Ton combatist dedans le detroit de Salamine. Aristides louant son bon sens, alia devers les autres capitaines de galeres les prescher et inviter a vouloir combattre : toutefois encore ne croyoit on point du tout ce qu'il disoit, jusques a ce qu'il arriva une galere Tenedienne , dont estoit capitaine un nomme Panetius, s'estant desrobee de Tost des Barbares, laquelle apporta certaines nouvelles, comme le destroit asseureement estoit ferme, tenement que oultre la necessite, le despit, encore que les Grecs en conceurent, ies invita a vouloir essayer le hasard de la bataille.
Le lendemain au poinct du jour le roi Xerxes s'asseit en un lieu hault eleve" , dont il voyoit la flotte de ses vaisseaux , et l'ordonnance de son arm£e navale, au-dessus de la poincte que Ton appelle vulgairement les Cornet, ou il feit dresser un throne d'or, et avoit, autour de soy plusieurs secretaires, pour rediger par escript tout ce qui se feroit en la bataille.
Quant au nombre des vaisseaux barbaresques le roy Xerxes avoit en somme toute mille vaisseaux. Les Atheniens en avoient cent quatrevingts, sur chascune desquelles {sic) y avoit dix-huit hommes de guerre, dont les quatre estoient archers , et tous les autres armez a blanc.
.Si ne fut pas Themistocles moins sage et bien advis6 a choisir le temps que le lieu pour combattre : car il attendit a renger ses vaisseaux en bataille jusques a ce quel'heure fut venue, qu'il avoit accoustume" de se lever ordinairement un grand vent du cost6 de la mer, qui emouvoit de grosses vagues dedans le canal. Ce vent la ne faisoit point de desplaisir aux galeres grecques, pour ce qu'elles estoient trappes et basses : mais aux navires barbaresques , qui avoient les proues relevees , et les planchez haults , et qui estoient pesantes et lourdes a manier, il portoit grand dommage, pour ce qu'il leur faisoit a tous coups monstrer les flancs aux Grecs , qui les alloient incontinent investir et heurter legerement, ayant tousjours l'oeil a veoir ce que Themistocles leur ordonneroit, comme celui qui entendoit mieult que nul autre ce qui estoit a faire : et aussi qu'a l'endroit de luy l'admiral de Xerxes, Ariamenes, homme vaillant de sa personne, et entre les freres du roy de beaucoup le meilleur, et le plus juste, estant dessus une grosse navire , combatoit a coups de traict et dc gect, ne plus ne moins que s'il eust ete* dessus les murailles de quelque chasteau. Si s'addressa a la galere sur laquelle combatoient ensemble Aminias Decelien, et Sosicles Pediien : et comme les deux vaisseaux se fussent entrechoquez Tun l'autre de front, et accrocnez avec des crampons et crochets d'airain, il saulta dedans leur galere ;
mais eulx le soustindrent hardiment, et a coups de javeline le renverscrent en la mer : le corps duquel la royue Artemisia recogneut flottant entre les autres naufrages, et l'ayant recueilly le porta au roy Xerxes.
Or ce pendant que la bataille estoit en telz termes , on dit qu'il s'apparut en l'air devers la ville d'Eleusine une grande flamme, et que Ton ouit une haute voix et grande clameur par toute la plaine Thriasienne jusques a la mer, comme s'il y eust un grand nombre d'hommes qui ensemble eussent a haulte voix chante le sacre cantique de Iacchus, et sembloit que de la multitude de ceulx qui cbantoient il se levast petit a petit une nuee en Fair, laquelle partant.de la terre, venoit a fondre et tumber sur les galercs en la mer. Les autres affermoient avoir veu des figures et images d'hommes armez, qui de l'isle d'Aegine tendoient les mains au devant des gale res grecques : et pensoit Ion que ce fussent les Aeacides, desquelz a publiques prieres on avoit invoque l'aide avant la bataille.
Le premier donques qui prit aucun vaisseau des ennemis, fut Lycomedes Athenien, capitaine d'une galere, lequel luy ostant les paremen Is et enseignes, le consacra et dedia a Apollo surnomme Portant laurier, e'est-a-dire victorieux. Les autres Grecs estans de front egaulx en nombre aux Barbares a cause du bras de mer ou ilz ne pouvoient venir au combat que a la file, et ou ilz s'entreheurtoient et s'entr'empeschoient les uns les autres pour leur grande multitude, a la fin les presserent tant, qu'ilz les contraignirent de se lourner en fuitte sur le soir, apres avoir soustenu et combatu jusques a la nuict : et ainsi gaignerent celle tant renommee et tant glorieuse victoire, de laquelle se peult veritablement affermer ce qu'en dit Simonides, que
Jamais nation barbare Ne grecque ne ieit en mer Exploit de guerre si rare Ne si dignc de com mer.
ttce, par la prouesse et le bon courage de tous ceulx qui y combattirent : mais particulierement par le bon sens et la sage conduite d* Themistocles.
LES GAULOIS A ROME
Les Gaulois estoient, comme Ion dit, de la nation celtique, lesquelz n'eslant pas leur pais suffisans pour soustenir et nourrir leur multitude, en estoient sortis pour aller chercher autres terres a habiter : e t y avoit entre eulx plusieurs milliers de jeunes hommes de service et de bons combatans, mais encore plus de femmes et de ^eA.tt&
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enfants. Et d'iceulx les uns se jettant du cost6 de l'Ocean septentrional passerent les monts Riphees, et occuperent les extremes parties de l 7 Europe : les autres s'arresterent entre les monts Pirenees et les grands monts des Alpes pres des Senonois et des Celtoriens, ou ilz demourerent long temps, jusques a ce qu'a la fin il leur advint de goutter du vin qui premier leur fut apporte d'ltalie, dont ilz trouverent breuvage si bon, et i'urent si transportez du desir et de la volupte d'en boire, que soudainement ilz chargerent leurs armes, et emmeneient femmeset enfans, pre nans leur cbemin vers les Alpes, pour alier chercher le pais qui produisoit un tel fruict, estimans toute autre terre sterile et sauvage.
Les Gaulois conquirent d'arrivee toute cette contree qui estoit anciennement tenue par les Thoscans commenceant au pied des monts, et s'estendant jusques a Tune et a l'autre mer qui environne l'ltalie, ainsi que les noms mesmes le tesmoignent : car on appelle encore celle mer qui regarde le septentrion, la mer Adriatique, a cause d'une ville jadis fondee par les Thoscans qui s'appelle Adrie : et l'autre , qui est vis-a-vis, regardant vers le midy, se nomme la mer de Thoscane.
Toute celle province est bien planted d'arbres,et a de 'beaux et bons pasturages pour nourrirdu bestail, eslant baignee et arrousee de force rivieres : et si avoit ja des ce temps la dix-buit belles et grandes villes, toutes fort bien assises tant pour enricbir ses habitans par le traffic de marchandise que pour les nourrir opulentement : toutes lesquellej les Gaulois occuperent en ayant dechasse les Thoscans, ce qui avoit este* fait ja longtemps auparavant. Mais pour lors les Gaulois estans entrez plus avant jusques en la Thoscane, tenoient la ville de Clusium assiegSe : parquoy les Clusiens recourans a l'aide des Romains, les prierent de vouloir envoyer lettres et ambassadeurs a ces Barbares en leur faveur, et y furent envoyez trois des plus gens de bien et des plus honorables personnages de la ville, tous trois de la maison des Fabiens. Les Gaulois les receurent humainement a cause du nom de Rome, et cessans de batre et assaillir la ville, leur doonerent audience, en laquelle les ambassadeurs Romains leur demanderent, quel tort leur avoient fait les Clusiens, pour lequel ilz leur fussent venus faire la guerre.
Brennus roy des Gaulois, ceste demande ouye se prit a rire et leur respondit : « Les Clusiens nous tiennent tort en ce, qu'estans peu de gens et ne pouvans pas labourer beaucoup de terres, ilz en veulent neantmoins occuper beaucoup, sans nous en vouloir faire part, a nous qui sommes estrangers hors de nostre pais, et qui en avons besoing.i Le mesme tort faisoient anciennement a vous autres Romains ceulx d'Albe, les Fidenates et les Ardeates, et naguere les Veiens, les Cape nates et partie des Falisques et des Volsques, contre lesquelz vous avez pris et prenez les armes toutesfois et quantes qu'ilz ne vous veu- Jent pas departir de leurs biens, asservez leurs personnes, pillez
fours biens et ruinez leurs villes : en quoy faisant vous ne commettez oultrage ny injustice quelconque, ains suivez la plus ancienne loy qui soit en ce monde, laquelle abandonne tousjours aux plus forts ce qui est aux plus foibles, commenceant aux dieux, et acbevant aux bestes, lesquelles ont cela de nature, que les plus puissantes veulent tousjours avoir avantage sur les plus foibles: et pourtant cessez '''avoir pitie de veoir les Clusiens assiegez, de peur que vous n'enseignez aux Gaulois d'avoir aussi compassion de ceulx que vous oppressed. »
Par ceste response les Romains cogneurent bien qu'il n'y avoit point de moyen d'appointer avec ce roy Brennus : parquoy ilz entrerent dans la ville de Clusium, ou ilz donnerent courage aux babitans, et les inviterent a faire une saillie ayec eulx sur les Barbares, soit qu'ilz eussent envie d'esprouver la vaillwce des Gaulois, ou de monstrer la leur; si feirent ceulx de la ville uoe sortie, et y eut une grosse escarmouche tout joignant les mura^les, en laquelle Tun des Fabiens nomme Quintus Fabius Ambustus, estant monte sur un cheval, le Iancea a rencontre dun beau et grand nomme Gaulois, qui s'estoit jette assez loing devant la trouppe des autres ; si ne fut point cogneu du commencement, tant pour ce que la meslee fut soudaine, comme aussi pour ce que ses armes relaisantes esblouissoient la veue des regardans : mais apres qu'il eut desfaict le Gaulois, et qu'il vint a le despouiller, Brennus adonc le r*cogneut, et protesta contre luy, appellant les dieux a tesmoings, comme il avoit viole les loix et les droits des gens, estant venu comme ambassadeur, et ayant fait acte d'ennemy. Si feit a l'instant mesme cesser Pescarmouche, et laissant le siege de Clusium, mena son armee droit devant Rome mesme : et a fin que Ion ne pensast point que les Gaulois fussent bien aises du tort qu'on leur avoit fait, pour avoir couleur bonneste de commencer la guerre aux Romains, il envoya devant un berault demander celuy qui avoit fait l'offense pour en faire la punition, et cependant marcba apres a petites journees.
Le senat fut assemble la dessus, ou il y eut plusieurs des senateurs qui blasmerent la temerite" des Fabiens, et sur tous, les presbtres que Ion appelle Fecialiens, qui en feirent grande instance, comme de chose qui toucboit a la religion et a l'honneur des dieux, remonstrans que le senat pour descbarger et absouldre le demourant de la ville du crime de ceste forfaitura, devoit enrejettertoute la pollution sur celuy qui l'avoit commise. Le roy Numa Pompilius, le plus juste et le plus pacifique de tous les roys des Romains, fut celuy qui institua le college de ces Fecialiens, et ordonna qu'ilz fussent gardes de la paix, et juges pour cognoistre et approuver les causes pour lesquelles on pourroit justement commencer la guerre : toutesfois a la fin le senat renvoya la decision de ce faict a la voulunte et au juge~ ment du peuple, devant lequel les presbtres Fecialiens accuserent ■emblablement Fabius Ambustus : mais le peupVe ie,v\. *\ ^m ^»
compte de la religion et de 1'honneur des dieux en cc cas, qu'au lieu de livrer cestuy Fabius aux ennemis, il l'esleut Tun des tribuns militaires avec ses freres. Ce qu'entendans les Gaulois on furent si mutinez et si courroucez qu'ilz ne voulurent plus aucuuement dilayer, ains marcherent en toute diligence devers Rome.
Or les peuples qui estoient sur le chemin par ou ilz devoient passer, estans espouvantez de les veoir en si grand nombre et en si bel equippage, et aussi redoubtans la violence deleur courroux, cuydoientque le plat pal's deust eslre de prinsault par eulx tout destruit, et que les villes mesmes le seroient incontinent apres : et au contraire, ilz ne prirent chose quelconque en la campagne, ny ne feirent mal aucun, ne deplaisir a personne : ains en passant au long des villes crioient qu'ilz s'en alloient a Rome, et qu'ilz ne vouloient la guerre qu'aux Romains, et au demourant desiroient d'estre amis de tout le monde.
Estans donques les Barbares acheininez en ceste intention vers Rome, les tribuns militaires tirerent l'arm6e romaine aux champs pour les aller combattre, ils n'estoient pas en moindre nombre que les autres Gaulois, car il y avoit jusques au nombre de quarante mille combatans a pied, ma is la plus part hommes nouveaux et non aguerriz, qui paravant n'avoient jamais manie* armes. Encore y eut il de la nonchalance, et du mespris es choses appartenantes a la religion des dieux: car ilz ne se soucierent, n'y d'avoir les signes des sacrifices heureux, ny d'enquerir des devins, ce que Ton a accoustume" de demander avant une bataille : mais oultre tout cela, la multitude des capitaines egaulx en pouvoir, ruina leurs affaires autant ou plus que nulle autre cause, combien que souventefois auparavant, en beaucoup moindres affaires et moindres dangers, ilz cusscnt accoustum6 d'elire des magistrats uniques, avec puissance souveraine, que Ion appelle dictateurs, cognoissans tres bien de quelle consequence est en temps dangereux, qu'il n'y ait qu'un seul chef qui commande et qui ait toute Pauthorite de la justice en sa main, sans qu'il soit tenu de rendre compte de ce qu'il fait.
Le tort aussi qu'ilz avoient ingratement fait a Camillus leur porta lors un tres grand dommage, pour ce que depuis les autres capitaines n'ozerent plus commander roidement au peuple, et ne feirent plus que le flatter. Estans donques sortiz aux champs, ils se camperent le long d'une petite riviere, qui se nomme Allia, environ cinq lieues et demie loing de la ville, non gueres loing de l'endroict ou ladicte riviere entre dedans le Tybre : et la les allcrent trouver les Barbares, qui les desfeirent en bataille, par le mauvais ordre qui estoit en leur armee, car la pointe senestre de leur bataille fut incontinent rompue par les Gaulois, qui la presserent par tel effort qu'ilz la poulserent jusques dedans la riviere : mais la pointe droitte s'estant avant que chocquer retiree un peu hors de la plaine sur quelques couslaux prochains, fut moins endommagee, et s'en sauva la plus part Ljui se retira dedans Roma : mu& ^^ ^.\xv.v ^ gauIx aju peurent
cschapper apres que les ennemis furent las de tuer, se retirerent la nuict en la ville de Vefes, cuidans que celle de Rome fust perdue, et que tous ceulx qui se seroient trouvez dedans, eussent este mis a l'espee. Ceste desconfiture fut environ le plus grand jour d'este, la lune estant au plein, au jour mesme que paravant estoit advenue la grande desfaicte des Fabiens, ou il y en eut trois cents, tous d'un mesme nom, tuez en un jour par les Thoscans. Le jour neantmoins a depuis este appelle Alliade du nom de la petite riviere, au long de laquelle fut ceste seconde desconfiture.
Apres ceste desfaitte, si les Gaulois eusent chaudement poursuivy a la trace les fuyans, rien n'eust pcu sauver la ville de Rome, qu'elle n'eust est6 entierement perdue et destruitte, et tous ceulx qui estoient demourez dedans mis a l'espee : tant ceulx qui se sauverent de vistesse apporterent de frayeur a ceulx qui les recueillirent, et tant ils emplirent la ville de trouble, d'enroy et d'estonnement. Mais les Barbares ne croyans pas leur victoire si grande comme elle estoit, et s'amusans a faire bonne chere en une si grande joye, et aussi a departir entre eulx le hutin qu'ilz avoient trouve dedans le camp do leurs ennemis, donnerent temps et loisir a la tourbe qui s'en fouit hors la ville, de se retirer a leur aise en lieu de seurete : et a ceulx qui demeurerent, d'esperer encore de se pouvoir sauver, et de se pouryeoir et preparer : car en abandonnant tout le reste de la ville, ilz remparerent et fortifierent le mont du Capitole et le pourveurent de toutes sortes d'armes : mais devant toute oeuvre, ilz retirerent partie des choscs sainctes et sacrles dedans ledit fort du Capitole : et les vierges religieuses de la deesse Vesta emporterent le sainct feu avec leurs autres choses sacr6es.
Au demourant, les presbtres des autres dieux et les plus honorables vieillards de la ville, qui autrefois avoient este consuls, ou qui avoient obtenu l'bonneur du triumphe, n'eurent pas le cueur d'abandonner Rome, ains se vestans de leurs plus belles robbes sacrees se devouerent, et par maniere de dire se sacrifierent voluntairement eulx mesmes a la fortune pourlesalut deleur pals, suivans certaines paroles et pricres que Fabius le souverain pontife leur aomma, et s'en allcrent ainsi vestus asseoir en la grande place sur des chaires d'yvoire, attendansce qu'il plairoit aux dieux de leurenvoyer.
Mais trois jours apres arriva Brennus avec son annle, lequel trouvant les portes de la ville toutes ouvertes, et les muraillessans gardes, eut peur d'arrivSe que ce fust quelque tromperie et quelque embusche, nc pouvant croiro que les Rornains fussent si bas que d'avoir abandonne leur ville : mais apres qu'il fut bien informe de la verite, il entra dedans par la porte Colline, et prit Rome peu plus de trois cents soixante ans apres sa premiere fondation.
Brennus estant entrc dedans Rome, ordonna partie de ses gens pour tenir assiegez ceulx qui estoient dedans le Capitole, et luy avec le reste descendant a travers la place, s'esmervevlla. fott qpaxA V\
veit ces hommes ainsi assis dedans leurs chaires en gravity sans mot dire, mesmement quand ilz ne se leverent point, quoy qu'ilz veissent les ennemis en armes venir vers eulx, ny ne changerent aucunement de visage ny de couleur, s'appuyans sur leurs bastons qu'ilz avoient es mains tout doulcement, sans monstrer d'estre estonnez ny effroyez de rien, et se regardans les uns les autres : cela donna grand esbahissement aux Gaulois du commencement pour l'estrange facon de faire, tellement qu'ilz demourerent quelque temps en doubte d'en approcher et de leur toucher, craignans que ce ne fussent des dieux, jusques a ce qu'il y eut un d'entre eulx qui prit la hardiesse de s'approcher de Marcus Papyrius, et luy passa tout doulcement la main par dessus sa barbe qui estoit longue. Papyri us luy donna de son baston si grand coup sur la teste, qu'il la luy blecea : dequoy le barbare estant irrit6, desguaina son espee et l'occit. Les autres semblablement tuerent aussi tous ceulx qu'ilz rencontrerent depuis, et furent plusieurs jours a piller et saccager tout ce qui estoit dedans les maisons et puis a la fin meirent le feu dedans et les ruinerent par despit de ceulx qui tenoient fort dedans le Capitole, pour ce qu'ilz ne s'estoient pas voulu cendre a leur sommation, ains les avoient tres bien repoussez quand ilz s'estoient approchez de la muraille : pour laquelle cause ilz dcmolirent la ville entierement, et passerent au fil del'espee toutes les personnes qu'ilz peurent avoir en leurs mains, autant femmes qu'hommes, petits enfans et vieilles gens.
REPAS DES LAC£D£MONIENS
Lycurgus voulant persecuter la superfluity et les delices, afin d'exterminer de tout poinct la convoitise d'avoir et de s'enrichir, il feit une ordonnance nouvelle tres belle, qui fut celle des convives, par laquelle il voulut et ordonna qu'ilz mangeassent ensemble de mesmes viandes, et de celles qui estoient notamment specifiers par son ordonnance, par laquelle il leur estoit expressement defendu de manger a part en prive dessus riches tables et licts somptueux, en abusant du labeur des excellents ouvriers et des frians cuisiniers, pour s'engresser en secret et en tenebres, comme Ion engresse les bestes gourmandes : ce qui gaste et corrompt non seulement les conditions de Tame, mais aussi les complexions du corps, quand on luy lasche ainsi en abandon la bride a toute sensualite, et a toute gloutonnerie : dont il advient qu'il a besoing puis apres de beaucoup dormir, pour cuire et digerer ce qu'il a trop pris de viande, et veult estre aide de baings chaulds, de long repos, et du traittcment ordinaire qu'il fault a un malade.
Ce fat doncques chose grandc a luy que d'avoir peu faire cela.
mate enfcore plus d'avoir rendu la riohesse tion subjette ft estre des- I robee, et moins encores a estre convoitee, comme dit Theophraste, ce i qu'il feit par le moyen de ce statut, de les faire manger ensemble avec si grande sobriete en leur vivre ordinaire. Car il n'y avoit plus moyen d'user ny de joulr, non pas de monstrer seulement sa rich esse if qui en eust eu, veil que le pauvre et le ricbe estoient contraincts de se trouver en mesme lieu, pour y manger de mesmes viandes : tellement que ce que Ton dit communement, que Pluto, c'est a dire, le dieu des richesses, est aveugle estoit vray en la seule ville de Sparte entre toutes celles qui furent onques au monde : car il y estoit gisant par terre comme une peinture sans ame qui n'a aucun mouvement : attendu qu'il n'estoit pas loisible de manger devant que de venir es sales publiques a part en sa maison, et puis s'en venir par contenance tout saoul au lieu du convive : car chascun avoit l'oeii a regarder expressement ceulx qui ne beuvoient et ne mangeoient pas de bon appetit en la compagnie, et les en blasmoit et reprenolt ou comme gourmands, ou comme desdaignans par delicatesse de manger en commun avec les autres : de sorte que ce fut, a ce que Ton dit, l'ordonnance qui plus fascba les ricbes, entre toutes celles que lors establit Lycurgus, et pour laquelle ilz crierent et se courroucerent plus contre luy, jusques a ce que voyant qu'ilz se ruoient tous ensemble contre luy, il fut contrainct de s'en fouir de la place. Si gaigna le devant et se jetta en franchise dedans une eglise, avant que les autres le peussent atteindre, excepte un jeune homme nomme Alcander, lequel n'estoit point au demourant de mauvaise nature, sinon qu'il estoit un peu prompt a la main, et cholere : et poursuivant Lycurgus de plus pres que les autres, ainsi comme il se cuida retourner devers lay, il luy donna un coup de baston sur le visage, dont il lui creva un ceil. Mais pour cela Lycurgus ne fleschit point, ains se presenta la teste levee a ceux qui le pours uivoient, leur monstrant son visage tout ensanglante, et son oeil crev6 : dont ilz eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celuy d'eulx qui ozast ouvrir la bouche pour parler contre luy : ains au contraire, luy livrerent entre ses mains Alcander, qui l'avoit frappe, pour en faire punition telle que bon luy sembleroit, et le convoyerent tous jusques en sa maison, monstrant qu'ilz estoient bien marris de son inconvenient. Lycurgus en les remerciant les renvoya, et feit entrer Alcander en sa maison avec lui, la ou il ne mesfeit ne mesdit jamais d'une parole, ains lui commanda seulement qu'il le servist, faisant retirer ses domestiques qui avoient accoustume de le servir ordinairement. Le jeune homme qui n'estoit point lourdaut de luy mesme, le feit voul an tiers, sans rien repliquer au contraire : et quand il eut demoure quelque temps aupres de luy, estant toujours a l'entour de sa personne, il commencea a congnoistre et gouster la bonte de son naturel, et l'affection et intention qui le mouvoit a faire ce qu'il faisoit, l'austerite de sa vie ordinaire et sa Constance a supporter tous travaux, sans jamais se tas&tt \tot&\\**
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prit a l'aimer et honorer fort affectueusement, et depuis alia preschant a ses parents et amis, que Lycurgus n'estoit pas ainsi rude ne rebours comme il sembloit de prime face, ains estoit le plus doulz et le plus aimable envers les autres qu'il estoit possible. Voila comment Meander fut chasti6 par Lycurgus, et la punition qu'il en receut : e'est, que de mal conditionne jouvenccau, oultrageux et cemeraire qu'il estoit au paravant, il devint hommc tres sage et tres modere\
Les enfans mesmes alloient a ces convives ne plus ne moins 'qu'a des escholes d'honneur et de temperance, la ou ilz entendoient de bons et graves devis touchant le gouvernement de la chose publique, soubs maistres qui n'estoient point mercenaires, et y apprenoient i se jouer de paroles les uns avec les autres, et a s'entremoquer plaisammant, sans toutefois piquer aigrement ny gaudir deshonnestement, eta ne se courroucer point pour estre semblablement moquez : car e'est une quality, entre autres, fort propre auz Lacedaemoniens que d'endurer patiemment un traict de moquerie : toutefois s'il y avoit aucun qui n'y prist point de plaisir, il falloit seulement qu'il priast l'autre de s'en abstenip, et incontinent il cessoit. Mais c' estoit une chose ordinaire qu'a tous ceulx qui entroient dedans la sale du convive, le plus vieil de la compagnie leur disoit, en leur monstrant la porte : « II ne sort pas une parole hors de ceste porte.... » - La plus exquise viande que ion servist en ces convives la, estoit celle qu'ilz appelloient le brouet noir, tellement que quand il y en avoit, les vieillards ne mangeoient point de chair, ains la laissoient toute aux jeunes hommes, et eulx a part mangeoient le brouet. II y eut jadis un roy de Pont, qui pour gouster de ce brouet noir, achepta expressement un cuisinier Lacedaemonien : mais quand il en eut une fois tast6, il s'en fascha incontinent: et le cuisinier lui dit: « Sire, pour trouver ce brouet bon, il se faudroit premierement estre baignc dedans la riviere d'Eurotas. » — Apres qu'ilz avoient sobrement beu et mange ensemble, ils s'en retournoient sans lumiere chascun en sa maison : car il ne leur estoit pas loisible d'aller ny la ny ailleurs avec de la chandelle, afin qu'ils s'accoustumassent a marcher hardiment la nuict et en tenebres par tout. Tel estoit l'ordre et la maniere de leurs convives
CORIOLAN
Or y avoit il eii la ville d'Antium un personnage nomme Tullus Aufidius, lequeltant pour ses biens que pour sa prouesse et pour la noblesse de sa maison, estoit honore comme un roy entre les Volsques: et scavoit bien Martius* qu'il lui vouloit plus de mal qu'a nu!
aultre des Romains, pourceque souventefois es rencontres ou ils s'etoient trouv.6s, ils s'cstoient menaces et defies Tun L'aultre, et com me deux jeunes hommes courageux, qui avoient une jalousie et emulation d'honneur entr'eulx, avoient fait plusieurs bravades Tun a l'aultre, de maniere que, oultrc la querelle pub li que, ils avoient encore charg6 une haine particuliere Tun Centre l'aultre. Ce neantmoins, considerant que ce Tullus estoit homme de grand cueur, et <;ui desiroit, plus que nul aultre des Volsques, trouver quelque moyen do rendre aux Romains la parcille des maulx et dommages qu'ilz ieur avoient faist, il feit un acte qui tesmoigne bien ce que dit un poctc ancicn estre veritable :
Difficile est a Tire re sister,
Car si elle a de qaelqae chose envie,
Elle ozera hardiment l'acbepter
De son sang propre an peril de sa vie.
Ainsi feit il : car il se desguisa d'une robe, et prit un accoutrement auquel il pensa que Ton ne le cognoistroit jamais pour celuy qu'il estoit, quand on le verroit en cest habit, et, comxne dit Homere d'Ulysses, « ainsi entra en villc (Vennemis. •
11 estoit ja sur le soir quand il y arriva, et y eut plusieurs gens qui le rencontrerent par hs rues, mai3 personne ne le recogneut. Ains s'en alia il droit a la maison de Tullu*, la ou de primsauli il entra jusques au foyer, et illec s'asseit sans dire mot a personne, ayant le visage couvert et la teste aflubl6e : de quoy ceulx de la maison furent bicn esbahis, et neantinoins ne l'ozerent faire lever : car, encore qu'il se cachast, si recognoissoit on ne scay quoy de d ignite en sa contenance et en son silence, et s'en allcrent dire a Tullus, qui souppoit, ccste estrange facon de faire. Tullus se leva incontinent de table, et s'en alia devers luy, luy demanda qui il estoit, et quelle chose il dcmandoit. Alors Martius se desboucha*,et apres avoir demoure un peu de temps sans respondre, luy dit : « Si tu ne me cognois pas encore, Tullus, et ne crois point, a me voir, que je sois celuy que je suis, il est force que*je me decelle et descouvre moy mesme. Je suis Caius Martius qui ay fait et a toi en particulier, et a tous les Volsques en general, beaucoup de maulx, lesquels je ne puis nier pour le surnom de Coriolanus que j'en porte : car je.n'ay recueilli aultre fruict, ny aultre recompense de tant de travaux que j'ay endures, ny de tant de dangers auxquels je me suis expose, que ce surnom, lequel tesmoigne la malveillance que vous debvez avoir encontre moy : il ne m'est demoure* que cela seulement ; tout le reste m'a este oste par l'envie et l'oultrage du peu pie romain, et par la laschete* de la noblesse et des magistrats qui m'ont abandonne* et m'ont souffert de cbasser en exil, de maniere que j'ay este contraint de recourir comme humble suppliant a ton fouyer, non pour sauver et asseuxet
ma vie : car je ne me fusse point hasard6 de yenir icy, si j'eusse eu peur de mourir, mais pour le desir que j'ay de me venger de ceulz qui m'ont ainsi chasse, ce que je commence desja a faire, en mettanf ma personne entre tes mains. Parquoy si tu as cueur de te ressentir jamais des dommages que font fait tes ennemis, sers toy maintenant, je te prie, de mes calamity, et fais en sorte que mon adversite soit la commune prospente de tous les Volsques, en t'asseurant que je ferai la guerre encore mieux pour vous que je ne l'ay jusqu'ici faite contre vous, d'autant que mieux lapeuventfaire ceulxqui cognoissent les affaires des ennemis que ceulx qui n'y cognoissent rien. Mais si d'advanture tu te rends, et es las de plus tenter la fortune, aussi suis je quant a moy las de plus vivre. Et ne seroit pas sagement fait a toy de sauver la vie a un qui jadis t'estoit mortel ennemy, et qui maintenant ne te scauroit plus de rien profiter ne servir. »
Tullus ayant ouy ces propos, en fut merveilleusement ayse, et luy touchant en la main luy dit: « Leve toy, Martius etayes bon courage: car tu nous apportes un grand bien en te dormant a nous : au moyen de quoy tu dois esperer de plus grandes cboses de la communaulte des Volsques. » Si le festoya pour lors, et luy feit bonne chere, sans aultrement parler d'affaires. Mais aux jours ensuivans puis aprez, ils commencerent a consulter entr'eulx des moyens de faire la guerre.
TRIOMPHE OE PAUL SMILE
Le peuple ayant drcss6 force eschaffaux, tant es lices ou se font les jeux de course de chariots et chevaux, que les Latins appelentCircos, comme a l'entour de la place, et autres endroits de la ville par ou I'appareil du triomphe avoit a passer, tous se trouverent avec leurs belles robbes, pour en voir la magnificence. Si estoyent tous les temples des dieux ouvers et pleins de leStons et de perfums : et y avoit par tous les quartiers de la ville des nergens et autres officiers tenans des bastons en leurs mains pour fair* v»lirer la presse et serrer ceux que se jetteroyent a la foule trop en avant par les carrefours, et qui irroyent et viendroyent par la ville, a fin que 'toutes les rues fussent viiides et netes. Au demeurant, la uonstre de tout le triomphe fut departie en trois jours*, dont le premier a peine peut suffire a voir passer les images, tableaux, et peintures, et statues d'excessive grandeur, le tout pris et gaigne sur les ennemis et traine a ceste monstre sur deux cens cinquante chariots. Le second jour furent aussi portez sur grand nombre de charriage, toutes les plus belles et plus riches armes des Macedoniens, tant de cuyvre que de fer et acier, toutes reluisantes pour avoir este freschement fourbies et arrangees par
artifice, en maniere toutefois qu'il sembloit qu'elles eussent este" jettees pesle mesle amonceaux, sans autrement prendre garde a les disposer, des armets sur des boucliers, des halecrets et corps de cuirasse sur des greves, des pavoys Candiots et targes Tracienes, des quarquois et trousses de flesches parmy des mors et brides de cheval, des espees nues, dont les pointes sortoyent au dehors entrelassees parmy des piques : estans toutes ces armes entassees et liees lea unes sur les autres, si a propos pour n'estre ne trop ne peu serrees, qu'en se froissant les unes les autres, ainsi qu'on les charrioit par la ville, elles rendoyent un son, qui donnoit quelque frayeur a Touyr, de maniere que la veu8 seulement des despouilles captives des vaincus, donnoit encore quelque effroy a les regarder. Apres les chariots oil estoyent toutes ces armures, suyvoyent trois mille hommes, qui portoyent l'argent monnoye en sept cens cinquante vases, qui pesoyent environ trois talens chacun, et estoyent portez par quatre hommes, et y en avoit d'autres qui portoyent des couppes d'argent, des tasses et gobelets faits en forme des cors d'abondance, et autres pots a boire, tousfort beaux a voir, tant pour leur grandeur que pour la singularite et grosseur de l'entaillure, et des ouvrages relevez en bosse, qui estoyent a Tentour. Le troisieme jour au plus matin, commencerent a marcher les trompettes sonnans un son, non point tel, qu'on le sonno d'ordinaire pour marcher aux champs, ny pour faire une monstre, mais celuy propre qu'on sonne a un alarme, ou un assaut pour donner courage aux soldats quand on est sur le poinct de combatre. Apres lesquels suyvoyent six vingts bceufs gras et re fa is, ayans to us les comes dorees et les testes coronnees de festons et de chappeaux de fleurs; et y avoit des jeunes hommes ceincts a travers le fond du corps de beaux devantez ouvrez a l'esgueille, qui les conduisoyent au sacrifice, et de jeunes garcons quant et eux, qui portoyent de beaux vases d'or et d'argent pour faire les aspergemens et effusions, qui se font es sacrifices : apres lesquels suyvoyent ceux qui portoyent Tor monnoye' departy par vases pesans chacun trois talens, comme ceux ou on portoit l'argent: ety avoit de ces vases au nombre de soixante et dix sept : puis marchoyent ceux, qui portoyent la grande couppe sacree q'Aemylius avoit fait faire d'or massif, enrichie de pierres precieuses, pesant le poix de dix talens, pour en faire une offrande aux dieux : joignant lesquels marchoyent d'autres qui portoyent certains vases faictset ouvrez a l'antique et couppes magnifiques des anciens Roys de Macedoine, comme celle qu'on appeloit l'Antigonide, et une autre la Seleucide, et generalement tout le buffet et toute la vaisselle d'or du Roy Perseus : ausquels joignoit tout d'un tenant son chariot d'armes, dedans lequel estoit tout son harnoys et son bandeau royal, qu'on appelle diademe, dessus ses armes. Puis bien peu d'intervalle apres, les enfans du Roy qu'on menoit prisonniers avec la suite de leurs gouverneurs, leurs maistres d'eschole et officiers, tous esplorez, qui tendoyent les mains au peuple regardant,
et enseignoient auz petis enfans a faire le semblable pour requerir et demander grace au peuple. II y avoit deux ills et une fille, qui n'avoyent pas grand sentiment, ni gueres de cognoissance de leur calamity, pour le bas aage auqucl ils esloyent : ce qui faisoit que lef regardans en avoyent tant plus de pitie, en voyant ces povres petii cnfants, qui ne cognossoyent pas le changement de leur fortune, tellement que pour la compassion qu'on avoit d'eux, on laissoit presque passer le pere sans le regarder; et y en eut plusieurs, a qui de pitie* les larmes en vindrent aux yeux, et fut a tous les regardans un spectacle mesle* de plaisir et de douleur tout ensemble, jusques a ce qu'ils fussent bien loin de la veue. Perseus le pere suyvoit apres ses enfans et leur famille, et estoit vestu d'une rob be noyre, et ayant des pantoufles aux pieds i la guise de son pays, monstroit bien 4 sa contenance, qu'il estoit tout esperdu et trouble de sens et d'entendement pour la pesanteur des maux et malheurs, dont il se sentoit accable. II estoit suyvi de ceux de sa maison, ses amis familiers, officiers et serviteurs domestiques, tous ayans les visages decolourez et desfaits, donnans assez a cognoistre, par ce qu'ils avoyent tousjours les yeux fichez surleur maistre en larmoyant fort chaudement, qu'ils lamentoyent et deploroyent principalement sa malbeureuse fortune, faisans peu de conte de la leur. On dit bien,. que Perseus envoya devers Aemylius le requerir et supplier, qu'il ne fust point ainsi raene par la ville en la monstrc du triomphe : mais Aemylius se moquant, comme il me>itoit,desa laschetSet foiblesse de coeur, respondit:Cela paravant estoit, et encore est en sa puissance, s'il veut : luy donnant assez entendre, qu'il devoit plustost choisir la mort, que de souffrir luy vivant une telle ignominie : mais il n'eust onques le coeur de ce faire, tant il estoit lasche, ains attendry par je ne scay quelle esperance, aima mieux estre luy-mesme partie de ses propres despouilles. Apres tout cela suyvoyent quatre cens coronnes d'or, que les villes et citez de la Grece avoyent envoyees par ambassadeurs expres a Aemylius pour honorer sa victoire : et puis tout d'une suite, luymesme, venoit apres, monte dessus son cbar triomphant, lequel estoit accoustre et orn6 tresmagnifiquement. Si estoit cbose tres-belle a voir: car outre ce que de luy-mesme il estoit tres-digne d'estre re garde, quand il n'y eust eu que sa senile personne sans toute cello grande pompe, et tant de magnificence, il estoit vestu d'une robbe de pourpre rayee d'or, et portoit en sa main droite un rameau de laurier, comme aussi faisoit toute son armee, laquelle departie par bendes et compagnies suyvoit le chariot triomphal de son Capitaine, ou aucuns des soldats alloyent chantans quelques chansons de vie- , toire, que les Romains ont accoustume* de chanter en tel cas, meslans 1 parmy quelques brocards et traits de risee sur leur Capitaine : et les J autres disoyent des chants de triomphe a l'exaltation ct louange des ■ faits victorieux d' Aemylius, lequel estoit publiquement loue, benit et j honori de tout le monde, et de nul homme de bien hay, ny envie, si \,
ce n'cst qu'il n*y ait quelque (flea, duquel le propre office soit, oster toaijours et retrencher quelque chose des trop grandes et excessives prosperitez humaines, en meslant et diversifiant la vie de l'homme du sentiment de bien et de mal, k fin qu'il n'y en ait pas un, qui la passe entierement pure el note de tout mal-heur, ains que, comme dit Homere, ceux la soyent reputcz bien-heureux, ausquels la fortune a contrepese le bien avec le mal. Ce que je dis, pour autant qu'Aemylius avoit quatre fils, deux qu'il avoit donnez a adopter en autres families et maisons, Scipions et Fab i us, comme nous avons ja dit ailleurs auparavant : et deux autres qu'il avoit eus d'une seconde femme, lesquels il retenoit pour luy en sa maison, et estoyent encores tous deux fort jeunes, dont Tun mow rut en l'aage de quatorze ans, cinq jours avant le triomphe de son pcre, et l'autre mourut aussi trois jours apres la pompe du triomphe, en l'aage de douze ans : tellement qu'il n'y eut si dur coeur en toute la ville de Rome, a qui ce grand accident ne fit pitie, et k qui ceste cruaute de la fortune ne fit frayeur et horreur, ayant este si importune, que de mettre en une maison triomphale, pleine d'honneur et de gloire, de sacrifices et de licsse, un si piteux dueil, etmesler des regrets et des lamentations de mort parmy des cantiques de triomphe et de victoire. Ce neantmoins Aemylius prenant les choses au droit poinct de la raison, estima, qu'il ne falloit pas user de la Constance et magnanimity contre les espees et les picques des ennemis seulement, ains aussi contre toute adversity et hostilite do la fortune egalement. Si compensa et contrepesa si sagement la meslange de ses adventures presentes avec les prosperitez passees, que trouvant le mal efface par le bien, et le prive par le public, il n'abaissa point la grandeur, n'y ne macula point la dignite de son triomphe et de sa victoire : car ayant ensevely le premier de ses enfans il ne laissa point pour cela de faire sa triomphale entree, comme nous avons escrit: et le seebndestant aussi decede apres son triomphe, il fit assembler le peuple romain, et en pleine assemblee de toute la ville, fit une harangue, non point de homme qui eust besoin d*estre console ny reconforte, mais plustost qui recon • fortoit ses ci toy ens passionnez et dolens pour le mal-heur qui luy estoit advenu. Car il leur dit: « Que des choses pures humaines, il n'en avoit jamais craint pas une : mais des divines qu'il avoit tousjours fort redoute la fortune comme cclle ou il y avoit bien peu de liance, a cause de son inconstance et de sa muable variete, mesmement en ceste dernicre guerre, en laquolle l'ayant continuellement cue favorable, comme quand on a lc vent en pouppe, il attendoit tousjours quelque. reflux, par maniere de parler, et quelque mutation de sa faveur. Car je traversay, dit-il, en allant, le golfe de la mer Adriatique, depuis Brindes jusques a Corfou en un seul jour, ct de la en cinq jours mc trouvay en la ville dc Dclphes, ou je sacrifiay a Apollon, el dedans cinq autres jours j'arrivay en mon camp, ou je trouvay uon armee en la Macedoine, et apres avoir fait les sacrifices et cere-
monies ordinaires pour la purification (ficelle, je commencay incontinent a mettre la main a l'oeuvre, si bien qu'en quinze autres jours suyvans je mis fin tres honorable & toute ceste guere. Mais medesfiant tousjours de la fortune, voyant une si grande prosperite en tout le cours de mes affaires, et considerant qu'il n'y avoit plus d'ennemis, n'y d'autres perils par de la, que je deusse craindre, je craignoye fort, qu'elle ne se changeast a mon retour, quandje seroye sur lamer en ramenant une si belle armee victorieuse, avec tant de despouilles et tant de princes et de Roys prisonniers : et neantmoins estant arrive a port de salut, et voyant toute ceste ville & mon retour pleine de resjouy&sance, de feste et de sacrifices, j'avoye encore tousjours la fortune suspecte, scachant tresbien qu'elle n'a point accoustume' de gratifier si liberalement aux hommes, ny leur otroyer choses si grandes netement, sans qu'il y ait, ne scay quoy d'envie mesle parmy: ny jamais mon esprit estant tousjours en transe aux escoutes de l'advenir pour le regard du bien public, n'a jette" ceste crainte arriere de soy, que je ne me soye veu tombe en ce mal-heur et calamity domestique, qu'il m'a fallu es jours sacrez de mon triomphe ensevelir coup sur coup, de mes propres mains, mes deux jeunes enfans, que j'avoye seuls retenus pour la succession de mon nom et demamaison. Pourtant me semble il mainteuant que je suis horsde danger au moins quant au regard de ce qui m'est le principal, et commence a m'asseurer et me confirmer en ceste esperance que ceste bonne fortune nous demourera ferme desormais sans crainte d'aucun sinistra accident pource qu'elle a assez contrepese* la favour de la victoire, qu'elle vous a donnee, par l'envie du mal-heur dont elle a afflige moy et les miens, en rendant le vainqueur et triomphateur non moins notable exemple de la misere et de l'imbecilite humaine, que le vaincu qui a este mene" en triomphe, excepte que Perseus tout vaincu qu'il est, a tout le moins a ce reconfort de voir encore ses enfans, et le vainqueur Aemylius a perdu les siens.» Tel fut le sommaire de la harangue genereuse, et procedante d'une vraye et non feinte magnanimite que prononca lors Aemylius devant le peuple romain. Et combien qu'il eust compassion en son coeur de voir l'estrange changement de la fortune du Roy Perseus, et qu'il desirast fort de luy pouvoir aider, il ne peut oncques faire autre chose pour luy, que de le faire transporter de la prison publique, que les Romains appellent farcer, en une maison plus nete et plus douce et gracieuse demeure : la ou estant estroitement garde, il se fit luy mesme mourir en s'abstenant de manger, ainsi que la pluspart des bistoriens Vecrit. Toutesfois il y en a quelques uns qui escrivent une bien nouvelle et estrange sorte de sa mort : car iltf disent que 1& soldats qui le gardoyent, ayans conceu quelque despit et quelque haine a l'encontre de luy, et voyans qu'ils ne luy pouvoyent faire autre mal, ny autre desplaisir l'empescherent de dormir, prenans Bongneusemeut garde quandiewmi&«vYVu^^\K^ et le gardansde
pouvoir clorre l'oeil, en le contraignant par toute voye et tout moyen de veiller et demourer sans dormir, jusques a ce que ne pouvant plus durer en tel estat il y mourut. Aussi moururent deux de ses enfans; mais le troisieme no mm 6 Alexandre, devint bon ouvrier a besongner da tour et de menuiserie, et apprit les lettres et la langue romaine, laquelle il sceut si bien escrire, que depuis il servit de scribe et de greffier aux magistrats de Rome, et se porta fort sagement et dextrement en cest office.
DAPHNIS ET CHLO£.
II y avoit assez pres de la une louve, laquelle ayant naguere louvetS, ravissoit les aultres troupeaux de la proye a foison, dont elle nourrissoit ses louveteaux ; par quoy les paysans du prochain village faisoient la nuit des fosses et pieges de quatre brasses de large ur et autant de profondeur, et repandoient au loin la plus grande partie de la terre qu'ils en avoient tiree, puis les couvroient avec des verges longues et gresles, et semoient par-dessus le demourant de la terre, a seule fin que la place parust toute pleine et unie comme devant; en maniere que s'il n'eust passe par-dessus qu'un lievre seulement, en courant, ileust rompu les verges, qui estoient, par maniere de dire, plus foibles que brinsde paille, etlorseust-on bien veuquece n'estoit point terre ferme, mais une feinte seulement. Ayant faist plusieurs telles fosses en la montagne et en la plaine, ils ne peurent neanmoins prendre la louve ; car elle s'apergeut bien de leur ruse, mais tuerent plusieurs chevres et plusieurs brebis, et presque Daphnis lui-mesme par tel inconvenient.
Deux boucs de son troupeau s'eschauflerent tellement a combattra Tun contre l'aultre, et se heurterent si rudement que la come dc l'im fut rompue ; de quoy sentant grande douleur celuy qui estoit ecorne, se mit en bramant a fuir, et le victorieux a le poursuyvre, sans luy donner loisyr de reprendre haieine. Daphnis fut fort marry de veoir 1'un de ses boucs ainsy mutile de sa come ; et bien courrouce contre la fierte de l'aultre qui estoit encore si aspre a le poursuyvre aprez 1'avoir battue, si prend un baston en son poing et sa houlette a l'aultre, et s'en court aprez ce poursuyvant. Ainsy, le bouc fuyant les coups, et Daphnis le poursuyvant en courroux, ne regarderent pas bien ni Tun ni l'aultre devant eulx; car ils tomberent tous deux dans 1'un de cer pieges, le bouc le premier et Daphnis aprez, ce qui lui sauva la vie pour ce que le bouc soutint sa chute. Lais se voyant tombe en cette fosse il ne put faire aultre chose que se prendre k pleurer, en attendant si quelqu'un viendroit pour Ten retirer. Chloe ayant veu de loin son inconvenient y accourut soubdainement, et voy,axi\ ^i'\V «&&«&.
vie, s'en alia vivement appeler un bouvier de la auprez, pour a Ie mettre hors de ceste fosse. Le bouvier chercha par tout i qui fust assez longue pour lui tendre ; mais il n'en put fim quoi Chioe dclia le cordon, dont les tresses de ses cheveux lies, pour en tendre un des bouts a Daphnis. Ainsi firent-ils deux ensemble en lirant de dessus le bord de la fosse, > s'aydant de son coste le mieux qu'il pouvoit, que finalcinc mirent bors du piege.
LA JOURN&E DES BARRICADES
sntflt b roy fut adverty quo lc due de Guyse n'estoit venu qu'a luict gentils-hommes, mais que l'archevesque de Lyon, son con t, et tous les principaux capitaines de la Ligue estoient venur ombre d'avoir quelques affaires a Paris, et s'estoient logez par les quartiers de la ville. La hardiesse du due de Guyse, qui y estoit
venu contre son commandement, et luy avoit estc descouvcrte, id soupconneux ; il se resoult done de faire sortir tous les genommes de la Ligue qui estoient venus de nouveau a Paris, et de ndre le plus fort pour chastier quelques factieuz des Seize: mais
ce qu'il advint.
12 may, a la poinle du jour, le roy fait entrer par la porte t-Honore le regiment de ses gardes franchises ct celuy des 3*. Les Suisses furent places au cimetiere Sainct-Innocent, a la
de Greve et au marche* Neuf ; les gardes franchises se ran- >t sur le petit pont, sur le pont Sainct-Michel et sur lc pont e-Dame.
prevost des marchands ct les eschevins de la ville estoient ad-
de l'intention du roy; il avait envoye mesme a M. de Gnyso ire qu'il luy envoyast le nombre de ses gens : mais les Seize qui nt en perpetuelle deffiance, se douterent bien que Ton en vou-
eux.
gens de guerre du roy ne commencoient que d'entrer dans la >ainct-Honor6, que Cruce, procureur du Chastelet, Tun des Seize utheur de leur premiere csmeute, appelee du depuis i'esmeuto uce, en receut 1 advis ; et sur les quatre heures et demie du i, il fait sortir trois garsons de sa maison, sans manteaux, les-
allerent par toute i'Universite criant : Alarme ! alarme 1 Les
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bourgeois qui n'estoient de la faction des Seize leur demandoient que c'estoit*:« C'est Chatillon, respondoient-ils ; avec ses huguenots, qui est dans le faux-bourg Sai net- Germain: » et sans s'arrester continuoient leur cry alarme I alarme J Tous ceux de ceste faction sortirent incontinent avec leurs armes ; chacun se rend au corps de garde de son quartier, et(comme rapporte le livredu Maraut et du Malbeustre) suyvant la resolution qu'ils avaient prise entr'eux plus d'un an devant, ils se barricaderent par toute 1' University et jjiisques contre le petit Gbastelet ; et comme les sentinelles du cost6 de la rue se posoient par lea gardes du roy, Cruel mit des mousquetaires de l'autre. Aussitost que quelques-uns des Seize qui demeuroient en la rue Neufve veirent que les Suisses se mettoient dans le marche Neuf, ils firent tendre la chesne de la rue neufve Nostre-Dame, la font border de muids, et tous ceux de leur faction, dont il y en avoit nombre en ces quartiersla, borderent incontinent ceste barricade de mousquets, et montrerent avec leur contenance aux Suisses qu'ils les feroient bien-tost retirer de devant eux.
Les mareschaux de Biron et d'Auinont, et plusieurs chevaliers des ordres du roy arriverent lors, qui, voyant que le peuple fermoit ses boutiques et couroit aux armes, leur commandoient de ne le pas faire, monstroient leur ordres au peuple, disoient leurs quality, leur asseuroient sur leur vies qu'aucun tort ne leur seroit 'fait, qu'ils avoient charge du roy de les en assurer ; mais les gentils-hommes et capitaines du party du due de Guyse, qui se trouverent incontinent departis et qui estoient logez par toutes les dizaines avec les plus remuans des Seize, disoient au peuple : « Ne croyez pas ces politiques, ils vous pipent ; ces gens-d'armes et ces Suisses ne sont entrez pour autre effect que pour les mettre en garnison en vos maisons, pour vousrendre mis£rables, pillervosbiens, et en contenter les mignons.* La Cite et toute l'Universit6 fut toute barricadee sur les neuf heures, la ville ne le fut que sur le midy, et furent continuees les barricades si vivement, que les sentinelles furent mises a trente pas da Louvre.
Cruce, qui conduisoit ceux de l'Universit£, estoit des plus ardents ; des paroles il vint aux effects, les siens font retirer les gardes da roy, et se saisissent du petit Chastelet. En mesme temps que le roy est adverty de ce tumulte, il commande que l'on face done retirer ses gardes; il n'estoit plus temps de le dire, car, sur 1'occasion d'un coup qui fut tir6, ceux qui estoient dans la rue Neufve et du petit Chastelet sortent, tirent sur les Suisses qui estoient au marche Neuf, qui ne se deffendirent point ; il en fut tu6 quelque vingtaine, et vingt-cinq ou trente de blessez.
M. de Brissac, qui avoit charge du due de Guyse de commander au quartier de l'Universite, voyant qu'ils crioient : Bonne France ! bon catholique! aucuns d'eux monstrans leur chapelets, fit cesser la tuerie, et les fit tous retirer dans la boucherie du marche" Neuf. En
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mesme temps les gardes du roy qui estoient sur les ponts furent chargez et renversez, aucuns desarmez, et contraints de s'enfermer dans quelques maisons, niais sur le commandenient de M. de Guyse lesieur de Brissac fit sortir et conduire les Suisses du march e Neuf ou ils estoient enfennez, jusques au Louvre ; le capitaine Sai net- Paul, qui commandoit au quartier de la CU6, fit en mesme temps retirer les gardes du roy, les armes bas et le bonnet au poing. Les Suisses qui estoient aux autres places firent de mesme. Cependant les Seize se saisissent de l'hostel de ville, de la porte Sainct-Antoine el de toutes les places publiques de la ville, bref ils ont tous les mains a la besongne. Le lendemain on conseille au roy de faire retirer tous les gens de guerre qu'il avoit, et que le peuple s'apaiseroit : il les faict sortir.
Mais nonobstant cela il est adverty que les Seize ne se contentent, qu'ils veulent passer plus outre, qu'ils ne veulent demeurer en si beau chemin, que tout s'arme de nouveau, qu'ils veulent avoir le Louvre et sa personne, que Ton assembloit mesme dans le cloistre Sainct- Severin les jeunes escoliers, prestres et moynes, qui avoient tous les bords de leurs chapeaux retroussez, et sur le troussis cbacun une croix blanche, armez d'esp6e et de poignard, et que Ton descendoit mesme quantite de faisseaux de picques d'un logis au carrefour Sainct-Severin, lesquelles on leur devoit bailler pour venir droict au Louvre.
Messieurs du conseil remonstrerent lors au roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre; le cunseillent de se retirer de Paris, et fonderent leur jugement sur quatre advis qui arriverent coup sur coup d'une resolution prise a 1'hostel de Guyse de se saisir et du roy et du Louvre.
La royne mere conteste contre eux, leur dit : ■ Hier, je ne congnus point aux paroles de M. de Guyse qu'il eust d'autre envie que de se ranger a la raison; j'y retourneray pr6sentement le veoir, et m'asseure que je lui feray appaiser ce trouble. » Elle se trompa, car estant retournde vers luy, l'ayant pri6 d'appaiser ceste esmotion, et qu'il pouvoit s'asseurer sur sa foy de venir trouver le roy, duquel elle luy feroit avoir tout le contentcment qu'il en pouvoit esperer, il luy respondit fort froidement qu'il n'estoit point cause de Pesmo tion du peuple, qu'il ne l'avoit assiste que pour la necessit6 ou il sestoit trouvl, et que ses amys ne le conseilleroient pour le present (Taller au Louvre, foible et en pourpoint, a la mercy de ses ennemis. La royne mere cognut lors que les advis que le roy avoit receus approchoient de la verite. M. Pinart, secretaire d'Estat, estoit avec elle; elle le fit tout soudain retourner en diligence vers Sa Majestc, pour l'avertir qu'elle avoit recognu qu'il y avoit quelque dessein extraordinaire contre luy.
JOACHIM DU BELIAY
(Voyez Notice, page 256)
POURQUOY LA LANGUE FRANQOISE N'EST SI RICHE QUE LA' GRECQUE ET LATINE
Si nostre langue n'est si copieuse et riche que la Grecquc ou Latine, cela ne doit estre impute au defaut d'icelle comme si d'elle mesme elle ne pouvoit jamais estre sinon pauvre et sterile : mais bien on le do,it attribuer a l'ignorance de nos majeure, qui ayans (comme dit quelqu'un, parlant des anciens Ro mains) en plus grande recommandation le bien faire, que le bien dire, et mieux aymans laisser a leur posterity les exemples de vertu, que des preceptcs, se sont privez de la gloire de leurs bienfaits, et nous du fruict de l'imitation d'iceui: et par mesme moyen nous ont laisse nostre langue si pauvre et nue, que elle a besoin des ornements (s'il faut ainsi parler), des plumes d'autruy. Mais qui voudroit dire que la Grecque et Romaine eussent toujours este en l'excellence qu'on les a veues du temps d'Homere et de Demosthene, de Virgile et dc Ciceron ? Et si ces auteurs eussent juge que jamais pour quelque diligence et culture qu'on y eust peu faire, elles n'eusscnt sceu produirc plus grand fruict, se fussent-ils tant efforcez de les mettre au poinct ou nous les voyons maintenantf Ainsi puis-je dire de nostre langue qui commence encore a fleurii sans fructifier, ou plustost, comme une plante et vergette, n'a poinl encores fleury : tant s'en faut qu'elle ait apport6tout le fruict qu'ellt pourroit bien produire. Cela certainement non pour le defaut de la nature d'elle, aussi apte a engendrer que les autres : mais pour la coulpe*de ceux qui l'ont eue en garde, etne Pont cultiv£e a suffisance, ains comme une plante sauvage, en celuy mesme desert, ou elle avoit commence a naitre, sane jamais l'arrouser, la tailler, ny defendre des
ronces et espines, qui luy faisoyent ombre, Font lalssee envieillir et
Cuasi mourir.
BEAUCOUP L'ESTIMENT
Je n'estime pourtant nostre vulgaire, tel qu'il est ma" in tenant, estre si vil et abject, commc lc font ccs ambitieux admirateurs des langues Grecque et Latine, qui ne penseroyeat, et fussent-ils la mesme Pith6, deesse de persuasion, pouvoir rien dire de bon, si n'estoit en langage cslranger, et non entendu du vulgaire. Et qui voudra de bien pres y regarder, trouvera que nostre langue Francoise n'estsi pauvre, qu'elle nepuisse rendre fide lenient ce qu'elle emprunte des autres, si infertile, qu'elle ne puisse produire de soy quelque fruict de bonne invention, au moyen de l'industrie, ct diligence des cultiveurs d'icelle, si quelques un3 se trouvent tant amis de leur pays, et d'eux mesmes, qu'ils s'y veulent employer. Mais a qui, aprss Dieu, rendrons-nous graces d'un tel benefice, sinon a nostre feu bon Roy et pere Francois premier de ce nom, et de toutcs vertus*?Je dy premier, d'autant qu'il a en son noble Royaume prcmiersment restitue tous les bons arts et sciences en leur ancienne di'gnite : et si a nostre langage, au paravant scabreux et mal poly, rendu elegant; et si non tant copieux qu'il yourra bicn estre, pour le moins fidele interprete de tous les autres. Et qu'ainsi soit*,Philosophes, Historiens, Medecins, Pontes, Orateurs, Urecs et Latins ont appris a parler Francois.
D 1 AMPLIFIER LA LANGUE FRANQOISE PAR LIMITATION DES ANCIENS AUTHEURS GRECS ET ROMAINS,.
Je vous demande, vous autres, qui ne vous employez qu'aux translations, si ces tant fameux auteurs se fussent amusez a traduire, eussent-ils esleve leur langue a 1 'excellence et hauteur, oil nous la voyons maintenant? Ne pensez doncques quelque diligence et Industrie que vous puissiez mettrc en cest endroit, faire tant que nostre langue encores ranpante a terre puisse hausser la teste et s'eslever sur pieds. Se compose done celui qui voudra enrichir sa langue a l'imitation des meilieurs auteurs Grecs et Latins, et a toutes leurs plus
grandes vertus, comme a un certain but, dirige la pointe d© son style*: car il n*y a point de doute que la plus grand part de Tartifice ne soil contenue en l'imitation, et tout ainsi que ce fut le plus louable aux anciens de bien inventer, aussi est-ce le plus utile de bien imiter, mesmes a ceux, dont la langue n'esL encor bien copieuse et ricbe. Mais entende celuy qui voudra imiter que ce n'est chose facile de bien suyvre les vertus d'un bon auteur et quasi comme se transformer en luy, veu que la nature mesmes aux choses qui paroissent Jressemblables, n'a sceu tant faire, que par quel que note et difference, elles ne puissent estre discernees. Je dy cecy, pour ce qu'il y en a beaucoup en toutes langues, qui sans penetrer aux plus cachees, et interieures paTties de l'auteur, qu'ils se sont propose, s'adaptent seulement au premier regard, et s'amusant a la beaute des mots, perdent la force des choses. Et certes, comme ce n'est point chose vicieuse, mais grandement louable, emprunter d'une langue estrangere les sentences et les mots, et les approprier a la sienne : aussi est-ce chose grandement a reprendre, voire odieuse a tout lecteur de liberale nature, voir en une mesme langue une telle imitation, comme celle d'aucuns scavans mesmes, qui s'esiiment estre des meilleurs quand plus ils ressemblent un Heroet, ou un Marot. Je t'admoneste donq' (6 toy, qui desires Taccroissement de ta langue, et veux exceller en icelle) de non imiter a pie leve, comme n'agueres a diet quelqu'un, les plus fameux auteurs d'icelles, ainsi que font ordinairement la plus part de nos pontes francois, chose certes autant vicieuse, comme de nul prof fit a nostre vulgaire : veu que ce n'est autre chose (6 grande liberalite 1) sinon de luy donner ce qui estoit a lui. Je voudroy bien que nostre langue fust si riche d'exemples domestiques, que n'eussions besoing d'avoir recours aux estrangers. Mais si Virgile et Giceron se fussent contentez d'i miter ceux de leur langue qu'auroyent les Latins outre Ennie, ou Lucrece, outre Crasse, ou Anthoine?
SUR L'USAGE OU LATIN
Que pensent doncques faire ces reblanchisseurs de murailles, qui jour et nuict se rompent la teste a imiter : que dis-je imiter? mais transcripre* un Virgile et un Ciceron? bastissant leurs pofimes des hemistiches de Tun, et jurant en leurs proses*e§ mots et sentences de l'aultre, songeant (comme a dit quelqu'un) des Peres conscripts, des consuls, des tribuns, des cornices, et toute l'antique Rome, non aultrement qu'Homere, qui en sa Batrachomyomachie adapte aux rats et £renouilles les magnifiques titres des dieux et deesses. Geiilx-la certes meritent bien lapunitiotf'dewYvrj <\yv\,x«s^ %xv\x\Wwal du grand
juge, respondit qu'il estoit Ciceronien. Pensent-ils doncques, je ne dis egaler, mais approcher seulement de ces auteurs, en leurs langues, recueillant de cest orateur, et de ce pofite ores un nom, ores un verbe, ores un vers et ores une sentence? Comme si en la faconqu'on rebastit un vieil 6difice*,ils s'attendoient rendre par ces pierres ramassees a la ruynee fabrique de ces langues, sa premiere grandeur et excellence. Mais vous ne serez jasi bons macons (vous qui estes si grands zelateurs des langues grecque et latine), que leur puissiez rendre celle forme que leur donnerent premierement ces bons et ezcellents architectes; et si vous esperez (comme fit Esculape des membres d'Hippolyte) que par ces fragments recueillys, elles puissent estre ressuscitees, vous vous abusez : ne pensans point qu'a la chute de si superbes edifices conjoincte a la ruyne fatale de ces deux puissantes monarchies, une partie devint poudre, et l'aultre doibt estre en beaucoup de pieces, lesquelles vouloir require en un, seroit chose impossible ) oultre que beaucoup d'aultres parties sont demeurees aux. fondemens des vieilles murailles, ou, egarees par le long cours des siecles, ne se peuvent trouver d'aulcun. Par quoy venant a reedifier ceste fabrique, vous serez bien loin de luy restituer sa premiere grandeur, quand ou souloit estre la salle, vous ferez par adventv™ les cbambres, les estables, ou la cuysine, confondant les portes, etlcs fenestres, rechangeant toute la forme de l'edifice.
Finalement j'estimerois Tart pouvoir exprimer la vifve Inergie de la nature, si vous pouviez rendre ceste fabrique renouvel6e semblable a l'antique, estant manque l'idee, de laquelle fauldroit tirer l'exemple pour la reedifier. Et ce afin d'exposer*plus clairement ce que j'ai dit, d'autant que les anciens usoient des langues, qu'ils avoient sucees avec le laict de la nourrice, et aussy biea parloient les indoctes, comme les doctes, sinon que ceuli-cy apprenoient les disciplines, Tart de bien dire, se rendant par ce moyen plus eloquents que les aultres. Voyla pourquoy leurs bienheureuz siecles estoient si fertiles de bons po&tes et orate urs. Ne pensez done, imitateurs, troupeau servile, parvenir au point de leur excellence, veu qu'a grand'peine et Industrie avezvous appris leurs mots, et voyla le meilleur de vostre age pass6. Vous desprisez nostre vulgaire, par adventure, non pour aultre raison, sinon que des enfance, et sans estude, nous Tapprenons, les aultres avec grand'peine* et industrie. Que s'il estoit, comme la grecque et latine, piry et mis en reliquaire de livres, je ne doubte point qu'il ne fust (ou peu s'en fauldroit) aussy difficile a apprendre comme elles sont. J'ay bien voulu dire ce mot pour ce que la cunosite -humaine admire trop plus les choses rares et difficiles & trouver, bien qu'elles ne soyent si commodes pour Tusage de la vie, comme les odeurs et les gemmes, que les communes et necessaires, comme le pain et le vin. Jeneveois pourtantqu'ondoive estimer une langueplus eicellente que l'aultre, seulement pour estre plus difficile.
ETIENNE PASQUIEPi
(Voyez Notice, page 274)
DE LA DIVERSITY DE L'ANCIENNE LANGUE FRANQOISE AVECQUES CELLE OU lOURD'HUY.
J'ay dit an premier chapitre de ce livre , que tout ainsi que selon la diversity des temps on change d'habits, voire de Magistrats en une Republique, aussi se changent les langues par une taisible alluvion. Pierre Crinit en ses livres de l'Honneste discipline, dit que l'onavoit peu autres fois observer dan? Rome quatre ou cinq diversity de langues. La vieille* de Saliens , qui pour sa longue anciennete n'estoit presque entenduB, laquelle puis apres s'eschangea a u* Latin des douze Tables , qui receut quelque polisseure, sous le poete Ennius et Caton le Censeur, jusques a ce que petit a petit elle atlaignit a sa perfection du temps de Ciceron, Cesar et Saluste, et depuis alia tousjourz en telle decadance, qu'en fin elle fut ensevelie dedans l'ltalienne.
Je ne fais point de doute que le semblable ne soit advenu a nostre langue Franchise, laquelle, selon la diversite des siecles, a pris diverses habitudes, mais de les vous pouvoir representer , il est mal aise. Parce qu'anciennemeni nous n'eusmes point une langue particulierement court izane, a laquelle les bons esprits voulussent attacher leurs plumes. Et voicy pourquoy. Encores que nos Roys tinssen; la superiorite sur tous autres Princes, si est-ce que nostre Royaume. esloit eschantillonne* en pieces, et y avoit presque autant de Cours que de Province. La Cour du Comte de Provence, celie du Comte de Tholose , celle du Comte de Flandres , du Comte de Champagne , et autres Princes, et Seigneurs qui tous tenoient leurs rangs et grandeurs a part, ores que* la plus part d'eux recogneussent nos Roys pour leurs Souverains. De la vint que ceux qui avoient quelque asseurance de leurs esprits, escrivoient au vulgaire de la Cour de leurs
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Maistres, qui en Picard , qui Champenois , qui Provencal , qui Tholozain, tout ainsi que ceuz qui estoient a la suite de nos Roys , escnvoient en langage de leur Cour. Aujourd'hui il nous en prend tout d'une autre sortc. Car tous ces grands Duchez et Comptez , estans unis a nostre Couronne , nous n'escrivons plus qu'en un langage, qui est celuy de la Cour du Roy , que nous appelons langage Francois. Et ce qui nous oste encore davantage la cognoissancc de ceste anciennete, c'est que s'il y eust un bon livre compose par nos ancestres, lorsqu'il fut question de le transcrire, les copistes les copioient non selon la naifve langue de l'Autheur, ains selon la leur. Je le vous rcpresenteray par exemple : entre les meilleurs livres de nos devanciers, je fais estat principalement du Roman de la Roze. Prenez en une douzaine escrits a la main, vous y trouvcrez autant de diversity de vieux mots, comme ils sont puisez de diverses fontaines.
II n'est pas dit que tout ce que nous avons change de l'anciennete, soit plus poly, ores qu'il ait aujourd'huy cours. Nos ancestres avoient pris de Verus, et Vera, Voir et Voire, dont il ne nous est reste que les adverbes, voire, et voircment. Nous en avons fait uns vray et vraye qui sont beaucoup plus rudes, et de difficile prononciation que les premiers. Nous disions aux preterits parfaits de ces verbes, Tenir et Venir, Tenit et Venit, lesquels on eschangea depuis en Tiensit et en Viensit, finalement nous en avons fait Tint et Vint, en ces mutations allans tousjours en empirant : car il n$ faut faire de doute que Tenit, et Venit ne fusscnt scion les rcigles de la Grammaire meilleurs et plus nalurels.
J'ay remarqu£ plusieurs belles paroles anciennes , dont les aucunes sont du tout perduBs par la nonchalance, et les autres changees en pi res par l'ignorance des nostres. Nos ancestres uscrcnt de Bar at, Guille, et Losange, £our Tromperie, et Barader, Gudler, et Lozanger, pour Tromper : dictions qui nous estoient natu relies , au lieu desquelles nous en avons adopte des Latines, Dol, Fraude, Circonvention : vray qu'encores le commun peuple use du mot de Bur at. A fin cependant queje remarque icy en passant quecommc nos esprits no sont que trop fertils, et abondans en tromperie , aussi n'y a-il parole que nous ayons diversifiee en tant de sorte que ceste-cy : parce que Guille, Lozange, Bar at, Malengiu, Dol, Fraude, Tromperie, Cir convention, Deception, Surprise , et Tricheric , (lenotent ceste mesme chose. Le Roman de Pepin dit Evherber, nous Empoisonner. Le mesme Roman, et encores le Comte Thibaut de Champagne en ses Amours Mal-eir, pour ce que nous disons Mauldire, Le vieux valoit bien le nouveau, si nous voulons nous arrester a l'analogie de beneir qui est son contraire. Nos predecesseurs dirent grigneour puis grigneur, dont encores est iaite frequente mention dans quelques anciennes coustumes : nous disons plus grande, et meilleure part, rendans en deux mots ce qu'ils comprenoient sous un seul. Nous disons aujourd'huy Maghtralement , Hugues de Betsy, , MaislxemeuX % ap\ «&»
moins Latin. Nous usons du mot adjourner, quand nous liaisons appeler un homme en justice pat- la sera once d'un Sergent, le Roman de Pepin en a use" pour dire que le jour estoit venu , qui n'estoit pas trop mal propre ; nous en avons perdu la nalfvete, pour la tourner en chicanerie. Dans le mesme Autheur Hosteler, pour loger, qui n'estoit pas moins bon que le nostre : Malotru est dedans Hugues de Bersy ; barguigner , mot aussi familier entre les marcbands , que chicaner entre les praticiens, est dans le Huon de Mery en son tournoy de l'Antecbrist, ces deux se sont perpetuez entre nous jusques a huy. Le Latin a dit Ambo el Duo, pour denoter le nombre de deux : de ces deux mots l'ltalien a fait un ambedue, et dansle Roman de la Roseje trouve use pareille signification ambedeux , mot qui n'est plus en nostre usage : Endementiers avoit eu vogue jusques au temps de Jean le Maire de Beiges, car il en use fort souvent, pour ce que nous disons par une periphrase en ce pendant, Joachim de Bellay dans sa traduction des quart, et sixiesme livres de Virgile le voulut remettre sus , maisil n'y peut jamais parvenir. Nessum, poumul, Ades pour maintenant. Nous les avons resignez a l'ltalien aussi bien que lozenger qui estoit a dire tromper, en ces mots, Nessuno, Adesso, Luxingar. Le Catttvoltalien, et le Cbetif Francois symboliserent, comme semblablement Albergar, et Ueberger, je ne scay si l'ltalien le tient de nous, ou nous de luy. L'ltalien dit Schifar parce que nous dismes anciennement Eschever, et aujourd'huy Esquiver. Ce que nos anciens appek 1 rent Heaume, on l'appela sous Francois premier, Armet, nous le nommons maintenant Habillement de teste. Qui est une vraye sottie de dire par trois paroles ce qu'une seule nous donnoit. Ainsi est-il de labour, que les soldats appellent maintenant Quesse , sans scavoir dire pourquoy. Ainsi de VEstendart, Banniere, ou Enseigne, que nous disons aujourd'buy Drapeau. Vray qu'il est plus aise d'en rendre raison que de l'autre : cela estant provenu d'une hypocrisie ambitieuse des Capital nes, qui pour paroistre avoir este aux lieux, ou Ton remuoit les mains veulent representer au public leurs enseignes decbirees, encores que peut-estre il n'en soi rien. Dans les livres de la Discipline militaire de Guillaume de Lang^y vous ne trouverez ny Corps de garde, ny Sentinelle, ains au lieu du premier il l'appelle le Guet, et le second estre aux escoutes. Ces deux qui estoient de tresgrande et vraye signification se sont escbangez en Corps de garde et Sentinelle; et nommement le mot d'escoule estoit plus significatif que celuy de sentinelle dont nous usons. De mon temps j'ay veu plusieurs mots mis en usage, qui n'estoient recogneus par nos devanciers. Et peut estre le mesme mot de Devancicr. Le premier qui mist en oeuvre Avantpropos pour Prologue, fut Louys le Charond en ses Dialogues, dont on se moquoit du commencement : et depuis je voy ceste parole recue sans en douter : non sans cause. Car nous avons plusieurs mots de mesme parure, Avant-garde^ Avant-jeu, Avant-bras, et croy qu'il y avoit plus de raison de dire A\)0,nt-tKo.m\ytfc , o^& <& c^ie nous di«
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sons Antiehambre. 11 voulut aussi d'un JuriscontuUe Latin, faire en uostre langue un Droict-conseillant , mais il perdit son Francois. Pia/er*, que l'on approprie a ceux qui vainement veulent faire les braves, est de nostre siecle, comme aussi aller a la Picoree, pour les gensd'armes qui vont manger le bon homme auz champs, faire un affront pour braver un homme, la populace, mot qu'avons este contrainct d'innover par faute d'autre pour denoter un peuple sot. Le premier oil j'ay leu Courtiter, est dans la Poftsie d'Olivier de Maigny, parole qui nous est pour le jourd'huy fort familiere. Je n'avois jamais leu Arborer une enseigne pour la planter , si non aux ordonnancer que fit l'Admiral de ChastillOn, exercant lore la charge de Colonnel de l'infanterie, mot dont Virginelle a use* en l'Histoire de Villardouin. Nous avons depuis trente ou quarante ans emprunte* plusieurs mots d'ltalie, comme Conlraste pour Contention, Concert, pour Conference, Accort, pour Advise", Enconche, pour en ordre, Garde, pour je ne scay quoy de bonne graoe, faire une supercherie hxm homme, quandon luy fait un mauvais tour a i'impourveu.En l'cscrime nous appelons Estra~ massons, des coups de taille. Le Pedant, pour un maistre es Artsmal appris , et facon pedantesque , en consequence de ce mot. Comme aussi nous avons quitte plusieurs mots Francois qui nous estoient tres naturels , pour enter dessus des bastards. Gar de Chevalerie nous avons fait Cavallerie, Chevalier, Cavalier , Embusche , Embuscade , attacher l'escarmouche, attaquer, au lieu de bataillon, nous avons . dit Escadron; et pour nos pietons ou avanturiers anciens , nous ne serions pas guerriers si nous ne disions Infanterie, mots Francois que nos soldats voulurent italianiser , lore que nous possedions le Piedmont, pour dire qu'ilsy avoient este* : et de malheur aussi quittasmes nous nos vieuz mots de fortification, pour emprunter des nouveauz italiens. Parce qu'en telles affaires les Ingenieurs d'ltalie scavent mieux debiter leurs denrees que nous autres Francois. II n'est pas que* n'ayons mis sous pieds des paroles, qui estoient de quelque honneur, pour donner cours a d'autres de moindre valeur. Le mot de Valet anciennement s'adaptoit fort souvent a titre d' honneur pres des Rois : car non seulement on disoit Valets de chambre, ou Garderobe, mais aussi Valets Trenchans, et d'Escurie. Et maintenant le mot de Valet se donne dans nos families a ceux qui entre nos serviteurs sont de moindre condition , et quasi par contemnement et mespris. Vray est qu'il y avoit un valet, qu'on appelloit nihil valet , dit Marot en se mocquant. La Chambriere estoit destinee pour servir sa maistresse en la chambre : maintenant les Damoiselles prendroient a honte d'appeler celles qui les suivent Chambrieres: ains les appellent Serv antes. Mot beaucoup plusvil que l'autre que Ton approprie a celles qui servcnt a la cuisine. Le nom de Grand Bouteiller estoit un office de la Couronne, comme celuy de Conestable: Aujourd'hui non seulement la memoire en est oubhee en la Cour du Roy, mais il r'^ *. tto&. te> si bas que la charge de Bouteiller. Et pour ceste cause w« ^v wb&
aujourd'huy en telles charges, sont appellcz Sommeliers. Une vicille dotation faicte a l'hospital de Mascon en May 1323 par Barthelemy de Chevriere cschanson du Roy, I'appelle en Latin Lartholomeus Coprarij Scancio domini nostri Regis. Qualit6 qui succeda a celle du grand Bouteiller. Nous avons accreu nostre langue dc plusieurs nouvelles dictions tirees de nous-mesmes, comme pour exemple, de Chemin, nos predecesseurs fircnt achcminer, de compngnon, accompagner, de raison, arraisonncr : comme au contiaire une negative en adjoustant de, car ils dirent de saison, desaisonncr , mais de nostre temps nous y appirtasmes plus de libert6 : pnrce ijue d' Effect, Occasion, Violent, Diligent, Patient, Medicament, lacile, Necessity , Tranquille, nous fismes Effectuer, Occasionner, Violentcr, Diligenter, Patienter, Medicamenter, Faciliter, Necessitcr, Tranquilliter. Je n'ay point encore leu possibiliter, de possible. II n'est pas que Montagne en ses Essaiz, et Ronsard en la derniere impression de ses oeuvres (avant qu'il mourut) n'ayent par unenouveautc fait un nouvel Ainsin: car lors quo ce mot est suivy d'une voyelle immediate, ils mettoient une N derriere, pour oster la cacophonie. Si ces nouveautez enrichissent ou embellissent nostre langue, j'en laisse le jugement a la posterity, me contcntant de marquer ces chaches, pour monlrer jene scay quoy de particulier en nous, qui n'estoit point ennosayeuls.
Chacun se fait accroire que la langue vulgaire de son temps est la plus parfaite et chacun est en cecy u-oinpe. De ma part je ne doute point que Hugue de Bersy, Huon de Mer.y, Jean de S. Cloet, Jean de Nivclet, Lambert li Tors, et tous nos vicux Pofites, n'eussent jamais mis la main a la plume, s'ils n'eussent estime rendrc leurs oeuvres immortelles : lesquclles neantmoins ont este ensevelics dans les ans par le changement du langage. Ne restans plus de tous leurs escrils qu'une carcasse. Et Lorry mesmes, et Clopinel fussentaussi au tornbeau, si Marot nc les en eust garcntis par le langage de nostre temps qu'il leur donna. Quoy doncques?Dirons-nous que les langages ressemblent aux rivieres, lesquelles deweurans tousjours en essence toutes-fois il y a un continuel changement des ondes : aussi nos langues vulgaires demeurans en leur general, il y ayt changement continude paroles yarticulieres, qui ne rcviennent plus en usage? Jo vous diray ce que j'en pense. Je croy que 1'abondance des bons Autheurs, qui se trouvent en un sieclc , authorise la langue de leur temps par dessus les autres : on a rccours a leurs conceptions ori^i naires, qu'il faut puiser d'euz. Le vulgaire de Rome fut en sa perfection sous Ciccron, Cesar, Salusteet Virgile. Lc Toscan sous Pelrarquu et Bocace. Et combien que le temps apportast changement a ces deux langdes, toutcs-fois leur perfection a este tousjours rapportee an temps de ces grands Maistres.
LA BOfiTIE
iVoyex Notice, page 275)
DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE
e nature est ainsi, que les communs devoirs de l'amitie* emune bonne partie du cours dc nostre vie. II est raisonnable la vertu, d'estimer les bcaus faicts, de recongnoistre le bicn n l'a receu, et diminuer souvcnt de nostre ayse, pour augl'honneur et advantage dc celuy qu'on aime, et qui le meiite. >nc, si les habitans d'un pays ont treuv£ quelque grand per- :, qui leur ait monstre* par espreuve une grand' prtvoyance s garde r, grand' hardiesse pour les defend re, un grand soin i gouverner : si de la en avant ils s'apprivoisent de luy obeir Ber tant, que de luy donner quelques advantages, je ne scay roit sagesse : de tant qu'on l'oste de la oil il faisoit bien, pour >r en lieu, ou il pourra mal faire : mais certes, sy ne pourroil- * d'y avoir de la bonte, de ne craindre point mal de celuy on n'a receu que bien.
6 bon Dieu, que peut estre ccla? Comment d irons-nous quo ppelle? Quel malheur est celuy-la? quel vice, ou plustost quel rcux vice? voir un nombre infini, non pas obeir, mais servir, s estre gouvernez, mais tyrannisez n'ayans ny biens, ny ny enfans, ny leur vie mesme, qui soit a eux 1 Souffnr les i, les cruautez, non pas d'une armee, non pas d'un camp barutre lequel il faudroit despendre son sang et sa vie devant, m seul 1 non pas d'un Hercule ny d'un Samson, mais d'un seul iu, et le plus souvent le plus lasche et femclin de la nation : accoustume a la poudre des batailles, mais ancore a grand l sable des tournois : non pas qui puisse par force commander uraes, mais tout empesche de servir vilement a la m^indre
femmelette. Appellerons-nous cela laschetl? Dirons-nous, que ceux-li qui servent, soient couards et recreus? Si deux, si trois, si quatre ne se defendent d'un, cela est estrange, mais touteffois possible. Bien pourra Ton dire lors a bon droit, que c'est faute de coeur. Mais si cent, si mille, endurent d'un seul, ne dira Ton pas, qu'ils ne veulent point, qu'ils n'osent pas se prendre a luy, et que c'est couardise, mais plustost mespris ou desdain? Si Ton void, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays, mille villes, un million d'hommes, n'assaillir pas un seul, duquel le mieulx traite* de tous en recoit mal d'estre serf et esclave : comment pourrons nous nommer cela? Est-ce laschete? Or il y a en tous vices naturellement quelque borne, outre laquelle ils ne peuvent passer. Deux peuvent craindre un, et possible dix : mais mille, mais un million, mais mille villes, si elles ne se deffendent d'un; cela n'est pas couardise, elle ne va point jusques-la, non plus que la vaillance ne s'estend pas qu'un seul eschelle une forteresse, qu'il assaille une armee, qu'il conqueste un royaume. Doncques quel monstre de vice est cecy, qui ne me>ite pas ancore le tiltre de couardise T Qui ne treuve de nom asses vilain que nature desad voile avoir fait, et la langue refuse de nommer? Qu'on mette d'un coste* cinquante mil hommes en armes, d'un autre autant : qu'on les range en bataille, qu'ils viennent a se joindre, les uns libres combattans pour leur franchise, les autres pour la leur oster : aus quels prom ettra Ton par conjecture la victoire ? Lesquels pensera Ton qui plus g&illardemeht iront au combat, ou ceux qui esperent pour guerdon de leur peine l'entretenement de leur liberte, ouceux qui ne peuvent attendre loyer des coups qu'ils donnent, ou qu'ils recoivent, que la servitude d'autruy ? Les uns ont tousjours devant leurs yeulx le bon heur de leur vie passee, l'attente de pareil ayse a l'advenir. II ne leur souvient pas tant de ce qu'ils endurent ce peu de temps que dure une bataille, comme de ce qui conviendra a jamais endurer a eux, a leurs enfans, et a toute la posterity. Les autres n'ont rien qui hs enhardie, qu'une petite poincte de convoitise, qui se rebouche soudain contre le danger, et qui ne peut estre si ardante, qu'elle ne se doyvc, ce semble, esteindre de la moindre goutte de sang, qui sorte de leurs playes. Aux batailles tant renommees de MUtiade, de Leonide, de Themis tocles, qui ont este* donnees deux mil ans y a, et vivent ancores aujourd'huy aussi fresches en la memoire des livres et des hommes, comme si c'eust este* l'autre hier, qu'elles furent don* nees en Grece pour le bien des Grecs et pour l'exemple de tout le monde : qu'est-ce qu'on pense qui donna a si petit nombre de gens, comme estoient les Grecs, non le pouvoir mais le coeur de soustenir la force de tant de navires que la mer mesme en estoit chargee? de desfaire tant de nations qui estoyent en si grand nombre que l'esquadron des Grecs n'eust pas fourny, s'ils eust fallu, des capitaines aux armees des ennemis? Si non qu'il semble qu'en ces glorieux jours la ce n'estoit pas tant la bataille des Grecs contre les Perses, comme
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la victoire de la Llberte' sur la Domination, et de la Franchise sur la Convoitise.
C'est chose estrange, d'ouyr parler de la vaillance, que la liberie met dans le coeur de ceux qui la dependent. Mais ce qui se fait en tous pays, par tous les hommes, tous les jours, qu'un homme seal mastine cent mi lie, et les prive de leur liberty, qui le croiroit, s'il ne faisoit que Fouyr dire, et non le voir 1 Ce sont les peuples mesmes qui se laissent, ou pl'i ;!oit se font gourmander, puisqu'en cessant de servir ils en seroL.u quitte. C'est le peuple qui s'asservit, qui se coupe la gorge : qui ayant le chois d'estre subjet, ou d'estre libre, quitte sa franchise, et prend le joug : qui consent a son mal, ou plustost le pourchasse. S'il luy coustoit quelque chose de recouvrer sa liberte, je* ne Ten presserois point, combien que ce soit ce que 1'homme doit avoir plus cher que de se remettre en droit naturel et, par maniere de dire, de beste revenir homme. Mais ancore je ne desire pas en luy si grand e hardiesse. Je luy permets qu'il aime mieuz une je ne scay quelle seurete de vivre a son aise. Quoi? si pour avoir la liberty il ne faut que la desirer : s'il n'est besoin que d'un simple vouloir, se trouvera-t-il nation au monde, qui l'estime trop chere, la pouvant gaigner d'un seul souhait ? et qui pleigne sa volonte a recouvrer le bien, tequel on devrait racheter au priz de son sang? et lequel perdu, tous les gens d'honneur doyvent estimer la vie desplaisante et la mort salutaire?
Pauvres gens et miserables, peuples insensez, nations opiniastres en vostre mal. et aveugles en vostre bien, vous laissez emporter devan t vous le plus beau et le plus clair de vostre revenu, piller vos champs, voller vos maisons, et les despouiller des meubles anciens et paternels ! Vous vivez de sorte, que vous pouvez dire que rien n'est a vous. Et sembleroit que meshuy ce vous seroit grand heur de tenir a ferme vos biens, vos families et vos vies ! et tout ce degast, ce malheur, ceste ruine vous vient, non pas des ennemis, mais certes ouy bien de l'cnnemy, et de celuy que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement a la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de presenter a la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise tant, n'a que deux yeulx, n'a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infiny de nos Villes : sinon qu'il y a plu* que vous tous, c'est l'avantage que vous luy faites pour vous destruire. D'ou a-t'il prins tant d'yeulx, dont il vous espie, si vous ne les luy baillez? Comment a-t'il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos Citez, d'ou les a-t'il, s'ils ne sont des vostres? Comment a-t'il aucun pouvoir sur vous, que par vous mesmes? Comment vous oseroit-il courir sus, s'il n'avoit intelligence avec vous? Que vous pourroit-il faire, si vous n'estiez recelleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue, et traistres de vous-mesmes ? Vous semez vos fruicts, afin qu'il
en face le degast : vous meublez et remplissez vos maisons, pour fournir a ses voleries! Vous nourrissez vos enfans, afin qu'il les meine, pour le mieux qu'il leur face, en ses guerres, qu'il les meine a la boucherie, qu'il les face les ministres de ses convoitises, les executeurs de ses vengeances. Vous rompez a la peine vos personnes, afin qu'il se puisse mignarder en ses delices, et se veautrer dans les sales et vilains plaisirs. Vous vous affbiblissez, afin de le faire plus fort et roide, a vous tenir plus courte la bride. Et de tant d'indignitez, que les bestes mesmes, ou ne sentiroyent point, ou n'endureroyent point, vous pouvez vous en delivrer, si vous essayez, non pas de vous en delivrer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez resolus de ne servir plus, et vous voila libres. Je ne veux pas que vous le poussiez, ny le bransliez*: mais seulement ne le soutenez plus; et vous le verrez, comme un grand colosse, a qui on a desrobe la base, de son poids mesme fondrc en bas, et sc rompre.
Ge ne sont pas les bandes des gens a cheval, ce ne sont pas les compaignies des gens de pied, ce ne sont pas les armes qui defendent le Tyran. Mais on ne le croira pas du premier coup : toutesfois il est vray. Ge sont tousjours quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran, quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout en servage. Tousjours il a este* que cinq ou six ont eu l'oreille du Tyran, et s'y sont approches d'eux-mesmes, ou bien ont M appelles par luy pour estre les complices de ses cruautes, les compaiguons de ses plaisirs et communis aus biens do ses pilleries. Ges six addressent si bien leur chef, qu'il faut pour la soci6te, qu'il soit mescbant, non pas seulement de ses mescbancetcs, mais ancore des leurs. Ces six ont six cent, qui proufitent sous eux, et font de leurs six cent ce que les six font au tyran. Cos six cent en tiennent sous eus six milie, qu'ils ont esleves en estat, ausquels ils ont fait donner, ou le gouvernement des Provinces, ou le maniement des deniers, afin qu'ils tiennent la main a leur avarice et cruaute, et qu'ils l'executent quand il sera temps, et facent tant de mal d'aiileurs, que ils ne puisscnt durer que soubs leur ombre, ny s'exempter que par leur moyen des loix et de la peine. Grande est la suyte, qui vient apres ecla. Et qui voudra s'amuser a devuyder ce filet, il verra, que non pas les six mille, mais les cent mille, les millions, par ceste corde, se tiennent au Tyran, s'aydant d'icelle comme en Homere Jupiter qui se vante, s'il tire la cbaisne, d'ainener vers soy tous les dieux. De la venoit la creue du Senatsous Jule, l'establissement de nouveaux estats, ereclion d'offices, non pas certes, a le bien prendre, reformation de la justice, mais nouveaux soustiensde la tyrannic En somme Ton en vient la par les faveurs ou soufaveurs, par les guains, ou reguains que Ton a avec les Tyrans, qu'il se trouve quasi autant de gens, ausquels la tyrannic semble estre profitable, comme de ceux,a qui la liberte seroit.agreable. Tout
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ainsi que les medecins disent, qu'a nostra corps s'il y a quelque chose de gaste, deslors qu'en autre endroit il s'y bouge rien, il se vient aussi tost rendre vers ceste partie verreuse : pareillement deslors qu'un Roy s'est declare tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, je ne dy pas. un tas de larroneaux, et d'essorillez, qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une republique ; mais ceuz qui sont taxez d'uneardente ambition, etd'une notable avarice, s'amassent autour de luy, et le soustiennent, pour avoir part au butin, et estre sous le grand Tyran, tyranneaux eux-mesmes. Ainsi sont les grands yoleurs et les fameux coursaires. Les uns descouvrent le pays, les autres chevalent les voyageurs; les uns sont en embusche, les autres au guet ; les uns massacrent, les autres despouillent : et ancore qu'il y ait entre eux des preeminences, et que les uns ne sOyent que valets, et les autres les chefs de 1'assemblee, si n'en y a-t'il a la fin pas un, qui ne se sente sinon du principal butin, au moins de la recherche. On dit bien que les pirates ciliciens ne s'assemblerent pas seuiement en si grand nombre, qu'il fallust envoyer contre eux Pom pee le grand; mais ancore tirerent a leur alliance plusieurs belles villes et grandes citez, aux havres desquelles ils se mettoyent en grande seuret6, revenant des courses, et pour recompense leur bailloyent quelque proufit du recellement de leurs pilleries.
Ainsi le Tyran asservit les sujets les uns par le moyen des autres ; et est garde par ceux desquels, s'ils valoyent rien, il se devroit garder : mais, comme on dit, pour fendre le bois, il se fait des coings du bois mesme. Voila ses archers, voila ses gardes, voila ses hallebardiers.
Quelle peine, quel martyre est-ce, vray Dieu! Estre nuict et jour apres pour songer pour plaire a un, et neantmoins se craindre de luy plus que d'homme du monde : avoir tousjours Poeil au guet, l'oreille aux escoutes, pour espier d'ou viendra le coup, pour descouvrir les embusches, pour sentir la mine de ses compaignons, pour adviser qui le trahit, lire a cnascun, se craindre de tous, n'avoir aucun ny ennemy ouvert, ni amy asseure : ayant tousjours le visage riant et le coeur transy : ne pouvoir estre joyeux et n'oser estre triste.
Mais c'est plaisir de considerer qu'est-ce qui leur revient de ce grant tourment, et le bien qu'ils peuvent attendre de 'leur peine ef de cette miserable vie. Volontiers le peuple du mal qu'il souffre n'en accuse pas le Tyran, mais ceux qui le gouvernent. Ceux-la, les peuples, les nations, tout le monde a Penvy, jusques aux paysans, jusques aux laboureurs, ils savent leurs noms, ils deschiffrent leurs vices : ils amassent sur eux mille outrages, mille vilenies, mille maudissons. Toutes leurs oraisons, tous leurs voeux sont contre ceux-la. Tous les malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, il les leur reprochent : et si quelquefois ils leur font par apparence quelque
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honneur,lo» mesmes ils.les maugreent en leur coenr, et Wont en ' liorreur plus estrange,' que les^bestes sauvages. Voila' la gloire/voila. Thonneur qu'ils recoyvent de leur service envers les gens, f desquels quand chascun auroit une piece de leur corps, Mis ne* serbyent* pas encores (ce semble) satisfaits, ny a demy saoulez de leur peine. Mais certes encore apres qu'ils sont morts, ceux qui viennerit apres ne sont .jamais si paresseux, que le nom de ces Mange-peuples ne : soit noircy de l'encre de mille plumes, et leur reputation deschiree dans mi lie livres, et les os mesmes, par maniere de dire, traisnez park po5terite, les punissant encores apres la mort de leur meschante vie. Ajprenons doucques quelquefois, apprenons k bien faire. Levons les ye ix vers le ciel; ou bien pour nostre honneur, ou pour Tamour de la mesme vertu, a Dieu*tout-puissant, asseure tesmoing de nos fans, et juste Juge de nos fautes. De ma part, je pense bien, et ne su»s pas trompe," puisqu'il n'est rien si contraire a Dieii-tout li) tral et desbohnaire que la tyrannie : qu'il reserve bien 'la-bas a part, pour les Tyrans et leurs complices, quelque peine particvliere.
it ■> •• ... :> i .. ■
(Voyez Notice, page 275)
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L , ;.;' LE COMTE D'EGMONT
Nous parlerons de. Monsieur le Comte d'Egmont, lequel a este" *m fort brave et vaillant capitaine, pour si peu qu'il en a fait le mestier: car au plus beau coup de ses alliances, la paix se vint a faire entre la France et l'Espagne, apres qu'il venait de frais de gagner.la.bataille de Saint -Quentin ef Gravelines. Car a ce que je tins de la pluspart des Espagnols, Flamans, et Francois qui y estoient, ils luy en attribuoient le seul gain : si bien que le commandement luy ayant este fait par Monsieur deSavoye, Lieutenant General du Roy d'Espagne, ' et/par Ferdinand de Gonzague principal Chef du Conseil, d'aller seulement reconnoitre I'enneniy, "et l'amuser, cependant que le gros arriveroit; 'voyant a Toeil qu'il y faisoit bon pour luy, il ne voulut point temporiser; raais avec sa" trouppe de reystres et de lanciers bourguignons il chargea sans aucan respect de commandement, et si a propos, qu'il mit, en route toute nostre armee; et avoit quasi demy acheve lorsque le gros arriva.
Un an et demy apres il donna encore luy seul une autre bataille a Monsieur le Mareschal de Termes pres de Gravelines, qu'il gaigna, le dent,- et le. prit'prisonnier; ce qui fut un second contre-coup a]la France , ,f° rt dangereux. Que si le tiers s'en fust ensuivy, elle etait troussee : etje'croy que sans la paix cet homme nous eust bien porLe. dommage : car il nous estoit fort ennemy, et fort heureux et vaillantf: avec cela aussi le presumoit i\ fort, et en estoit beaucoup plus enfle degloire,,
Sur,,quoy, je me souviens qu'a nostre retour du voyage de Malte, ainsi que j'estois alle baiser les mains a Monsieur de Savoye, me faisant pourmener, dans son jardin de Thurin ou estoit sa forge, il me dit le commencement des troubles de Flandre.", desesperaut ouivastf. t«\
des affaires rebelles, s'ils n'avoient d'autres chefs qu'un qui s'estoit desja declare, qu'on appeloit le Sieur de Brederode, grand seigneur du pays, et grand homme d'Estat, et qui fut le principal autheur de ces revoitez, qu'on nomma les Gueuz ; nom certes vil, par trop bas fatal, et malheureux, bien different de celui qui est venu apr6s, qu'on nomme les Estats, qui est un nom beaucoup plus beau, plus specieux et plus heureux que ce premier. Et si Monsieur de Savoye n'estimoit pas trop ledit Seigneur de Brederode, pour la guerre, il estimoit bien autant ledit comte d'fcgmont; disant que s'il se declaroit, commeil s'endoutoit, que leur affaire iroit fort bien; le tenant pour un fort et vaillant Capitaine, si la gloire ne leur perdoit. Car, me disoit il, je l'ay veu si glorieux et si outrecuide, apres nos deux batailles dernieres, gagnees contre vous autres, qu'il luy $e,mblpit nul n'esire esgal ny ' digne d'estre parangonne'a luy, estimaht fort peu un autre ; mais je luy en rabattois fort bien les coups ; et fort souvent en avons-nous eu different ensemble, comme quasi me voulant desdaigner pour son general :maisje hiVjfis bien reconnoistre apres ce qu'il devoit. Je croy que mondit Sieur de Savoye prophetiza alors de ce Comte; caril presumoit tant de soy, qu'il luy estoit advis que jamais le Roy d'Espagne ne Juy feroit mauvais tour, ny que le Due d'Albe osast jamais lily faire inettre la main sur le collet ; mais il en arriva bien autreipeht ; car ayant estS cbriyifi en un festiri £ Bruxelles, luy et ie Comte ile Horn, grand seigneur et des principaux du pals, apres le disner le due d'Albe s'estant retire eh son cabinet et cohseii, il les envoya tous deux constituer prisonniers. Ce fut le Capitaine Salines, noii celuy qui estoit habitant d'Ast, mais son cousin, qui eut charge de constituer prisonnier le Comte d'Egmont ; auquel ayant dit avec toute reverence espagiiole, qu'il le faisoit prisonnier de par le Roy, ei qii'il 1" laissast l'espee; ce fut le Comte d'Egmont qui fut fort estonne, et dit 3 au Capitaine Salines teis mots: « A moy, Capitaine Salines, ostermon * epee, qui ay si bien servi le Roy ? puis done que telle est sa volonte, qu'elle soit faite ; » et luy-mesmes se l'osta, et la donna au Capitaine Salines; lequel le mena en la prison qui estoit destined pour luy. Estant si bien separez, luy et le Comte de Horn, qii'ils nese vircnt J)lus, jusques ail jour de leur supplice j auquel jour la sentence estant dbhnee audit Comte d'Egmont; il l'apprit fort patiemment, et sou da in demanda l'Evesque d'Ipre , fort homme de bien et digne Prelat, et iort familier, auquel il se confessa fort saintemeiit, luy (lonha une bague fort riche , que le Roy d'Espagne luy avoit dbhnee, lbrsqu'il fut eh JEspaghe, et en signe d'amitie pour la luy renvoyer et faire tehir. Ce fiit lors qii'il luy profosa toutes ces belles cliose^ contre la France, que j'ay dit cy-dessus, et puis il luy envoya ses liumbles recorainahdations, le priant d'avoir pitie de sa femme etde ses ehfants. Et l'iieure de l'execution estant venue, il fut conduit par le Capitaine Salines et Jiilieh Romero, estant au milieu des deiix, et p.issti tout du long de \a gxaxvd^ ^\acc, au bout de laquelle estoi;
l'eschaffiaut, toute remplie de trente enseignes <Je gens de pied espagnols en bataille, au beau milieu desquels il passa, et sajuant tousles capitaines et soldats avec une fort belle, douce et triste facon, la larme a L'oeil, et eux tous aussi, qui to us d'une voix disoient, que c'estoit grand dommage de la perte d'un si grand Capitaine , il s'en alia £ 1'eschaffaut tout couvert et part de drap noir, et sans estre attache^ comme on le voit en France nos criminels, il monta dessus, et harangua le peuple, se recommanda a Dieu; et puis l'executeur ayant tire un rideau, pour n' est re execute a la veue au peuple, il luy trencha la teste; le corps fut jette au dessous de 1'eschaffaut , par une trappelle faite a propos*,avec celuy du Comte de Horn, et la teste presentee au peuple le rideau estant tir6; comme fut aussi celledu Comte de Horn, lequel fut bientost aussi execute apres le Comte d'Egmont. Vpyla la facon de la mort de Monsieur le Comte d'Egmont, comme plusieurs le disoient de ce temps-la, et d'autres qui en ont escrit.
Mais d'autant que Monsieur de Montdoucet, lors Ambassadeur pour le Roy en FlanoYes veu M" - de Parme et le due d'Albe, en envoya l'advis au Roy, je Je veux insurer icy, lequel vint k Monsieur de FAubespine le Jeune, Secretaire des commandemens, Tun des vertueux et bonnestes seigneurs de son temps, et qui aymoit tant la noblesse, que quand il mourut en fort jeune age et en sa grande beaut6, comme il estoit tres beau, elle y perdit beaucoup. II me tenoit pour un de ses grands amis, et se plaisoit quelquesfois a me conter des nouvelles : dont ce matin qu'il receut celles dudit Comte, ainsi que je l'estois all6 voir, il me monstra cest advis, lequel estoit tel : Le second jour de juin les Comtes d'Egmont et de Horn, apres avoir este* gardez quelque temps dans la Citadelle de Gand, sortirent par le commandement du Due d'Albe, pour estre menez a Bruxelles ; dont le Capitaine Almeda en eut la charge. Ledit Comte d'Egmont estoit dans un coche laiten chariot, dans lequel estoit le Capitaine Tordezillas, et un autre capitaine espagnol ; au devant d'yceluy marchoient quatre compagnies d'arquebusiers espagnols, et autour dudit chariot les arquebusiers de ia compagnie dudit Capitaine Tordezillas, et derridre estoient les picquiers des compagnies dites cy-dessus : apres cela suivoit le chariot (Ju Comte de Horn, dans lequel estoit avec luy Antoine d'Avila, et le Capitaine Errasso, et autour les arquebusiers dudit Errasso, et apres ses picquiers en rang, et ceux de Dom Antoine de Tolede, et de Dom Hernando de Saiavedra, et tous avec leurs enseignes desployees et tambour battant; le tout estant accompagne aux costez de la compagnie de cinquante lances de Dom Sanche d'Avila a Tavant-garde, et autant a l'arriere-garde : et en cest ordfe ainsi ils entrerent dedans Bruxelles sur les deux heures apres midy. Le quatriesme de join ils marcherent dans la ville en bataille, avec une batterie de tambours et de fiffres si piteuse qu'il n*y avoit spectateuf de si bon coeur, que ne pallist et ne pleurast d'une si triste pompe funebre. Toutes les compagnies ftirent logees les unes dans la ville, et les autres demeurerent
pour la garde en la malson du Roy, qui est devant la place ; et ils furent,menez et logez separement, les portes et les'fenestresde'leurs chambfes estant toutes fermees. Sur les onze heures du soir'OD^leur vint annoncer leur arret, pour avoir le lendemain leurs testes -trail' chees. ,. ] :
' Le Cointe d'Egmont, qui dormoit lors, trouvant fort estrange* une si triste nouvelle, s'estomacha et s'altera outre mesure, et avec grande exclamation demanda, comment il estoit possible qu'on le voiilust traitter de ceste facon ; ne pensant avoir fait aucune chose,* contre le service de Dieu ny de sa Majeste, indigne de son devoir ? Bien, disoit-il, que la mort ne luy estoit point enhuyeuse, pource que c'est un passage inevitable, et une dette a laquelle nous sommes naturellement obligez; mais ce qui luy estoit plus en cela douloureux, estoit la perte qui en resultoit de son bonneur et de sa reputation. Puis il rettera en disant, voila une sentence tres severe ; je ne pense point avoir tant. offence sa Majeste, que'je merite une punitkmsi cruelle : toute-fois si j'ay failly, que ma inort soit l'expiation de mes fautes, sans qu'on me deshonore et bonnisse les miens pour l'advenir, et que ma femme et mes enfants ayent'a'so'uffrir, mes biens estans confisquez : outre qu'il me semble, que mes grands services passez meritent bien qu'on use de quelque^ grace a mon endroit :mais puisque c'est le plaisir de Dieu mon Createur, et du Roy mon seigneur, je m'at Lends de prendre la mort en patience, puis il se leva de son lit, et s'habilla,! prit de l'eh'cre et du papier, et escrivit une lettre au Roy d'Espagne, par laquelle il luy demandoit pardon de ses fautes, le suppliant tres-hiimblement, d'avoir pour recommandee sa pauvre et deso- 16e femme,- et d'avoir piti6 de ses enfants ; lesquelz pour les pechez du pere demeuroient tres pauvres, et en termes d'estre miserables toute leur vie : s'asseurant tant sur sa Majeste, qui courtoisement de benign ite il leur useroit telle grace, puis qu'ils estoient innocents des fautes de leur pere; aussi'pour Tamour des grands services qu*il luy avoit faits par le passe. Apres qu'il eut ferme la lettre, et bien sellee, il la donna a TEvesque d'lpre^ pour la faire tenir seulement au Roy d'Espagne, avec une bague qu'il avoit au doigt, que le Roy son inaistre luy avoit donnee, dont il le pria bien fort; ce que l'Evesque luy jura sur sa foy, de l'envoyer tres fidellement a sadite Majeste a quoy il ne faillit aussi, eton dit que le Roy catholique la lut avec. pitie; bien faschequ'ii avoit este contraint d'en venir la : mais il n'estoit -pliis temps, et cela ne servoit plus de- rien. Ledit Comte se ■confessapuis apres fort devotieusement audit Evesque d'Ipre, qu'il avoit- choisi pour son confesseur; et tant parce qu'il l'aymoit de longue main, que /parce qu'il le tenoit pour un fort bomme de bien.
Le Comte de Horn du commencement ne se put bien asseurer ct se re sou die, se despita outre mesure, maugreant et regrettant fort sa mort, et se monstrant quelque peu opiniastre en la confession, la rejettant fort, et disant qu'il s'estoit assez confesse. Toutes-fois apres
avoir songe a soy, eVdigere; son fait, * et comme qu'il n'y avoit ; nul remerfeipour la prolongation de la vie, . enfin de son propre/mbuvement il-demanda un confessedly et continua depuis a user d'apparence de bqn^chrestien et catholique, ,et non.sans grande contrition de.ses fautes.":,.et'en ces alteres'ils,demeurerent jusques a neuf heures\du lendem am au matin, ne. pagans, d'autre* chose que de leur'faitide conscience, et du tort qu'oirleur faisoit,, au respect de la fidelity et obeissance. qu'ils avoient toujours^portee a leur Prince. En apres.le Comte d'Egmont commenca a solliciter fort l'advancement de sa mort, disant : que puisqu'il devoit mourir, qu'on ne le devoit pas tenir si longuement en ce travail. Sur les dix heures, on le tira dehors, et il fut conduit sur l'eschaffaut, accompagne du.Maistrede Camp et du Capitaine Salines, d'aucuns prestres, et de.l'Evesque d'Ipre son confesseur. II estoit vestu d'une Juppe de damas cramoisi, et d'un manteau noir avec du passement d'or, les chaasses de taffetas noir, et les bas de chamois bronze, son chappeau de taffetas noir couvert de force plumes blanches et noires, et un mouchoir ouvre en la main, sans qu'il eust les mains liees aucunement ; lesquelles on lui avoit laissees libres sur sa parole de cavalier, et, qu'il ne donneroit aucun empeschement, par lequel le bourreau peust faillir son coup. II n'estoit suivy ny de bourreauj ny de sergents : bien estfil vray que le Prevost se tenoit aupres de l'eschaffaut avec une baguette rouge, pour representer la Justice : et.'allant aiidLit' eschaffaut ' ainsi ' accompagne , il passa au travers de toutes les.c'ompagnies que' nous avons dit cy dessus, et qui estoient toutes, en bataille ; et en passant ,au beau milieu il saluoit et disoit adieu a tousles capitaines et*soldats,qui estoient. la, lesquels pleuroient et regrettoient de yoir.un si grand .'capitaine mourir ainsi. Puis estant'monte sur Teschaffautj qui estoit tend u tout de drap/noir, il se mit a genoux, puis jettant les yeux vers le ciel,' il commenca a haute voixa faire quelques, clameurs et exclamations,' sur la contrition connue t de.. la repentance de ( ses! infidel itez et^desobeissances ; tellemenCquele.'peuple'en, 'estoit esmeu a grande pitie, : et bien-tost apres'il se despduilla.son'manteau et sa juppe,' et.se rem ettant a genoux il laissa son chappeau sur ses'yeux, et puis'dit l'orai son, In manus tuas, Domine, etc. fort devotement : et comme'il commencoit a la redire, le bourreau, qui s'estoit tousjours tenu cache, commenca a paroistre, qui luyenieva et fit sauter la testede dessus les .'espaules fort-dextrement. Le corps fut incontinent leve et couvert de drap noir. , :.Le Comte de Hornsuivi bien-tost apres, qui fut depesche de mesmes. line fitpointde si belles prieres, que le comte d'Egmont ; il ne pria quVle peuple de prierDieu pourluy. Leurs testes furent posees suedes bassins, et demeurerent en spectacle l'espace de deux heures. Le corps du Comte d'Egmont fut mis dans un cercueil b|en enbaume, el porte en une de ses terres, ou il fut ensevely ; comme fut aussi celuy du Comte de Horn en sa comte. Les gens du Comte d'Egmont plan-
terent ses armes et enseignes de deuil a la porte de son palais : mais le Due d'Albe en estant averty, les fit bientost oster et emporter.
La grande amitie que le peuple portoit audit Comte d'Egmont, et I'excessive cjouleur que chacun avoit conceue de sa mort, fut telle, .]ue plusieurs allerent a l'eglise Sainte Claire, ou gisoit son corps, baisant le cercueil avec grande effusion de larmes,comme si e'eussent este* les saints ossements et reliques de queique saint ; et tous d'un accord prioient pour le repos de son ame : ce qu'on ne fit pas pour /autre Comte, lequel estoit a la grande eglise.
Quoy qu'il en soit, il n'y eut personne qui ne pleurast ledit Comte d'Egmont, et n'y eust Espagnol qui ne le plaignist : voire le Due d'Albe mesme en donna grande demonstration de tristesse, encore qu'il l'eust condamne. Car e'estoit undes vaillans chevaliers et grands :apitaines qui fust au monde. Cet advis est le plus vray.
Apres ceste execution faite, le Due d'Albe fit battre aux champs, et marcha avec toute son arm6e, pour aller fairela guerre a outrance,et vanger la mort du pauvre Comte d'Aremberg, qui avait este* tu6 a une dSfaite par le Comte Louis de Nassau en Frisc : dont le mesme jour, que le Comte d'Egmont fut execute, sa femme, Madame la Comtesse, fort honneste, sage et belle dame, estoit venue a Bruxelles pour consoler (ce qui est a noter) Madame la Comtesse d'Aremberg surla mortde son mary; laquelle ainsi qu'elle estoit en sa chambre, et sur ces propos, on luy vint annoncer qu'on alloit trancher la teste a son mary. Je vous laisse a penser si elle eut besoin de consolation, au moinsde celle qu'elle donnoit a foison a Tautre Comtesse. De sorte que toutes deux avoient besoing de Dieu, et plus encor la Comtesse d'Egmont, puisque son mary n'avoit pas receu une mort si honorable que le Comte d'Aremberg.
Voildi done la fin de ce pauvre Comte, duquel avant que je l'acheve, je diray de luy que e'estoit ie seigneur de la plus belle facon, et de la meilleure grace que j'aye jamais veu, fust-ce parmy les grands, parmy ses esgaux, parmy les gens de guerre, et parmy les dames, ^ ay ant veu en France et en Espagne, et parl6 a luy.
FBANQOIS DE LA. NOUB
(Voyez Notice, page 276)
LES CATHOLIQUES ET LES PROTESTANTS PENDANT
UNE TRfeVE.
Je parleray de Tabouchement qui fut fait aupres de Toury en Beausse par la royne, le roy de Navarre et Ie prince de Cond6, pour adviser au moyen d'apaiser les diferends survenus. Piusieurs pensoyent que la presence et communication des grands auroit plus d'efficace que les ambassades si souvent en voyez de part et d'autre. Et encore qu'il y ait quelquefois du peril aux entrevuSs, nonobstant elle ne laissa d'estre accorded, veu les instances qu'en faisoit la royne, avecques les limitations qui s'ensuivent : que de chacun coste on ne pourroit amener que cent gentiis-hommes avec armes et lances, que nulles troupes n'approcheroyent plus pres du lieu ordonne que de deux lieues, et que trente chevaux legers, de part et d'autre, six heures devant que s'aboucher, descouvriroyent la campagne, laquelle est en cest endroit raze comme la mer. A l'heure dicte, la royne se trouva a cheval en la place assignee avec le roy de Navarre, ou M. le prince, et M. l'amiral, aussi a cheval, la furent trouver et la traiterent des choses publiques par ensemble. Gependant les deux troupes, qui estoient composees d'une eslite d'hommes et la pluspart seigneurs, firenthalte a huit cens pas les unsdes autres. Le mareschal d'Anville commandoit a Tune, et le conte de La Rochefoucault a Pautre, Or, apres qu'elles se furent contempl6es demy heure, chacun desireux de voir, Tun son frere, Tautre son oncle, son cousin, son amy ou ses anciens compagnons, demandoit licence aux superieurs, ce qu'on obtenoit avec peine, pource qu'il* avoit este* defendu qu'on s'accostat, de crainte de venir aux injures et apres aux mains. Mais tant s'en faut que querelles s'en ensuivissent, qu'au contraire ce ne furent que salutations et embrassadesdeceux qui ne se pouvoientgarder de monstrer
signes d'amltfe" a ceux^que laparente ou l'honnestet^ avoit au-paravant liez ensemble/ nonobstant les marques contraires V que ?,chacun portoit; car la troupe qui accompagnoit'le royde Navarre 'estoit vestue de casaquesde velours cramoisi et banderolles rouges,'' et celle du prince de Conde de casaques et de? banderolles blanches. Les catholiques qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus, les exhortoient de penser a eux, et ' de ne s'obstiner pas a donner entree a ceste miserable guerre, enlaquelle 11,'faudroit que les propres parents s'entretuassent.- Eux respond6ierit\ ; Pay6ih .en i detestation, mais qu'ils estoient assurez, s'ils n'avoient recours a la defense, qu'on les traiteroit de la mesme facon<def plusieurs autres de la religion, qui avoient este cruellement occis en plusieurs endroits.de* la France. Bref, chacun s'incitoit a paix, eta persuader les grands d'y entendre. Aucuns, qui, un peu a rescart consideroient ces choses plus profondement, deploroient le ' discord pubbiic, ' source de maux futurs; et quand ils venoient encore a repehser en eux mesmes que toutes les caresses qu'on s'entrefesoit seroient converges en meurtres sanglans, si les' superieurs dohnoient un: petit' si gne de'combattre,' et que; les visieres estant abatues, et la \prompte- fuxeur ayant bande les yeux, le frere quasi ne pardonneroit : a son frere, les larmes leur sortoient des yeux.* Je me trouvai la du coste de ceux de la religion, et puis dire. que j'avoisde l'autre part une (iouzaine d'amis que je tenois chers comme mes propres freres; et qui;me portoient une affection, semblable.',Cependant la conscience. t et rhonneur obligeoient un'.cbacun de ne manquer/ny a Tun ny a 1 'autre:, les.amitiez particulieres, estoient encore' vives alors; mais depuis} que les grands maux vindrent'aavoir cours,! et;les. conversations a ,se ; discoptinuer, elles s'allerent amprtissant en plusieurs. La royneetle. prince de Conde\ apres ayqir .confere deux heures, ensemble, ne se pouyant accorder se retirerent,* chacun bien marry que meilleur effet ne s'en estoit ensuivy.
LA CORRESPONDANCE DE MONTAIGNE
J'ay naturcllement un style com i que et prive; mais c'est d'une forme mienne, inepte auxnegociations publicques, comme en toutes facons est mon langage, . trop serre, desordpnne, coup6, particulier : et ne m'entends pas en lettres c^remonieuses, qui n'ont aultre substance que d'unc belle ;enfileurede< paroles .courtoises. Je n'ay ny la faculte ny le goust.de iceslongues.offres d'affection et de service : je n'en crois pas tant*;et me desplaist.d'endireigueresoultre ce que j'en crois. C'est bi'en' loing.de 1' usage pr.cse.nt; r ,car il ne feut jamais si abject et servile prostitution de .presentations*: la vie, Tame, devotion, adoration,* serf, esclave, touts: pes mots y courent si vulgairement, que quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonte et plus respectueusey ils n'ont plus de maniere pour l'exprimer.
Je hais a' mort'de' sentir. le flatteur ; qui faict que je me jecte nature lie ment a un parler ( sec, rond et crud, qui tire, a qui*ne me cognoist d'ailleurs, un peu vers le dedaigne.ux..J'honore le plus ceulx que j'honore le moins*;et, ,; ou mon'ame'marche.d'une grande alaigressej'oublie les pas de la contenancei;,et.m'offre maigrement et fierement a ceulx a qui je suis, et me,presente moins a qui je me suis le plus donne" : il me semble qu'ils le doibvent lire en moncoeur, etque l'expression de mes'paroles'faict tort a.ma conception. A bienveigner, a prendre conge^ a remercier,* a, saluer,, a presenter mon service, et tels compliments verbeiurdescloix.cerimonieuses de nostre civilit6, je ne cognois personne si sottement. sterile .de, langage que moy : et n'ay jamais este' employe a » fairer des lettresde faveur et recommandation, que eel uy. pour qui c'estoit^n'aye trouvees seches et lasches. Tescris mes lettres toujours en* poste, et si precipiteusement, que quoyque je peigne insupportablement mal, j'aime mieulx escrire de ma main
que d'y en employer une aultre; car je n'en treuve point qui me puisse suyvre, et ne les transcris jamais. J'ay accoustume les grands qui me cognoissent ay supporter des litures et des trasseures, et un papier sans plieure et sans marge. Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le moins : depuis que je les traisne*, c'est signe que je n'y suis pas. Je commence volontiers sans project; le premier traict produict le second. Les lettres de ce temps sont plus en bordures et prefaces, qu'en matiere. Comme j'aime mieulz composer deux lettres que d'en clore et plier une, et resigne tousjours ceste commission a quclque aultre : de mesme, quand la matiere est achevee, je donnerois volontiers a quelqu'un la charge d'y ajouster ces longues harangues, offres et prieres que nous logeons sur la fin ; et desire que quelque nouvel usage nous en descharge, comme aussi de les inscrire d'une legende de qualitez et tiltres.
LA CRAINTE DE LA MORT
le but de nostre carriere c'est la mort, c'est L'object necessaire de nostre visee : si elle nous effraye, comme est-il possible d'aller un pas en avant, sans flevre? Le remede du vulgaire c'est de n'y penser pas. Mais de quelle brutale stupidit6 lui peut venir un si grossier aveuglement? II luy faut faire brider l'asne par la queue.
Ce n'est pas de merveille, s'il est si souvent pris au piege. Qn fait
peur a nos gens seulement de nommar la mort, et la pluspart s'en
seignent comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention
aux testamens, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main, que le
medecin ne leur ayt donn6 1'extresme sentence. Et Dieu scait Iors,
entre la douleur et la frayeur, de quel bon jugement ils vous le patis-
sent. Parce que ceste syllabe frappoit trop rudement leurs preilles,
et que cette voix leur sembloit maiencontreuse, les Romains ayoient
appris de l'amollir ou l'estendre en perifrases. Au lieu de dire il est
mort, il a cesse" de vivre, disent-ite, il a vescu. Pourveu que ce soil
vie, soit-elle passee, ils se consolent. Nous en avons emprunte nostre
feu*Maistre Jehan. A l'adventure est-ce que, comme on diet, }e terme
vaut l'argent. Je naquis entre onze heures et midi le dernier jour da
febvrier, mil cinq cent trente-trois, comme nous comptons a cette
heure commencant l'an en Janvier. II n'y a justement que quinze
jours que j'ay franchi trente-neuf ans, il m'en faut pour le moins
encore autant. Cependant s'empficher du pensement de chose si esloi-
gnee, ce seroit folic Mais quoy? les jeunes et les vieux laissentla
vie de mesme condition. Nul n'en sort autrement qui si tout presen-
tement il.y entroit : joinct qu'il n'est homme si decrepite, tant qu'il
voit Mathusalem devant, qui ne pense avoir encore vingt ans dans le
, corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui t'a estably les termes de tavie?Tu tefondes surles contes des medecins. Regarde plustost l'effect et l'experience. Par le commun train des cboses, tu vis pieca par faveur extraordinaire. Tu as passe les termes accoustumez de vivre. Et qu'il soit ainsi, compte de tes connoissans, combien il en est mort avant ton aage, plus qu'il n'en y a qui Payent atteint : et de ceux mesmes qui ont annobli leur vie par renommee, fais en registre ; et j'entreray en gage ure d'en trouver plus qui son* morts avant qu'apres trente-cinq ans. II est plein de raj son et de piet6 de prendre exemple de l'humanite mfime de Jesus-Christ. Or il finit sa vie a trerite-trois ans. Le plus grand homme, simplement homme, Alexandre, mourut aussi a ce terme. — Combien a la mort de facons de surprise I
Je laisse a part les fievres et les pleuresies. Qui eust jamais pense qu'un Due de Bretaigne deust estre estoufle de la presse, comme fut celuy-la a l'entree du pape Clement mon voisin, a Lyon? N'as-tu pas veu tuerun de nos Roys en se jouant? Et un de ses ancestres* mourut-il pas choque" par un pourceau? iEschylus, menasse de la cheute d'une maison, a beau se tenir a l'airte, le voyla assomme d'un toict de tortue, qui eschappa des pattes d'un aigle en Fair : l'autre mourut tfun grain de raisin*: un Empereur de l'egratigneure d'un peigne en se testonnant ; JEmylius Lepidus pour avoir heurte du pied contre le seuil de son huis : et Aufidius pour avoir choque* eh entrant contre la pprte de la chambre du Conseil. Le pauvre Bebius; juge, cependant qu'il donne delay de huictaine a une partie, le voyla saisi, le sien de vivre* estant expire : et Caius Julius, medecin, gressant les yeux d'un patient, voyla la mort qui clost les siens. Et s'il m'y faut mesier, un mien frere le Capitaine Sainct Martin, aage" de vingt trois ans, qui avoit desja faict assez bonne preuve de sa valeur, jouant a la paume, receut un coup d'esteuf, qui l'assena un peu au-dessus de l'oreille droitte, sans aucune apparence de contusion, riy de blessure : ijne s'en assit, ny reposa : mais cinq ou sixheures apres il mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa. Ces exemples si frequents et si ordinaires nous passans devant les yeux, comme est-il possible qu'dn se puisse deuaire da pensement de la mort, et qii'a chasque instant il ,ne nous semble qu'elle nous tienne au collet? Qu'importet'il, me direz-vous, comment que ce soit, pourveu qu'on ne s'en donne point de la peine? Je suis de cet advis : et en quelque maniere qu'on se puisse mettre a l'abri des coups, fust-ce sous la peau d'un veau, jene suis, pas homme qui y reciilast, car il mesuffit de passer a mon aise : et le meilleur jeu que je me puisse donner, je le prens, ti peu glorieux au reste et exemplaire que vous voudrez. Mais e'est fplie d'y penser arriver par la. lis voht, ils viennent, ils trottent, ils dansent: de mort nulles nouyelles. Tout cela est beau: mais aussi quand elle arrive, ou a eux ou a leiirs femmes, enfans, et amis, les surprenant en dessoude et au descouvert^ quels tourinens, quels cris, quelle rage et quel desespoir les accable! Vistes-vous jamais rien si
rabaisse, si change^ si confus? II y faut pourvoir de meilleure heure ,Et, cette nonchallance bestiale, quand elle pourroit ; loger en teste ,1'un hpmme d'entendement (ceque je trouve entierement k i impossible), , aou,s vend trop cher ses denrees. Si c'estoit ennemy ; qui-se-peust evi- , ter, je conseillerois d'emprunter les armes de'la'couardise': mais puisqu'il ne se peut, puisqu'il vous attrappe fuyant et.poltrbn aussi .bien qu'honneste horn me, et que nulle trempe de c'uirasse 'vous couvre, apprenons a le soustenir de pied ferme, et a le'combattre : et pour commencer a luy oster son plus grand advantage contre nous, prenons voye toute contraire a la commune. Ostons-luy l'estrangete, pratiquons-le, accoustumons-le, n'ayons rien sisouvent en la teste que la mort : a tous instans reprcsentons-la a nostre imagination et en.tous visages. Au broncher d'un cheval, a la cheute d'une tuille, a la moindre piqueure d'espeingle, remacbons soudain, Et bien quand ce seroit la mort mesme : et la-dessus roidissons-nous,' et nous efforcons. Parmy ces festes et la joye ayons tousjours ce refrein de la souvenance de nostre condition; et ne nous laissons pas i si fort emporter au plaisir que parfois il ne nous repasse en 'la memoirc, en combien de sortes cette nostre allegresse est en butte 'a la mort, et .de.combien.de prises elle la menasse. Ainsi faisoient les* Egypliens, t qui au milieu de leurs festins et parmy leur meilleure ; chere, faisoient apporter l'Anatomie seche d'un homme, pour servir d'advertissement auxconviez. II est incertain'ou la mort nous attende, attendons-la par tout. La premeditation de la mort,' est premeditation de la liberie. Qui a appris a mourir, il a desappris a servir.* II' n'.y a rien de mal en la vie, pour celuy qui a bien comprisque la privation de la vie n'est pas mal. Le scavoir mourir nous affranchit de' toute subjection et contraincte. Paulus ^Emilius respondit a celuy' que ce miserable Roy de Macedoine son prisonnier luy envoyoit,' * pour le prior de ne le mener pas en son triomphe, QuHlen fasse la requeste & soy -mesme.
Notre religion n'a point eu de plus asseure fond em en t humain, que le mespris de la vie.. IN on seulement le discours de' la raison-nous y appelle; car pourquoy craindrions-nous de perdre une chose,' laquelle perdue, ne peut estre regrettee? mail aussi puisque' 4 ndus'sommes menacez de tant de facons de mort, n'y a-t'il pas plus de* mal a les craihdre toutes qu'aen soustenir une? Que chautfirquand-ce soil, puUqu'elle est , inevitable ? Acelui qui disoita So'crateV«*Lestrente tyrans font condamne ala mort?— Et nature eux, » respondit-il. Quelle sottise de nous peiner, sur le point du passage a i , exempti6n;de , toute peine! Comme nostre naissance nous apporta la naissance de ; toutes choses : aussi fera la. mort* de toutes choses, nostre J mort. Parquoy c'est pareiile folie , de, Ipleurer de ce que d'icy a cent ans mous ne vivronspas, que de'pleurerde ce que nous ne vivionspas il'y'a cent ans. La mort est origin'e 4 d'une autre vie : ainsi pleurasm^s-riWsjiet ainsi nous cousta-fild'entrer en cette-cy : ainsi nous desnouiHasmes-
* nous de' nostre ancien voile, en y entrant. R i en ne^ pent estre" grief, qui n'est qu'iine fois. Est-ce raison de craindre si lohgtemps, chose de si brief temps? Le lorigtem'ps vivre, et le peude. temps- vivre est
' rendu tout un par la mort. Carle long et le' court 'n'est' point* aux cuoses qui ne sont plus. Aristote dit qu'il y a des petites bestes sur la riviere Hypanis, qui ne vivent qu'un jour. Celle qui meiirt a cinq heures' du matin, elle meiirt en jeunesse : celle 'qui meiirt -a cinq heures du soir, meurt en sa decrepitude. Qui de nous ne se mocque de voir mettre en consideration d'heur ou de malheur, ce moment de dur6e? Le plus et le moins en la nostra, si nous la comparons a Teternite, ou encores aladurce des montaignes, des rivieres, des estoilles des arbres, et mesme d'aucuns animaux, n'est pas moins ridicule.
Hais Nature nous y force. « Sortez, dit-elle, de ce monde, comme vous y estes entrez. Le mesme passage que vous fistes de la mort a la . vie, sans passion et sans frayeur, refaites-le de la vie a la mort. Vostre mort est une des pieces de l'ordre de I'Univers, une piece de la vie du monde.
• Changeray-je pas pour vous cette belle contexture des choses? (Test la condition de votre creation; c'est une partie de vous que 'la mort: vous vous fuyez vous mesmes. Cettuy vostre estre, que -vous jouyssez, est egalement party a la mort et a la vie. Le premier jour de vostre naissance vous acbemine a mourir comme a vivre. Tout ce que vous vivez, vous le desrobez a ia vie : c'est a ses despens. Le continuel ouvrage de vostre- vie, c'est bastir la mort. Vous estes ' en la mort pendant que vous estes en la vie: car vous estes apres la mort, quand vous n'estes plus en vie. Ou, si vous l'aymez mieux ainsi, vous estes mort apres la vie : mais pendant la vie vous estes mourant: et la mort touche bien plus rudement le mourant que le mort, et plus vivement et essentiellement. Si vous avez faict vostre profit de la vie, vous en estes repeu, allez-vous-en satisfait. Si vous n'en avez sceu user; si elle vous estoit inutile, que vous chaut-ilde l'avoir perdue? a quoy faire la voulez-vous encores?
• La' vie n'est de soy ny bien' ny mal : c'est la place du bien et du mal, 'selon que vous la leur faictes: Et si vous avez vescu un jour, iqus avez tout veu : un jour est egal a to us jours. II n'y a point d'autre lumiere, ny d'autre nuict. Ce soleil', cette lune, ces estoiles, cette disposition, c'est celle mesme que vos ayeulsont jouye, etquientretiendra'vos arriere-nepveux. Et au pis' aller, la distribution et vanete deto'us les.actes de ma comedie, se parfournit en un an. Si vou avez- pris garde au bransle de mes qiiatre ''saisbns, elles embrassen L'enfance,Tadole'scence, la virilite, et la vieillesse ' du monde. II 7 a jotle son jeu:il'n'y sea it autre finesse que de recommencer; ce sera tous' jours cela- mesme. Je ne suis pas deliberee'de'vous forger autres nouveaiix passe-temps'. Faictes place aux autres, Comme d'autres vous Pont'faicte. L'egalite/est la premiere 'piece de requit6. Qui se peut plundre d'estre compris' ou tous sont compris? Aussi avez-vous beau
vivre, vous n'en rabattrez rien du temps que vous avez & estre mort: c'est pour neant : aussi long-temps serez-vous en cet estat-la que vous craignez, comme si vous estiez mort en nourrisse.
« Et si vous mettray en tel point, auquel vous n'aurez aucun mescontentement : ny ne desirerez la vie que yous plaignez tant. La mort est moins a craindre que rien, s'ii y avoit quelque chose de moins que rien. Elle ne vous concerne ny mort ny vif : vif, parce que vojs estes : mort parce que vous n'estes plus. Davantage nul ne meurt avant son heure. Ge que vous laissez de temps, n'estoK non plus vostre, que celuy qui s'est passe avant vostre naissance, et ne vous touche non plus. Oil que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilite du vivre n'est pas en l'espace : elle est en l'usage. Tel a vescu long-temps, qui a peu vescu. Attendez-vous y pendant que vous y estes. 11 gist en votre volonte, non au nombre des ans que vous ayez assez vescu. Pensez-vous jamais n'arriver la, ou vous alliez sans cesse? encore n'y a-t'il chemin qui n'aye son issue. Et si la compaignie vous peut soulager, le monde ne va-t'ii pas mesme train que vous allez 1 Tout ne branle-il pas vostre branle I y a-il chose qui ne vieillisse quant et vous ? Mille homme, mille animaux et mille autres creatures meurent en ce mesme instant que vous mourez. Aquoy faire y reculezvous, si vous ne pouvez tirer arriere ? Vous en avez veu qui se sont bien trouvez de mourir, eschevant par la des grandes miseres. Mais quelqu'un qui s'en soit mal trouve, en avez-vous veu ? Si est-ce grande simplesse, de condamner chose que vous n'avez esprouvee ny par vous ny par autre. Pourquoy te plains-tu de moy et de la destince? Te faisons-nous tort? Est-ce a toy de nous gouverher, ou a nous toy? Encore que ton aage ne soit pas acheve, ta vie Test. Un petit homme est entier comme un grand. Ny les hommes ny leurs vies ne se mesurent a Taune.
« Chiron refusa l'immortalite, inform^ des conditions d'icelle, par le dieu mesme du temps, et de la duree, Saturne son pere. Imaginez de vray, combien seroit une vie perdurable, moins supportable a Thomme et plus penible, que n'est la vie que je luy ay donnee. Si vous n'aviez la mort, vous me maudiriez sans cesse de vous en avoir prive\ J'y ay a escient mesle* quelque peu d'amertunae, pour. vous empescher, voyant la commodite de son usage, de Pembrasser trop avidement et indiscretement. Pour vous loger en ceste moderation*,ny de fuir la vie, ny de refuir a la mort, que je demande de vous, j'ay tempere Tune et l'autre entre la douceur et l'aigreur. J'appris a Thales le premier de vos sages, que le vivre et le mourir estoit indifferent: par ou, a celuy qui luy demanda pourquoy done il ne mouroit, il responds tres- sagement, Pour ce quHl est indifferent, i/eau, la terre, l'airet le feu, et autres membres de ce mien bastiment, ne sont non plus instruments de ta vie, qu'instruments de ta mort. Pourquoy crains-tu ton dernier jour? II ne confere non plus a ta mort que chascun des autres. Le dernier pas ne faict pas la lassitude, il la do*
dare. Tous les jours yont.a la. mort : le dernier y arrive. » Voyla les bona -advertissements de nostre* mere Nature.
P£DANTISME, SCIENCE, SAGESSE
; ' A la mode dequoy nous sommes instruicts, il n'est pas merveille, si ny les' escoliers,* ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles, quoy ' qu'ils s'y facent plus doctes. De vray le soin et la despense de nos peres ne vise qu'a'nous meubler la teste de science : du jugement et dela vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant'a nostre peuple,
le'spavant homme! Et d r un autre, le bon hommel II ne faudra ^as a'destourner les yeux et son respect vers le premier. II faiidroit un tiers crieur : Oles lourdes testes 1 Nous nous enquerons volontiers : Sgait-il du grec ou du latin? escrit-il en vers ou en prose? mais,Vil est devenu meilleur ou plus advise, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure derriere. II falloit s'enquerir qui est mieux scavant, non qui 'est. plus scavant.
1 Nous ne travaillons qu'a remplir la memoire, et laissons Pentende- 'mcnt ct la conscience vuide. Tout ainsi que les oiseaux vontquelquefois a la queste du grain, et le portent aubec'sans le taster, pour en faire bechee a leurs petits : ainsi nos pedans yont pillotans la science dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs levres, pour la degorger seulement, et mettre au vent. C'est merveille ' combien proprement la sottise se loge sur mon exemple. Est-ce pas faire de mesme; ce que je fay en la plus part de cette composition? Je m'en vay escornifflant par-cy, par-la, des livres, les sentences ; qui me plaisent, non pour les garder (car je n'ay point de gardoire), mais pour les transporter en cettuy-cy; ou,'a vray dire , elles ne sont plus miennes, qu'en leur premiere place.
Nous prenons en garde les opinions et le sea voir d'autruy, et puis c'est tout': il les faut faire nostres. Nous semblons proprement celuy, quiayant besoin de feu, en iroit querir chez son voisin, et en ayant trouve unbeau et grand, s'arresteroit la a se chauffer, sans plus se souvenir d'en rapporter chez soy. Que nous sert-il d'avoir la panse pleine de viande, si elle ne se digere, si elle ne se transforme en nous, si elle nd" nous augmente et ibrtifie : Perisons-nous que 'Lucullus, quo les'lettres rendirent ct formerent si grand capitaine sans experience, les eust prises a nostre mode? Nous nous laissons si fort allersur les bras d'autruy, que nous aneantissons nos forces. Me veux-je armer contre la crainte de la mort? c'est aux'despens de Seneca. Veux-je tirer de la consolation pour moy'oupbur un autre ?'je l'emprunte de Cicero : je l'eusse prise en moy-mesme,^si on m'y eust exerc^. Je n'aime point cette suffisance relative et mendi6e. Quand bien nous
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pourrions estre scavans du scavoir d'autruy, au molns sages ne pouyons-nous estre que de nostre propre sagesse.
Je hai le sage qui n'est pas sage pour soy-mesme. Dionysius se moquoit des gram mairi ens, qui ont soin de s'enquerir des maux d'Ulysses, et ignorent les propres : des musiciens, qui accordent leurs flutes, et n'accordent pas leurs moeurs : des orateurs, qui etudient a dire justice, non a la faire. Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, si nous n'en avons lejugementplus sain, j'aimerois aussi cher que mon escolier eust passe le temps a joucr a la paume : au moins le corps en seroit plus allegre. Voyez-le revenir de la, apres quinze ou seize ans employez, il n'est rien si mal propre a mettre en besogne : tout ce que vous y recognoissez davantage, c'est que son latin et son grec 1'ont rendu plus sot et presomptueux qu'il n'cstoit party de la maison. II en devoit rapporter Tame pleine, il ne Ten rapporte que bouffie : et l'a seulement enflee, en lieu de la grossir.
A un enfant de maison, qui recherche les lettres, non pour le gain (car une fin si abjecte est indigne de la grace et faveur des Muses, et puis elle regarde et depend d'autruy) ny tant pour les commoditez externes, que pour les siennes propres, et pours'en enrichir etparer au dedans, ayant plustost envie d'en reussir habil'homme, qu'homme sc^vcnt, je voudrois aussi qu'on fust soigneux de luy choisir un conducteur, qui eust plustost la teste bien faicte, que bien pleine : et qu'on y requist tons les deux, mais plus les moeurs et rentendement que la science : ct qu'il se conduisist en sa charge d'une nouvelle maniere.
On nc ccsse de criailler a nos oreilles, comme qui verseroit dans un entonnoir; et nostre charge ce n'est que redire ce qu'on nous a dit. Je voudrois qu'il corrigeast cette partie; et que de belle arrivee, selon la ported de Tame, qu'il a en main; il commencast a la mettre sur la montre, luy faisant gouster les choses, les choisir et discerner d'ellemesme : quelquefois luy ouvrant le chemin, quelquefois le luy laissant ouvrir. Je ne veux pas qu'il invente et parle seul : je veux qu'il escoute son disciple parlera son tour. Socrates et depuis Arcesilaus faisoient premierement parler leurs disciples, et puis ils parloient k eux. II est bon qu'il le face trotter devant luy, pour juger de son train :etjusques & quel point il se doibt ravaller, pour s'accommoder a sa force. A faute de cette proportion, nous gastons tout. Et de la scavoir choisir ets'y conduire bien mesurement, e'est une des plus ardues besoignes que je scache : et est reflect d'une haute ame et bien forte, scavoir condescendre a ces alleures pueriles, et les guidcr. Je marche plus ferme, et plus seur, a mont qu'a val. Ceux qui, comme nostre usage porte, entreprennent d'une mesme lecon et pareille mesure de conduite, regenter plusieurs esprits de si diverses mesures et formes : ce n'est pas merveille, si en tout un peuple d'enfans ils en rencontrent a peine deux ou trois, qui rapportent quelque juste fruit de leur discipline Qu'il ne luy demande pas sex^mei^ ^m^le des mots de sa legon,
mais du sens et de la substance. Et qu'il juge du profit qu'il aura fait, non par le tesmoignage de* sa memoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'apprendre, U le luy face mettre en cent visages, et accommoder a autant de divers subjets, pour voir s'ilTa encore bien pris et bien faict sien, prenant l'instruction a son progrez, des pedagogismes de Platon. C'est tesmoignage de erudite* et indigestion que de regorger la viande comme on Pa avallee : Pestomach n'a pas faict son operation, s'il n'a faict changer la facon et la forme a ce qu'on luy avoit donne a cuire. Nostre ame ne branle qu'a credit, liee etcontrainte a l'appetit des fantaisies d'autruy, serve et captivee sous 1'authorite* de leur lecon. On nous a tant assubjectis aux cordes, que nous n'avons plus de franches alloures : nostre vigueur et liberte est esteinte.
Les abeilles pillotent deca dela les fleurs, mais elles en font apres }e miel, qui est tout leur; ce n'est plus thin, ni marjolaine : ainsi les pieces empruntees d'autruy, il les transformers, et confondra, pour en jfaire un ouvrage tout sien : a scavoir son jugemerit, son institution, son travail et estude ne vise qu'a le former. Qu'il cele tout ce dequoy il a este secouru, et ne produise que ce qu'il en a faict. Les pilleurs, Jes em'prunteurs, meltent en parade leurs bastiments, leurs achapls, non pas ce qu'ils tirent d'autruy. Vous ne voyez pas les espices d'un homme de Parlement : vous voyez les alliances qu'il a gaignees, et honneurs a ses enfants. Nul ne met en compte publique sa recette : chacun y met son acquest. '
Le gain de nostre eslude, c'est en estre devenu meilleur et plus sage. C'est (disoit Epicharmus) l'entendement qui voyt et qui oyt : c'est l'entendement qui approfite tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui regne : toutes autres choses sont aveiigles, sourdes et sans ames. Certes nous le rendons servile "et coiiard, pour* ne luy laisser ia liberte de rien faire de soy. Qui demande jamais a son disciple ce qu'il luy semble de la rhetorique et de la grammaire, de telle ou telle sentence de Giceron? On nous les placque en la memoire toutes empennees, comme des oracles, ou les lettres et les syllabes sont de la substance de la chose. Scavoir par coeur n*est pas scavoir : c'est tenir ce qu'on a donne en garde a 6a memoire. Ce qu'on scait droit lement, on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeut ' vers son livre. Fascheuse suffisance, qu'une suffisance pure livresque Je m'attehs qu'elle serve d'ornement, non de fondement : suivant i'advis de Platon, qui dit, la fermet6, Ja foy, la sincerite, estre la vraye philosophie. • * -
PHILOSOPHIE, VERTU
r. L'amequi logs la Philosophie doit par sa sante rendre sain. encore ie corps,: elle dbit'.faire luire jusquesau dehors, son'repos^et son aise : doit former a son moule le port exterieur, et l'armer par 'consequent d'une gracieuse fiert6, d'un maintient actif, etallaigre, efd'une contenance contente et debonnaire. La plus expresse marque de la sagesse, c'estune esjouissance cons tan te : son estat est comme des choses.au-dessus de la Lune, toujours serein. C'est Baroco et Bara- Upton, qui rendent leurs supposts ainsi crottez et enfumez ; ce n'est pas elle, ils ne la cognoissent que par ouyr dire. Comment ? elle faict estat de sereiner les tempestes de 1'ame, et d'apprendre la faim et les fiebvres a rire, non par quelques Epicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et.palpables.
Elle a pour son but,, la vertu : qui n'est pas, comme dit l'eschole, plantee i la teste d'un mont coupe, rabotteux et inaccessible. Geux qui l'ont approcbee, la tiennent, au rebours, logee dans une belle plaine fertile et fleurissante : d'ou elle void bien sous soy toutes choses, mais si, peut-on y arriver, qui en scait l'addresse, par des routes ombrageuses, gazonnees, et doux-fleurantes : plaisamment et d'une pente facile et polie, comme est celle des voutes celestes. Pour, n'avoir "hante cette Vertu supreme, belle, triomphante, amoureuse, delicieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et irreconcilable d'aigreur, de desplaisir, de crainte, et de contrainte ayant pour guide nature, fortune et volupte pour compagnes : ils sont allez selon leur foiblesse, feindre cette sotte image, triste, querelleuse, despite, menaceuse, mineuse, et la placer sur un rocber a 1'escart eminy des ronces, fantosme a estonner les gens.
CHANCELLIER DE FRANCE
Monseigneur, j'ay opinion que vous autres a qui la fortune et la raison ont mis en main le gouvernement des affaires du monde, ne chercbez rien plus curieiisement que par oil vous puissiez arriver a la cognoissance des homines de vos charges : car a peine est il nulle communaute si chestifve , qui n'aye en soy des hommes assez pour fournir commodement a chascun de ses offices, pourveu que le des* partement et le triage s'en peust justement faire. Et ce poinct la gaignej il ne resteroit rien pour arriver a laparfaicte composition d'un estat. Or a mesure que cela est le plus souhaitable, il est aussi plus
difficile) ]yeu que'ny vos'yeiilxne^se peuvent estendre si loing, que de trier' etchoisir^parmy'- uheVsi'grande multitude et si espandue, ny ne peuvent entrer jusques'au^fond'des copurs pour y veoir les intentions 1 et 5 la conscience, pieces' 'p'rincipales a considerer : de maniere qu'il f n'a este nulle chose publicque si ! bien establie, en laquelle nous ne remarquions souvent- la " faute" de ce departement et de ce chois. Et en'celles ou l'ignorance et la malice, le fard , les faveurs , les brigues et la violence commandent, si quelque eslection se veoid faicte meritoirement et par ordre^nous le devons sans doute a la fortune, qui par l'inconstance de son bransle divers, s'est pour ce cou prencontree au train de la raison. Monsieur, ceste consideration m'a souvcnt console scachant M. ' Estienne" de la BoStie Tun des plus propres et necessaires hommes aux premieres charges de la France, avoir tout du long de sa vie croupy, mesprise ez cendres de son fouyer domestique, au grand interest de nostre' bien < commun : car quant au sien particulier, j^vous advise, Monsieur, qu'il estoit si abondamment gamy des biens et des thresors qui desfient la fortune, que jamais homme n'a -vescu plus satisfaict ny plus content. Je scais bien qu'il estoit esleve aux dignitez de son quartier qu'on estime desgrandes : et sccis dadvantage que jamais homme n'y apporta plus de suffi* sance, et que en l'aage de trente-deux ans • qu'il mourut, il avoic acquis plus de vraye reputation en ce reng la »que nul 1 autre avant luy. Mais tant y a que ce n'est pas raison de laisser en l'estat de soldat un digne capitaine 'ny d'employec aux charges moyennes ceulx qui feroient bien encores les premieres.
A la verite, ses forces furent mal mesnagees et trop espargnees. . De facon que au dela de sa charge il -luy restoit beaucoup de grandes parties oysifves et inutiles : desquelles la' chose publicque eust peu tirer du service, et luy de la gloire.' Or, Monsieur, puis qu'il a est6 si nonchalant, de se pousser soy-mesme en lumiere , comme de malheur la vertu et Fambition ne logent gueres ensemble : et qu)il;a este d'un siecle si grossier ou si plein d'envie, qu'il n'y a peu nullement estre ayd6 par le tesmoignage d'autruy; je souhaite merveilleusement que au moins apres luy sa memoire a qui seule meshiiy je dois les offices de nostre ami tie, receoive le loyer de^sa valeur,,et qu'elle se loge en la recommendation des personnes d'honneur et'de vertu. A ceste cause m'a il prins enyie dele mettre au- jour, et.de vousle presenter, Monsieur, par ce peu de vers latins qui nous restent de luy. Tout au rebours du masson qui met le plus beau de son bastiment vers la rue, et du marchanbV qui faict monstre et parement du plus riche eschantillon de sa marchandise, ce qui estoit ; en'luy'le plus recommendable,' le' vray sue et mo61Ie de saTaleur'l'ont suivy , etne nous en est demeure que l'escorce et les fueftles/ 'Qui pourroit fairevpir les reglez bransles de son ame, sapiete; sa :> vertui ' sa'justice, lavivacite de son esprit, le poids et lasante 'de son'jugemerit, k haulteur de ses conceptions si loing eslevees au-dessus du vulgaire.
son scavoir, les, graces compaignes ordinaires deses actions, la, tendre amour qu'il portoit a sa miserable patrie, eX sa fyaine, capitale etjuiee CQntre tout vice, mais principal ement contre, ceste vilaine traficque qui se couve sous l'bonorable tiitre de. justice, engendreroit cextainement a toutes gents de bien une si nguliere affection envers luy, meslee ,«Tun merveilleux regret de sa part. Mais, Monsieur, il s'en fault tant que jepuisse cela, que du fruict mesmes de ses estudes il n'avoit encores jamais pense d'en laisser nul tesmoignage a la posterite : et ne nous en est demeure que ce que par maniere de passe temps il escrivoit quelquesfois. Quoy que ce soit, je vous supplie, Monsieur, fc recevoir debon visage; et, commenostre jugem^nt argumente maintesfois d'une chose legiere une bien grande, et que les jeux mesmes des grands per so images rapportent aux clair-voyans queique merque honnorable du lieu d'ou ils partent, monter par ce sien ouvrage a la cognoissance de luy mesme , et en aymer et embrasser par consequent le nom qt la memoire. En quoy, Monsieur, vous ne ferez que rendre la pareille a l'opinion tresresolue qu'il avoit.de vostre vertu; et si accomplirez ce qu'il a infiniement soubaite pendant sa vie fl Car il n'estoit homme du monde en la cognoissance et amitie duquelil ue fust plus yolontiers veu log6 que en la vostre, Mais si quelqu'un se scandalise de quoy si bardiment j'use des cboses (I'autruy, je j'advise qu'il ne fut jamais rien plus exactement diet ne escript aux escboles des pbilosppbes du droict et des devoirs (jle^a saincte amitie^ que ce que ce personnage et moy en avons practique ensemble. Au reste, Monsieur, ce legier present pour mesnager d'une pierre deux coups,, serviraaussi, s'il vous plaist, a vous tesmoigner , fhonneur et reverence que je. porte a vostre suffisance, et qualitez singulieres qui sont en vous. Car quant aux estrangieres*et fortuites, ce n'est pas ae mon goust de les mettre, en ligne de cpmpte. . .,,
Monsieur, je.supplie Dieu qu'il vous doint tresbeureuse et longue vie. be Montaigne ce 30 avril 1570. .
Vostre bumble et obeissant serviteur.
Michel de Montaigne.
DE L'AMmk.
Au demourant, ce que nous appellons ordinairement amis et amitiez, ce ne sont qu'accoiQstances et familiaritez nouees par queique occasion ou commodity, par le moyen de laquelle nos, ames s'entretiennent. En 1'amitie de quoyje parle, ellesse meslent et confondent Tune en Paultre d'un meslange si universel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui les a ioinctes. Si on me presse de dire pourquoi je Taymoys, je sens que cela ne se peult expriuicr qu'en
respondant, « Parceque c'estoit luy; parce que c'estoit moy.» II y a, au dela de tout mon di scours et ce que j'en puis dire particulierement, je ne scais quelle force inexplicable et fatale, mediatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous estre veus , et par des rapports que nous oyions Tun de l'aultre, qui faisoient en nostre affection plus d'effort que ne porte la raison des rapports : je croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms ; et a nostre premiere rencontre , qui feust par hazard o^ une grande feste et compaignie de ville, nous nous trouvasmes si pnns, s cogneus, si obiigez entre nous, que rien dez l'irs ne nous feut si proche que Tun a l'aultre. II escrivit une satyrc 1 Une excellente, qui est publiee, par latjuellc il excuse et expliqut' la precipitation de nostre intelligence", si promptement parvenue a sa perfection. Ayant si peu a durer, et ayant si tard commence (car nous estions tous deux homines faicts, et luy plus de quelque annee), elle n'avoit point a perdre de temps ; et n'avoit a se regler au patron des amitiez molles et regulieres, ausquelles il laut tant de precautions de longue et prealable conversation. Cette cy n'a point d'aultre idee que d'elle mesme et ne se peult rapporter q l'a soy : ce n'est pas une speciale consideration, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est je ne scay quelle quintessence de tout ce meslange, qui ayant saisi toute ma volonte, l'amena se plonger et se perdre en la inienne, d'une faim,' d'une concurrence pareille : je dis perdre, a la verite, ne nous reservant rien qui nous feust prop re, ny qui feust ou sien, ou mien.
Quand Lelius, en presence des consuls romains, lesquels, aprez la condamnation de Tiberius Gracchus, poursuyvoient touts ceulx qui avoient este de son intelligence, veint a s'enquerir de Cams Blossius (qui estoit le principal de ses amis) combien il eust voulu faire pour luy, et qu'il eust repundj, ■ Toutes choses. — Comment toutes choses ? suyvit il : et quoi! s'il t'eust commande de mettre le feu en nos temples ? — II ne l'eust Jamais commande, repliqua Blossius. — Mais s'il Teust faict? adjousta Lelius. — J'y eusse obey, • respondict il. S'il estoit si parfaictement amy de Gracchus, comme disent les hommes, il n'avoit que faire d'offenser les consuls par cette derniere et bardie confession ; et ne se debvoit despartir de l'asseurance qu'il avoit de la volontS de Gracchus. Mais to utesfois ceulx qui accusent cette reponse comme seditieuse, n'entendent pas bien ce mystere, et ne presupposcnt pas, comme il est, qu'il tenoit la volonte de Gracchus en sa manche, et par puissance et par cognoissance; ils estoient plus amis que citoyens , plus amis qu'amis ou qu'ennemis de leur pais, qu'amis d'ambition et de trouble; s'estant parfaictement commis l'un a l'aultre, ils tesnoient parfaictement les resnes de l'inclination l'un de l'aultre : et faictes guider cet harnois par la vertu et conduicte de la raison, comme aussi est ildutout impossible de Tatteler sans cela, la response de Blossius est telle qu'elle debvoit estre. Si leurs actions se desmancherent, ils n'estoyent ny amis, scion
ma mesure, l*un de l'aultre, ny amis a eulx mesmes. Au demourant,, cette response ne sonne nonplus que feroit lamiennci qui-s'enquerroit a moy de cette facon : t Si vostre volont« vous commandoU/ de tiier vostre fille , la tueriez vous ? » et que je, Taccordasse : car, cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement a ce faire ; parce que je ne'suis point en doubte de ma volontS, et tout aussi f peu de.celle d'un tel amy. II n'est pas en la puissance de touts les discours'du monde de me desloger de la certitude que j'ay, des intentions etjugements du mien : aulcune de ses actions nc me scauroit;estre» presentee quelque visage qu'elle eust, que je.n'en trouvasse incontinent le.ressort. Nos ames ont charie" si uniement ensemble; elles se sont considerees d'une si ardente affection, et de pareille affection descouvertes jusques au fin fond des entrailles l'une de l'aultre, que.non seulement je cognoissois la sienne comme la mienne,mais je»me, feusse certainement plus fie a luy*de moy, qu'a moy. Qu'on ne mette pas en ce reng les aultres amitiez communes; j'en ay autantde, cognoissance qu'un aaltre, et des plus parfaictes de leur genre : mais je ne conseille pas qu'on confonde leurs regies : on s'y^tromperoit.JI fault marcher en ces aultres amitiez la bride a la main* avecques, prudence et precaution : la liaison n'est pas nouee en maniere qu'on. n'ait aulcunement a s'en desfier. « Aimez le, disoit Cbilon, com me ayant quelque jour a le hair; halssez-le comme ayant a l'aimer. » Ce pre-, cepte qui est si abominable en cette souveraine et maistresse!amitie, il est salubre en l'usage des amitiez ordinaires et coustumieres;, a l'endroit desquelles il fault employer le inot qu'Aristote avoit tresfamilier : mes amys 1 il n'y a nulamy.» En ce noble commerce, les offices et les bienfaicts, nourriciers des aultres amitiez. ne meritent pas seulement d'estre mis en compte; cette confusion si.pleinede nos volontez en est cause : car tout ainsi que I'amitie que je me porte ne recoit point augmentation pour le secours que je me donne au besoing, quoy que dient les stoiciens, et comme je ne me sais aulcun gre du service que je me foys, aussi J'union de tels amis estant veritablement parfaicte, elle leur faict perdre le' sentiment de tels debvoirs, et hair et chasser d'entre eulx ces mots de division* et de difference, bienfaict , obligation, recognoissance, priere, remercie-, ment et leurs pareils. Tout estant par effect, commun entre'eiilx,. volontez, pensements, jugements, biens, honneur et vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en deux corps, selon la trespropre defk nition d'Aristote, ils ne se peuvent ny prester, ny donner rien. / , . Si, en I'amitie de quoy je parle,, Tun pouvoit donner a l'autre^ ce, seroit celui qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son compaignon:, car cherchant Fun et l'aultre, plus que toute aultre chose, ae s'entrc, bienfaire, eel uy qui en preste la-matiere et Poccasion estceluy qui, faict ( le hberal,,donnant ce contentemerit ason'amy d'effectuer.en.sonj endroict cequ'il, desire le plus. Q dan dUe; phi losophe, Diogenes; avoit. fniilie cfargeni, il disoit, qu'iY \a iedemitvdbit' a ses amis,*"n6ri qii'il
s demandoit. Et pour montrer comment cela se practique'par etTectj
.''en reciteray un"ancien exeinple singulier. Edamida, corinthien, avoitdeux amis. Charixenus,'sicyonien,\eVAreteus, corinth'ierii^vehant * a mourir, estant;pauvre, et ses deux amis'riches, il feit ainsi : s6n' testament: « Je legueja. Areteus de noufrir*raa mere, et Fentretenir en sa vieillesse: a A Charixenus, de "Warier"' : ma fille, et luy'donner'le douaire le plus grand'qu'il pourra: et'au cas que Fun d'eulx vierine adefaillir, je substitue'en sa part cel'iiy qui survivra.» Ceulx^quilles premiers veirent ce' testament, s'en mocquerent; mais ses'heritiers en ayant este advertis, Faccepterent avec un singulier contentemerit: et Fun d'eulx, Cbarixenus, estant trespass^ cinq, jours aprez, la substitution estant ouverte en faveur d'Areteus, il nourrit curieusement cette mere; et de cinq, talents qu'il avoit en ses biens, il en donna les deux et demy en manage a .une. sienne fille unique, et deux et demy pour le manage de la' fille d'Euda'midas, desquelles il feit les aopces en mesme jour, ,. r • . r ,. , . . • '
Cet exemple est' bien plein, si une condition en estoit a dire,, qui est la multitude d'amis; car. cette parfaicte amitie de quoi'jelparle est indivisible : chascun' se' donne si 'entier a son amy, qu'iFW'luy reste hen a despartir ailleurs; au rebours,' il est marry qu'il ne soit double, triple ou quadruple, et qu'il n'ayt plusieurs ames et plusieurs volontez, pour les conferer toutes a' ce subject. Les amitiez coirimunes, on les peult despartir ; on peult aimer 'en cettuy cy la beaute; en cet aultre la facilite de ses'moeursj'.en.l'aultre,' la liberality ; enc'eluy la, la paternite; en cet 'aultre, la Traternite*; ainsi du reste ; mais
cette amitie qui possede Fame et, la regente en toute souveraincte,' il — t : — ^„-:i>i«. ~..»~n~ -«:*• j«.,ui^ a-.' ^«..» ~~ w.~«~^ temps deman-
requeroient des un commettoit
a vostre silence chose qui feust utile a Faultre'de scavoir, comment vous en demesleriez-vous? L'unique et principale amitie , descoust toutes aultres obligations:' le secret que j'ai'jhre de ne' deceler a un aultre, je le puis sans parjure .communiquer axeluy^qui n'est pas aultre, c'est moy. C'est un ass cz grand miracle de se doubler ; et n'en cognoissent pas la haulteur,ceux qui parlent.de se tripler. Rien n'est extreme qui a*son pareil t;et qui presupposera que'de deux j'en ayme autant Fun que Faultre, et 'qu'ils s'entr'ayment'et'm'ay merit 'autant que. je, les ayme, il multiplie en confrairie la chose la plusune et unie, et de quoy une seule est encores la' plus rare a.trouverau monde., Le demourant de cette. histoire convient tresbien a ce' que je disois : car Eudamidas donne pour grace et pour faveur a' ses, amis deles employer a son besoing ; il les laisse'heritiers de cette 'sienne liberali te, qui consiste a leur mettre en main les moyens de^luy'tiienfaireV-et sans ddtibte la force de Tamitie se montre'bien 'pluV'richement.enlson faictqu'en^eluyd'Aretus. Sommejxe sont eflfccts^inimaginables'a'qui n'en a gouste/et qui me fbn^tibnnorer'a'merveille a "
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response de ce jeune soldat a Cyrus, s'enquerant a luy pour combien il vouldroit donner un cheval par le moyen duquel il vencit de gaigner le prix de la course, et s'il le vouldroit eschanger a un royaume : « Non certes, sire; mail bien le lairrois je volontiers pour en acquerir un amy, si je trouvois homme digne de telle alliance. » 1] ne disoit pas mal, si je trouvois; car on treuve facilement deshomcaes propres a une superficielle accointance; mais en cette cy, en laquelle on negocie du fin fond de son courage, qui ne faict rten de reste certes il est besoing que tous les ressorts soyent nets et seurs parfaictement.
FAITS DIVERS DE LA VIE DES ANIMAUX
Le renard, dequoy se servent les habitants de la Thrace, quarU Us veulent entreprendre de passer par dessus la glace de quelque riviere gelee, et le laschent devant eux pour cet effet, quand nous le verrions au bord de l'eau approcher son oreille bien pres de la glace, pour sentir s'il orra d'une longue ou d'une voisine distance brJru l'eau courant au dessous; et selon qu'il trouve par-la, qu'il y a plus ou moins d'espesseur en la glace, se reculer, ou s'avancer; puis n'aurions-nous pas raison de juger qu'il luy passe par la teste ce mesme discours, qu'il feroit en la nostre : et que c'est une ratiocination et consequence tiree du sens naturel : ce qui fait bruit, se remue • ce qui se remue, n'est pas gele ; ce qui n'est pas gele, est liquide, et ce qui est liquide, plie sous le faix. Gar d'attribuer cela seulement a une vivacite du sens de l'ouye, sans discours et sans consequence, c'est une chiniere , et ne peut entrer en nostre imagination. De mesme faut-il estimer de tant de sortes de ruses et d'inventions, de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous faisons sur elles.
Comme nous avons une chasse, qui se conduit plus par subtilite, que par force, comme celle des coliers de nos lignes et de rhamecon, il s'en void aussi de pareilles entre les bestes. Aristote dit, que la seche jette de son col un boyau long comme une Iigne, qu'elle estend au loing en le laschant, et le retire a soy quand elle veut : a mesure qu'elle appercoit quelque petit poisson s'approcher, elle le laisse mordre le bout de ce boyau, estant cachee dans le sable, ou dans la vase, et petit a petit le retire jusques a ce que ce petit poisson soitsi pres d'elle, que d'un sault elle puisse 1'attraper.
Quant a la force, il n'est animal au monde en butte de tant d'offenses, que l'homme . il ne nous faut point une baleine, un elephant, un crocodile, ny tels autres animaux, desquels un seul est capable de deiaire un grand n ombre d'hommes : les pouls sont suffisants pour
(aire va^quer la, dictature de Sylla : c'est le desjeuner d'unpelit ver, que le coeur et la vie d'un grand et triomphant empereur.
Chrysippus, bien qu'en toutes autres choseg, autant desdaigneux j ge de la condition des animaux, que nul autre philosophe, considerant les mouvementsdu chien, qui se rencontrant en un carrefour a trois chemins, ou a la queste de son maistre qu'il a esgare, ou a la poursuite de quelque proye qui fuit devant luy, va essayant un chemin apres l'autre, et apres s'estre assure des deux, et n'y avoir trouve la trace de ce qu'il cherche, s'eslance dans le troisiesme sans marchander : il est contraint de confesser, qu'en ce chien-la, un tel discours se passe: J 'ay suivy jusques a ce carrefour mon maistre a la trace, il faut necessairement qu'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est ny par cettuy-ci, ny par celui-la, il faut done infailliblement qu'il passe par cet autre : et s'assurant par cette conclusion et discourse il ne'se sert plus de son sentiment au troisieme chemin, ny ne le sonde plus, ains s'y laisse emporter par la force de la raison. Ce traict purement dialecticien, et cet usage de propositions divisees et conjoinctes, et de la suffisante enumeration des parties, vaut-il pas autant que le chien le sgasche de soy, que de Trapezonce*?
Cette action que le philosophe Cleanthes remarqua, retire aux nostres : II vid, dit-il, des fourmis partir de leur fourmiliere, portants le corps d'un fourmi mort , vers une autre fourmiliere, de laquelle plusjeurs autres fourmis leur vindrent au devant, comme pour parler a eux ; et apres avoir este ensemble quelque piece, ceux-ci s'en retournerent, pour consulter, pensez, avec leurs concitoyens, ei nrent ainsi deuxou trois voyages pourladifnculte de la capitulation. Enfin ces deruiers venus apporterent aux premiers un ver de leur taniere, comme pour la rancon du mort, lequel ver les premiers chargerent sur leur dos, et emporterent chez eux, laissants aux autres le corps du trespasse. Voila l'interpretation que Cleanthes y donna : iesmoignant par la que celles qui n'ont point de voix, ne laissent pas jl'avoir pratique et communication inutuelle, de laquelle c'est nostre defiaut que nous ne soyons participants; et nous meslons a ceste cause sottement d'en opiner.
Les chasseurs nous asseurent, que pour choisir, d'un nombre de petitschiens, celuyqu'on doit conserver pour le n:t i:!.-ur, il ne faat que
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mettreMa. menJvau* propre de'le* choisir elle-mesme ,•.' comma* shorn les empbrte.hors '(d^leurgiste', le ; premier qu'elle yrapportera, sera'tousjours*le meilleur; ou biension fait semblant d'entourner de feu le giste/detoutes parts, celuy despetits, au secours duquel elle courra premierement. Par oil il appert qu'elles ont un usage de prognos.tique que. nous n'avons pas r.o^qu'ellesont quelque vertu a juger de leurs petits, autre et plus viveque ; la. nostre.
v Quant a.ramtfi^, les bestes Font,., sans comparaison, plus t vive et plus constante que n'ont pas les hommes. Hyrcanus le chiendu Roy Lysimachus, son maistre.mort , demeura obstine sur son lict, : sans vouloir.boire ne manger : et le jour.qu'on en brusla le corps-,, imprint sa: course, et se jetta dans le. feu,. ou il fut brusle. Comme fit aussije chien«d'un nornme Pyrrbus ; car il ne bougea de dessus le lict de son mau>tre ,; depuis qu'il fut mort ,: .et quand on l'emporta, il.se laissa enleyer, quant et luy, et finalement se.lanca dans le buscher ou on brusloit.le, corps de son maistre.. Jl, y, a, certaines inclinations d 'affection, qui, naissent quelquefois en (nous,., sans le conseil de la Raison; ; qui viennent.d'une temerite forluite,f.que d 'autres nomment sympathies les testes en sont capables comme nous. ; Nous voyons les .cbevaui prendre certaine accointance^desj uns, auz autres, jusques a; no us mettre en peine pour les faire. viv.re ou voyager separement. On les void appliquer leur affection a, certain poil de leurs compaignons, comme a certain visage, et ou ils le rencontrent, s'y joindre incontinent avec feste et demonstration de bienveillance ; et prendre quelque autre forme a contre coeur et en haine.
-■Ti . - • ' - • •< i • • ' ; : . .j
Quant a la gratitude' (car il me semble que nous avons.'besoin de remettre ce mot en credit) ,'ce*seul exempley suffira, qu'Appion recite comme en ayant est6 "liiy-mfime spectateur. Un jour, dit-ilj'qu'on donnoit a Rome au peiiple le plaisir du combat de plusieurs'bestes estranges, et principalement'delyons de grandeur inusitee, il'y en avoit un eritre autres, qui par' son port furieux, par la force J et 'grosseur"de ses membres,",et fc un' , rugissement haultain et espouvantable, attiroit a soy la veue de t'oute' Passistance. Entre les autres esclaves, qui furent presentez au peuple : en ce combat des' bestes, fut un Androclus de Dace, qui estoit/a un seigneur romain, j de qualite consulage'. Ce lyon l'ayant' ajjperceu de loing, s'arresta premierement tout court, comme estant entre en admiration, et puis s'approcha tout doucement d'une facon molle et paisible, comme pour entrer en recognoissance avec luy. Cela faict, et s'estant asseure* de ce qu'il chercboit, il commenca abattre de la queue a la mode des cbieos qui flattent leur'maistre, et>a r baiser,et loscber les mains et'les cuissesde ce^pauvre miserable, tout transi d'effroy et f hors de soy. Androclus
ayant repris ses esprits par la benignite* de ce lyon, et r'asseure saVue pour le considerer et recognoistre : c'estoit un singulier plaisir de voir les caresses et les festes qui s'entrefaisoient Tun a l'autre. Dequoy le peuple ; ayant esleveVdescris'de joye,TEmpereur fit appeller cest esc lave, fpour entendre de^luyle moyen d'un si estrange evenement. II luy.recita.une hjsto.re.nouvelle et admirable : « Mon maistre, dit-il, estant; proconsul en Affnque, je fus contrainct par la cruaute* et rigueur 'qu'il me tenoit, mejfaisant journellement battre, me desrober de luy, et m'en fuir., Et pour me cacher seurement d'un personnage ayantsigrandeau thorite en la province, je trouvay mon plus court de gaigner, les solitudes et,les contrees sabloneuses et inhabitables de ce pays-la; resolu, si le moyen <L me nourrir venoit a me faillir, de trouver quelque.facon de me cuer moy-mesme. Le soleil estant extremement aspre sur le midy, et les chaleurs insupportables, je m'embatis sur une caverne cache e et inaccessible , . et me jettay dedans. Bientost apres y survint ce lyon, ayant une patte sanglante et blessee, tout plaintif et gemissant des douleurs qu'il y souffroit : a son arrivee j'eus beaucoup de frayeur : mais luy me voyant musse dans un coing de sa'loge, s'approcha tout doucement de moy, me presentant sa patte offensee, et me la montrant comme pour demander secours : je luy ostay lors un grand escot qu'il y avoit, et m'estant un peu apprivoise a luy, pressant sa playe en fis.sortir Tordure qui s'y amassoit, l'essuyay, et nettoyay. le plus proprement que je peus. Luy se sentant allege de son mal, et soulage de cette douleur, se prit a reposer, et a dormir, ayant tousjours sa patte entre mes mains. De la en hors luy et moy vesquimes, ensemble en cette caverne trois ans entiers de mesme viande : car des bestes qu'il tuoita sa chasse, il m'en apportoit les meilleurs en droits, que je faisois cuire au soleil a faute de feu, et m'en nourrissois.Alalongue, m'estant ennuye de cette vie brutale et sauvage, comme ce.-lyon estoit alle un jour a sa queste accoustumee, je partis de la,,et ama ; troisiesme journee fut surprins par les soldats, qui me menerentd'Affrique en cette ville a mon maistre, lequel soudain me condamna a mort, et a estre abandon ne aux bestes. Or ace que je voy, ce lyon fut aussi prins bientost apres, qui m'a a. cette heure vouleu recompenser du bien-faict et guerison qu'il avoit receu de moy. » Voyla l'histoire qu'Androclus recita a l'Empereur, laquelle il fit aussi entendre de main a main au peuple. Par quoy i la requeste de tous. il fut mis en liberte, et absous de cette condamnation, et par ordonnance du peuple luy fut faict present de ce lyon. Nous voyons depuis, dit Appion, Androclus conduisant ce lyon a tout une petite lesse, se promenant par les tavernes a Rome, recevoir l'argent qu'on lui donnoit,-lelyon se,laisser couvrir de fleurs qu'on luy jettoit, et chascun dire*en les rencontrant : Voyla le lyon hoste de I'homme, voyla Vhommerrtfdecin du lyon.
II nous faut remarquer la pariti qui est entre les bestes el nous. Nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens : aussi ont les bestes des nostres, environ a mesme mesure. Elles nous flattent, nous menassent et nous requierent : et nous elles. Au demeurant nous decouvrons bien evidemment qu'entre elles il y a une pleine et entiere communication , et qu'elles s'entr'entendent, non seulement celles de mesme espece, mais aussi d'especes diverses. En certain abboyer du cm* en le cbeval cognoist qu'il y a de la colere : mesmes de certaine autre sienne voix, il ne s'efiraye point. Aiix bestes qui n'ont pas de voix, par la societe d'offices que nous voyons entre elles, nous argumentons aysement quelque autre moyen de communication, leurs mouvements discourent et traictent.
Pourquoy non tout aussi bien, que nos muets disputent, argumentent, et content des histoires par signes ? J'en ay veu de si soupleset formez a cela, qu'a la v6rit6, il ne leur manquoit rien a la perfection de se scavoir faire entendre. Les amoureux se courrousseritj se reconcilient, se prient, se remercient, s'assignent, et disent enfin toutes choses des yeux.
Quoy des mains ? nous requerons, nous promettons, appellons, conjgedions, menacons, prions, supplions, nions, refusons, interrogeons, admirons, nombrons, confessons, repentons, craignons, vergoignons, doubtons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, jurons, tesmoighons, accusons, condamnons, absolyons, injurions, Disprisons, deffions, despittons, flattons, applaudissons, benissons, humilions, moquons, reconcilions, recommandons, exaltons, festoyons, rejouissons, complaignons, attristons, desconfortons, desesperons, estonnons, escrions, taisoni, et quoy non? d'une variation et multiplication i Penvy de la langue. De la teste nous convlons, renvoyons, advouons, desadvouons, desmehtons, bienveignons, honorons, venerons, desdaignons, demandons, esconduisons, egayons, lamentons, caressons, tansons, soubsmettons, bravons, exhortons, menacons, asseurons, enquerons. Quoy des sourcils? Quoy des espaules ? II n'est mouvemeht qui ne parle, et un langage intelligible sans discipline, et an langage public : Qui fait, voyant la variety et usage distingue des autres, que cettuy-cy doibt plustost estre juge le propre de Tbumaine nature. Je laissc a part ce que particulierement la necessity en apprend soudain a ceux qui en ont besoing : et lies alphabets des doigts, et grammaires en gestes : et les sciences qui ne s'exercent et ne s'expriment que par iceux : et les nations que Pline dit n'avoir point d'autre langue. Un arnbassadeur de la ville d'Abdere, apres avoir longueme'nt parl6au roy Agis de Sparte, lUi demanda : «Et bien, sire, quelle response veux-tu que je rapporte a 'iios citoyens ?- — Queje fay laisse" dire tout ce que tu as voulu, et tant que tu as voulu, sant jamais dire mot.* Voila jm& \m to& \ra\ier et bien intelligible ?
Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne rccognoissons-nous aux operations des animaux? Est il police reigleu avec plus d'ordre, diversified a plus de charges et d'offices , et plus constamment entretenue, que celle des mouches & miel? Cette disposition d 'actions et de vacations si ordonn£e, la pouvons-nous imaginer se conduire sans discours et sans prudence?
Les arondelles que nous voyons au retour du printemps farei'v
ous les coins de nos mnisons, chcrchont-cllcs sans jugcuient, e«. choisissent-elles sans discretion de mille places, celle qui leur est la plus commode a se loger? Et en cette belle et admirable contexture de leurs bastimens, les oiseaux peuv^t-ils se servir plustost d'unc figure quarr6e, que de la ronde, d'un angle obtus, que d'un angle droit, sans en scavoir les conditions et les effets? Prennent-ils tantost de l'eau, tantost de l'argile, sans juger que la durete s'amollit en l'humectant ? Planchent-ils de mousse leurs palais, ou de duvet, sans prevoir que les membres tendres de leurs petits y seront plus mollcmentet plus a l'ayse? Se couvrent-ils du vent pluvieux, et plantcnt leur loge a l'orient, sans congnoistre les conditions differcntes do ces vents, et consid6rer que Tun leur est plus salutaire que Tautre? Pourquoy espessit L'araign6e sa toile en un endroit, et relasche en un autre ; se sert a cette beure de cette sorte de noeud, tantost de cellela, si elle n'a et deliberation, et pensement, et conclusion?
DESSEIN DU BASTIMENT CHAMPESTRE
Deux choses sont requises aux bastiments assavoir, bonte. et beauty afin d'en retirer service agreable. Parquoi'joigrians ensemble ces deux qualit6s la, nous afferrons*notre logis des champs -en lieu: sain, et le composerons de bonne mati ere, avec convenable 'artifice ; dont sera evite le tardif repentir qui tousjours suit Tinconsidere advis de ceux qui bastissent.
Doncques avant qu'entrer eD despense, presuppose vostre pais estre sain,' encores faudra-t-il en choisir la partie la plus salutaire, plus plaisante pour vostre habitation, et la plus mesnageable selon la portee de vostre bien, accommodans ces trois considerations le mieux que faire se pourra par Padvis de plusieurs gens d'esprit entendus en telles matieres, qu'aurez assemblez auparavant comme en consultation. Les anciens ont ordonne le bastiment champestre a . demi montagne regardant le midi, estimant telle assiette la plus salubre, par estre couverte de la bise, a l'abri, reculee de la riviere (qui souventest mal saine) avoir la veue assez haute et longue, et n'estre trop humide, ni aussi trop denuee d'eau. C'est bien a la verite l'assiette preferable a tout autre : neantmoins, comme les choses de ce monde ne sont parfaittement accomplies, estant chacune commodite suivie de son contraire, en telle assiette se rencontre ce mal, que le logis est commande par la partie de Ja montagne relevee; ainsi y default-il ce .point, qu'il ne peut estre du tout .fort, comme plusieurs desirent, !e temps* nous ayant fait prendre garde a ce notable article.
Les montagnes sont trop seiches et venteuses, les plaines trop humides et fangeuses. Si es montagnes on a la veue longue, les yeux s'y promenans a 1'aise. leur difficile accez donne beaucoup de peine
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aux pieds : comme aussi l'importunite des fanges rabat du plaisir des longs promenoirs de la plaine.
Ces choscs considerees, se faudra tenir a la premiere resolution qui est de se servir du lieu qu'on a, duquel la meilleure et plus salutaire partie sera prinse pour bastir, comme a cst6 dit, afin d'y pou- Yoir sejoumer commodemcnt, pour la seurete, pour le profit et pour . le plaisir ; ne pftuvant prescrire loi certaine, oil, comment, et de quoi edifier l'habitation cbampestre , cbacun s'accommodant selon ses moyens et le lieu auquel il est assis, qui le plus souvent (imposant necessity) contraint de dresser le bastiment autrement qu'on ne souhaitteroit : et soit ou montagne, oucoustau, ou plaine, avec l'artifice et despens requis, on se logera tres bien : comme d'infinies etde diverses sortes d'assietes se voyent plusieurs bonnes maisons accompagnees de grandes commoditez : a quoi prenant garde de pres on trouvera que quelque bigearre et rebours que soit le lieu, il se peu A neantmoins ageancer.
Le logis proportion^ aux terres d'alentour, d'autant qu'il faut que de la sortent les dispenses du bastiment et de son entretien. Et c'est le dire de Caton, qui a commande de commencer la maison par la cuisine, c'est a dire de regarder premierement au revenu. Se donnera on aussi garde des fautes qu'eu cest endroit firent ces deux grands mesnagers Romains, Quint us Scevola et Lucius Lucullus : dont Tun bastit trop petit logis, et l'autre trop grand : car c'est perte de n'avoir lieu assez ample pour vous loger a l'aise avec vostre famille, pour recevoir vos amis, et pour serrer les fruicts que vostre terre porte, et le bestail qu'y nourrissez ; comme, au contraire, c'est jetter son argent dans la riviere, voire se ruiner et desfaire soi mesme que bastir trop amplement et sans necessite ; et faut qu'a la longue la vanite de telle entreprise soit la fable du peuple, quand ayant basti une grande et superbe maison elle demeure vuide par faute de revenu, et qu'il faille employer plus de temps a la ballier qu'a en labourer les terres ; et qu'enfin on soit contraint pour en payer les serrures, vendre et la maison et le domaine, et faire acbeter ses folies a autrui.
Or serez-vous bien loge, si suivant les precedentes regies de la situation et les generales de 1' Architecture toucbantla proportion, vostre maison a belle et plaisante entree : porche, basse court, l'eau au milieu, par fontaine, puits ou cisterne; galeries couvertes a arceaux; celier pour les cuves, tinnes et pressoirs ; grand lieu a tenir le bois de chauffage : autres distincts et se joignants ensemble, a serrer huilesj fourmages, cuirs. et semblables provisions de reserve requerrans telle basse situation : deux ou trois caves pour les vins, dont la facile descente invite le pere et la mere de famille de les aller souvent visiter, comme en se pourmenant, pour le bien de leur mesnage. Aisee montee aux estages du logis, par escalier a repos, vis, ou autrement: cuisine accompagnee de tous ses offices; assavoir, cbarnier boulangeriefournil , serre-pain, serre-linge, buaudiere, serre-vaisselle, garde,
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manger, laicterie a faire los fourmages, et autres lieux pour les tenir: ane ou deux salles : septtm huict chambres pour toutes saisons, pour 70us, pour vos enfants, petits et grands, nourrisses, cKambrieres, naistres d'escole, amis survenans de diverses qualitez ; chacune ;hambre accommodee de garde-robes, et cabinets, pour aucuns des- [uels servir a garder tiltres, papiers, linges et meubles de reserve. A au feste et sous les couvertures du logis, directement sur la porte mncipale d'icelui, est la chambre des serviteurs, grande et spacieuse. pour estre la comme en sentinelle, ayantl'oreille et l'oeil sur la grand court et escuiries. Si pros de la sont les greniers a serrer bleds, legumes, fruicts des arbres, chanvres, Una et autres matieres de garde. Si au plus haut et esleve endroit du logis, sur la montee ou ailleurs, est bastie une belle terrace, pour y seicher des fruicts et s'y recreer \ oyant l'air a descouvert (digne commodity des maisons assises en lieu bas) a laquelle estant joincte la mirande, pour l'aisance d'y estendre la veue a couvert en temps pluvieux, lors s'y promenant des yeux et servir a autres usages, ce sera pour ne defaillir aucune commodity en la maison. Laquelle estant ainsi dispose©, et contenant deux estages habitables Tun sur l'autre, pourra monter de six a sept toises, la mesurant depuis le rez de cbaussee, et plan de la bassecourt, jusques a l'entablement et sous les couvertures, sans y comprendre les caves estans sous terres, le lieu le requerant ne les tours, terrasses et mirandes excedans le logis qui sera endehord entierement flanque* par tours rondes ou quarrees, ou autres recoins etavancemens, comme viendra le mieux a propos, afin d'estre tant plus fort: et pour mesme cause sera environne d'un large et profond fosse rempli d'eau, ou la maison assise sur le pendant d'un rocher, qu'on ne puisse gravir, selon toutesfois la propriety des lieux qui donnent loi a tous edifices.
Faudra percer des deux costez les principaux membres de la maison, tant pour leur donner jour a suffisance, que pour la sante*, laquelle se rend meilleure par le libre passage de l'air. Donnant neantmoins le levant a vostre salle et a vostre chambre, afin d'y estre le sejour agreable d6s le matin, le soleil y entrant. Le restant des membres comme indifferens seront posez selon que mieux s'accordera, exceptez les greniers, caves, et lieux a conserver papiers et meubles qui auront quelque ouverture vers le septentrion, pour estre cest aspect U znoins suject a corruption que nul autre.
DE LA VANIT
La vanite se demonstre et temoigne en plusiours manieres; premierement, en nos pens6es et entretiens priveV,qui sont bien souvent plus que vains, frivoles et ridicules, auxquels toutesfois nous consommons grand temps, et ne sentons point*. Nous y entrons*,y sejournons et en sortons insensiblement, qui est bien double vanite* et grande inadvertence de soy. L'un, se promenant en une salle, regarde a com passer ses pas d'une certaine facon sur les carreaux ou tables du plancher; cost aultre discourt en son esprit longuement et avec attention comment il se oomporteroit s'il estoit roy, pape, ou aultre chose, qu'il scait ne pouvoir jamais estre, ctainsi se.payt de vent, et encore de moins, car de chose* qui n'est et ne sera point. Cestuy-cy songe fort comment il composera son corps, ses contenances, son maintien, ses paroles d'une facon affected, et se plaist a Id faire comme do chose qui lui sied fort bien, et a quoy tous doibvent prendre plaisir. Et quelle vanite et sotte ioanite* en nos d6sirs et souhaits, d'oil naissent les creances et esperances encore plus vaines. Et tout cecy n'advient pas seulement lorsque n'avons hen a faire, et que nous sommes engourdis d'oisivete, mais souvent au milieu et plus fort des afTaires : taut est natureile et puissante la vanity, qu'elle nous desrobe et nous arrache des mains de la verite, solidite* et substance des choses, pour nous mettre au vent et au rien.
Mais la plus forte vanite de toutes, est ce soin p£nible de qui se fera icy, apres qu'en serons partis. Nous estendons nos d6sirs et affections au-dela de nous et de nostre estre : voulons pourveoir a nous estre faict deschoses lorsque ne serons plus. Nous desirous estre loues apres nostre mort; quelle plus grande vanite" 1 Ge n'est pas ambition^
comme l'on pourroit pe riser, qui est un de"sir d'honneur sensible et perceptible ; si ceste louange de nostre nom peut accommoder et servir en quelque chose a nos enfans, parens et amis survivans, bien soit, il y a de l'utilite ; mais desirer comme bien une chose qui ne nous touchera point, et dont nous ne sentirons rien, c'est pure vanite; comme de ceux qui craignent que leurs femmes se marient apres leur deces, desirent avec grande passion qu'elles demeurent veufves, et I'achetent bien cherement en leurs testamens, leur laissant une grande partie de leur bien a ceste condition. Quelle folle vanite, et quelquefois injustice I C'est bien au rebours de ces grands hommes du temps passe, qui, mourans, exhortoient leurs femmes a se marier tost et engendrer des enfants a la republique. D'aultres ordonnent que poui l'amour d'eux on porte telle et telle chose sur soy, ou que Ton fasse telle chose a leur corps mort : nous consentons peut-estre d'echapper a la vie, mais non a la vanity.
Voicy une aultre vanite : nous ne vivons que par relation a aultruy; nous ne nous soucions pas tant quels nous soyons en nous, en effect et en ve>ite, comme quels nous soyons en la connoissance publique; tellement que nous defraudons souvent, et nous privons de nos commodites et biens, et nous gehennons, pour former les apparences a l'opinion commune. Gecy est vrai, non seulement aux choses externes et du corps, et en la defense et employ de nos moyens, mais encore aux biens de l'esprit, qui nous semblent estre sans fruit, s'ils ne se produisent a la veue et approbation estrangere, et si les aultres n'en jouissent.
Nostre vanite n'est point seulement aux simples pens6es, desirs, discours, mais encore elle agite, secoue et tourmente et l'esprit et le corps : souvent les hommes se remuent plus pour des choses 16geres et de neant, que pour des grandes et importantes. Nostre ame est souvent agit£e par de petites fantaisies, songes, ombres et resveries sans corps et sans subject; elle s'embrouille et se trouble de colore, despit, tristesse, joye, faisant des chasteaux en Espagne. Le son des noms et de certains mots prononces piteusement, voire des soupirs et exclamations, nous penetrent jusques au vif, comme scavent etpratiquent bien les harangueurs, affronteurs et vendeurs de vent et de fumee. Et ce vent surprend et emporte quelquefois les plus fermes et asseures, s'ils ne se tiennent sur leurs gardes, tant est puissatite la vanite sur l'homme ; et non seulement les choses petites et legeres nous secouent et agitent, mais encore les faussetes et impostures, et que nous scavons telles (chose estrange!); de facon que nous prenons plaisir a nous piper nous-mesmes a escient, nous paistre de fausseti et de rien : temoins ceux qui pleurent et s'affligent a ouir des contes et a veoir des tragedies, qu'ils scavent estre invent^es et faictes k plaisir, et souvent des fables qui ne furent jamais. Dirai-je encore de tel qui est co§ffe*et meurt apres une qu'il scait estre laide, vieille, etne I'sdmer point, mais pour ^ c^^Wft ^\ U«ql ^inte et pl&stree,
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on caqueteresse, fardee d'aultre imposture, laquelle il sc,ait et cognoit tout au long et au vray.
Venons du particulier de chascun a la vie commune, pour veoir combien la vanite est attachee a la nature humaine, et non seule* ment un vice prive" ou personnel. Quelle vanite et perte de temps aux visites, salutations, accueils et entretiens mutuels; aux offices de Dourtoisie, harangues, ceremonies; aux offres, promesses, louangesl Combien d'hyperboles, d'hypocrisie de faussete et d'imposture au veu et au sceu de tous, de qui les donne, qui les recoit, et qui les oyt 1 tellement que c'est un marche et complot faict ensemble de se mocquer, mentir et piper les uns les aultres. Et fault que cestuy-la, qui scait que Ton luy ment impun£ment, dise grand merci : et cestuy-cy qui scait que l'aultre ne l'en croit pas, tienne bonne mine*effrontee, s'attendant et se guettant l'un l'aultre, qui commencera, qui finira, bien que tous deux voudroient estre retires.
Combien souffre-t-on d'incommodite* ! L'on endure le serein, le chaud, le froid ; Ton trouble son repos, sa vie, pour ces vanit£s courtisantes, et laisse-on affaires de poids pour du vent. Nous sommes vains aux despens de nostre ayse, voire de nostre sante et de nostre vie. L'accident et tres leger foule aux pieds la substance, et le vent emporte le corps, tant Ton est l'esclave de la vanite : et qui feroit aultrement seroit tenu pour un sot et mal entendant son monde : c'est habilete de bien jouer ceste farce, et sottise de n'estre pas vain. Estant venus aux propos et devis familiers, combien de vains et inutiles, faux, fabuleux, controuves (sans dire les meschans** et pernicieux qui ne sont de ce compte) ; combien de vanteries et de vaines jactances ! L'on chercbe a parler de soy et de ce qui est sien : si Ton croit avoir faict, ou diet, ou posseder quelque chose que Ton estime, Ton n'est point a son ayse, que Ton ne fasse scavoir ou sentir aux aultres. A la premiere commodite, Ton la conte, Ton la fait veoir, Ton l'encherit, voire l'on n'attend pas la commodite, l'on la cherche industrieusement. De quoy que Ton parle; nous nous y meslons tousjours avec quelque avantage : nous voulons que Ton nous sente, que Ton nous estime, et tout ce que nous estimons.
Mais pour monstrer encore mieulx combien Pinanite a de credit et d'empire sur la nature humaine, souvenons-nous que les plus grands remuemens du monde, les plus gen6rales et effroyables agitations des estats et des empires, armees, batailles, meurtres, proces et querelies, ont leurs causes bien legeres, ridicules et vaines; temoins les guerres de Troyes et de Grece, de Sylla et Marius, d'ou sont ensuivies celles de Cesar, Pompee, Auguste et Antoine. Les pontes ont bien signing cela, qui ont mis pour une pomme la Grece et l'Asie a feu et a sang; les premiers ressorts et motifs sont de neant, puis ils gros* sissent, temoins de la vanite* et folie humaine. Souvent l'accident faict plus que le principal, les circonstances menues piquent et touchent plus vifvement que le gros de la chose, et le subifmesme. La robe
de Ctesar troubla plus Rome, que ne fit sa mort et ies vingt-deux coups de poignard qui lui furent donnas.
Finalement, la couronne et la perfection de la vanite* de rhomme se monstre en ce qu'il cherche, se plaist, et met sa felicite en des biens vains et frivoles, sans lesquels il peut bien et commodement viTre, et ne se soucie pas comme il fault des vrays et essentiels. Son cas n'est que vent ; tout son bien n'est qu'en opinion et en songe : il n'y a rien de pareil ailleurs. Dieu a tous bien en essence, et les maux en intelligence ; l'homme, au contraire, possede ses biens par fantaisie, et les maux en essence. Les bestes ne se contentent ni ne se paissent d'opinions et de fantaisies, mais de ce qui est present, palpable et en verite". La vanity a est6 donnee a rhomme en partage : i! court, il bruit, il meurt, il fuit, il chasse, il prend une ombre, il adore le vent, un festu est le gain de son jour.
DE L'£TAT DE LA FRANCE
Ne nous flattons point en la condition de nostre France; nous peult estre, qui nous corrompons en elle et avec elle, n'en pouvons pasbien ape rce voir la diminution telle qu'elle est. Que si nous avions dormi vingt cinq ans d'ung somme, a nostre reveil, nous penserions avoir este portes en quelque isle barbare ; en nostre reveil nous ne nous cognoistrions plus, ni elle, ni nous-mesmes : les moeurs deplorees et proches de gangrene, les lois non moins venales que les offices, les consciences plus* que les benefices; les ri chesses, qui jadis estoient un embonpoinct de tout le corps, reduictes a petit nombre et par mauvais moyens : tumeurs proprement contre nature et vrayes pestes du corps ; les forces, indices de foiblesse; les regimens de nos peres plus forts il y a trente ans que nos armees, leurs compaignies que nos regiments ; les chefs plus presomptueux sortant de page, que leurs peres, apres trois battailles; plus, au reste, de respect ni aulz labeurs, ni aulx merites, ni aulx ans; plus aulx degres, soit d'honneur, soit de nature ; plus de rev6rence au nom de Dieu, d'amour a son prince, de debvoir a sa patrie. Ce sont maladies en nostre estat prou recogneues; mais ou est celui qui s'en soucie? Tant s'en fault qu'a bon escient on y mette la main! Ains chascung se plaist en son particulier a discourir que 1' Estat est malade, qu'il s'en va par terre; qu'il fault adviser a ses affaires; chascung, dis-je, la main en son sein*,regarde le naufrage, quitte la manoeuvre, advise, pour s'y jetter a part*,ung coffre ou une table, et de la nous nous rendons en fantaisie nos gouvernements her^ditaires, qui d'un chasteau, et qui d'une ville, et qui d'une province. Les petits dissipateurs se rangentsoubs les grands, et les grands, pour parvenir a leurs desseings, se liguent soubs ung chef. Miserable Estat et miserable roy, que ses propres, ou citoyens,
ou subjects, au lieu de mourir pour lui, veullent suryivrel MisSrables etcitoyens, et subjects, qui fondes vostre grandeur sur leur ruyne, ruyne sans doubte (et qui vous pourroit cautionner contre cela?) qui vous accablera tous soubs elle-mesme.
Ne penses, vous qui la souhaites Jpar fureur certes plus que par discours), que jamais vous en puissiSs voir quelque joie; les vapeurs de vostre ambition vous engendrent ces songes; les royaumes el Estats puissans, selon la proportion de leur grandeur, ont aussi leurs periodes longues ; l'aage des humains n'y monte rien*;les crises nese font pas par jours impairs, comme les nostres; leurs maladies, plus aigiies, durent plus que nos aages. Depuis qu'ils sont condamnes des medecins, ils les enterrent ; ils enterrent, premier que mourir, ceulz qui sont cause de leur mort : leur ambition, leur vanite, leur gloire. Marius et Caesar sont a bas, que longtemps apres le senat se debat; que la republique qu'ils avoient blessee a mort, palpite encore. Ces mutations, ce sont siecles entiers ; les peres y meurent en chemin, les enfants, apres maulx infinis, demeurent sur le bord; mesmes les arriere-fils, quand ils pensent avoir tout gaigne, sont plus pres d'en estre dechasses que d'en estre paisibles*. Vous penseries peult 6tre qu'une race entierement esteinte vous meist en repos. Et ne voyez vous pas que les plus vieulx d'entre ceux-la sont plus jeunes que vous, et que, quand vous serez suraages, les aultres seront jeunes? Ains penses vous estre, je vous prye, seuls ambitieux en ce royaume? et y a il gentilhomme en France, quand vous aurez mis la couronne au pillage, qui ne pense avoir autant de droict que vous? et quant vous aures rompeu les lois, appelleres vous pas tous les peuples voisins a dechirer la France, qui seront plus frais, plus puissans et plus riches que vous, pour soubstenir leurs tiltres ; desquels, apres avoir et bien faict et bien souffert du mal, vous seres, vous et les vostres, les esclaves ; vous seres (et sans qu'on vous en plaigne) la risee, la proye et le pillage. Et combien de maulx souffrira cest Estat pendant ces changements ? combien de bonnes families ruinees, combien de bonnes villes d6sertes, combien de veuves et d'orp.helins, combien de terres en friche, combien de povres mesnages a la faim? La France redeviendra forest par ce long brigandage, les Gots mangeront le resideu des Huns, et des Gots les Vandales. Sur ceste charogne miserable se paistront toutes les bestes de la terre; mille vers et mille serpentaux en sortiront et s'en engendreront pour la ronger; petits tyranneaux en ung pays, en ung chasteau, en une ville ; pour ung scorpion en somme, ung basilic; pour une couleuvre, une vipere. Mais je crains que je ne presche aulx sourds leurs maledictions. La femme de qui estoit l'enfant, quand Salomon commanda qu'il feust parti en deux, aima mieulx ne l'avoir poinct, mesmes* qu'une autre Teust, que le voir departi ; son sang feut trouble, et aussi etoit-ce ses entrailles. A l'aultre e'estoit tout ung de le voir mettre en pieces ; elle pense avoir beaucoup gaigne d'en retenir sa part, sa part toutesfois
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sanglante et inutile; tant sontles naturelles affections, vives, senslbles et remarquables, et les etrangeres, au contraire, mortes, insensibles et obscures. Tant est difficile aussi ou au sang francois de cacher Inflection que nature lui donne envers la France, ou a l'estranger de l'emprunter, feindre et falsifier.
Or, son tee* les maulx tous evidents que la suite de ces guerres nous amene, et jamais ne s'en est veu une aultre fin; maulx, s'il n'y est promptement pourveu, qui s'en vont mortels et incurables; maulx aulsquels n'y aremede au Leung que par la pais, mais paix sincere et de bonne foi, qui ne cache pas une aultre guerre dans le sein; paix longue, durable et sans arriere-pensee : qui donne loisir aulx animosites de s'amortir et au debvoir et a i'amitie de se reprendre; qui oste aussi et l'e3poir etl'appetit a nos perturbateurs de remuer, ne la pouvant rompre sans se perdre. Telle sera elle quand les bons Francois se rallieront, s'entrcporteront les ungs les aultres, s'entredonneront ou souffnront ce qui sera requis au mutuel repos. Et pourquoi desnieroient-ils cela les ungs aulx aultres, qui tous ont un but commun de leur salut pour la vie a venir ; tous pour celle-ci, ung interest commun de vivre ou de perir ensemble ? Telle sera elle quand chascung sera teneu pour ce qu'il est en ce royaume ; le roi obei, les princes cheris et honores, les domestiques aimes, les estrangers*en leur lieu gratifies, chascung et rendant et recevant et ce qu'il doibt et ce qui lui est deu.
AGRIPPA P'AUBIGNfi
(Voyei Notice, page 263)
M^MOIRES D'AGRIPPA D'AUB!GN
Theodore Agrippa d'Aubigne", fils de Jean d'Aubignl, seigneur de Brie en Saintonge, et de damoiselle Catherine de Lestant, nasquit en l'hostel Saint Maury pres de Pons, Pan 1551 le 8* de febvrier. Samere morie en accouchant, et avec telle extremite, que les medecins propose rent le chois de mort ou pour la mere ou pour l'enfant; et fut nomine" Agrippa, com mo eegre partus*,et puis nourry en enfance hors de la maison du pere, par ce que Anne de Limur*,sa belle-mere, portoit impatiemment et la despcnce et la trop exquise nourriture qu'on y employoit.
(1556) Des quatre ans accomplis, le pere luy amena de Paris un precepteur, Jean Costin, hbmme astorge et impiteux qui lui enseigna les lettres latines, grecques et hebrai'cques & la fois. Cette methode fut suivie par pere Gim, son second precepteur, si bien qu'il lisoit aux quatre langues a six ans ; apres on luy amena Jean Morel, Parisien, assez renomme, qui le traicta plus doucement. En cet aage, d'Aubigne veillant dedans son lict pour attendre son precepteur, ouit entrer dans sa chambre ct puis en la ruelle de son lict, quelque personne de qui les vestements frottoient contre les rideaux, lesquels il vit tirer aussitost par une femme fort blanche, qui, lui ayant donne un baiser froid com me glace, disparut, Morel arrive et le trouva ayant perdu la parole. Ce qui fict despuis croire le rapport de telle vision, fut une fievre continue qui lui dura quatorze jours.
(1559) A sept ans et demi il traduisit, avec quelque aide de ses lecons, le Crito de Platon, sur la promesse du pere qu'il la fairoit imprimer avec i'effigie en fan tine au devant du livre.
(1560) A huict ans et demi, le pere mena son fils k Paris en passant par Amboise, un jour de foire, il vit les testes de ses compaignons
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d'Amboise, encore reconnolssables stir un bout do potence, et en fut tellement esmeu, qu'entre sept ou huict mille personnes, il s'escria: • lis ont descapite" la France, les bourreauxl » Puis le fils ayant piqu6 pres du pere pour avoir veu a son visage une esmotion non accoustum6e, il lui mit la main sur la teste, en disant : « Mon enfant, il ne faut point que ta teste soit espargnde, apres la mienne, pour ranger ces chefs pleins dTionneur, si tu t'y espargnes, tu auras ma malediction.* Encore que cette troupe fust de vingt chevaux, elle eut peine a se desmesler du peuple qui s'esmeut a tel propos.
(1562) Cest escolier fut mis a Paris entre les mains de Hathieu Beroalde (H. Brouart), nepveu de Vatable, tres grand personnage. Au mesme temps, ou bientost apres, le prince de Cond6 ayant saisi Orleans (15 avril 1562), les persecutions redoubles, les massacres et. bruslements qui se faisoient A Paris ayant contraint, apres de grands dangers, Beroalde de s'enfuir avec sa famille, il fascha bien A ce petit garcon de quitter un cabinet de livres couverts somptueusement et autres meubles, par la beaute desquels on lui avoit oste* le regret du pays, si bien qu'estant aupres de Villeneufve Saint George, ses pensees tirerent des larmes de ses yeuz ; et Beroalde, le prenant par la main, luy dit : « Mon amy, ne sentez vous point l'heur de ce que yous est de pouvoir, des l'aage ou vous estes, perdre quelque chose pour celuy qui vous a tout donne* ? »
De 1A cette troupe de quatre hommes, trois femmes et deux enfants, ayant recouvert un coche au Coudrel*,maison du president l'Estoille, ils prirent leur chemin au travers du bourg de Gourauccs, oil le chevalier d'Achon, qui avoit 1A cent chevaux legers, les arresta prisonniers, et les mit entre les mains d'un inquisiteur, nomme Demochares. Aubigne* ne pleura point pour la prison, mais oui bien quand on lui osta une petiste espee argent6e et une ceinture A fers d'argent. L'inquisiteur l'interrogea a part, non sans colore de ses responces; les capitaines qui lui voioient un habillement de satin blanc bande de broderies d'argent, et quelque facon qui leur plaisoit, l'amenerent en la chambre d'Achon, ou ils luy firent entendre que toutte sa bande estoit condamnee au feu, et qu'il ne seroit pas temps de se dedire estant au supplice. II respondit que Thorrcur de la messe lui ostoit celle du feu ; or y avoit il Ja des violons, et comme ils dansoient, Achon demanda une gaillardc A son prisonnier, ce que n'ayant point refuse, il se faisoit aymcr ct admirer de la compaignie, quand Tinquisiteur, avcc injures A tous, le fit ramener en prison. Par luy, Beroalde adverti que leur procez estoit faict, se mist A taster le poux A toutte la compaignee et les fit resoudre A la mort tres facilement. Sur le seoir, en portant A manger aux.prisonniers, on leur monstra le bourreau de Milly, qui se preparoit pour le lendemain.
La porte estant fermee, la compaignie se mit en prieres, et, deux heures apres, vint un gentilhomme de la troupe d'Achon, qui avoit
est6 moyne et qui avoit alors en garde les prisonniers ; celuy-ci vini baiser a la joue d'Aijbigne, puis se tournant vers Beroalde, disant : « II faut que je vous sauve to us pour i'amour de cet enfant; tenez yous prest pour sortir quand je vous le diray ; cependant donnez moi cinquante ou soixante escus, pour corrompre deux hommes sans lesquels je ne puis rien faire.» On ne marchanda point a trouver soixante escus cachez dans les souliers. A minuict, ce gentilhomme revint accompaigne de deux autres, et ayant dit a Beroalde : « Vous m'avez diet que le pere de ce petit enfant avoit commandement a Orl6ans, promettez moy de me bien faire recevoir dans sa compaignee» Gela luy estant assure* avec une honorable recompense, il fit que toute la bande se prit par la main, et luy, ayant pris celle du plus jeune, mena tout passer secrettement aupres d'un corps de garde, de la dans une grange par dessous leur coche, et puis dans les bleds jusques au grands chemin de Montargy, ou tout arriva avec grands labeurs et grands dangers.
AVENEMENT DE HENRI IV
Henri IV se trouve roi plustost qu'il n'eust pens6 et desir6, et demi assis sur un trosne tremblant. Au lieu des acclamations et du Vive le roi accoustume* en tels accidents, vid en mesme chambre le corps ' mort de son predecesseurs, deux minimes aux pieds avec des cierges, faisans leur liturgies, Clermont d'Antragues tenant le menton; mais tout le reste parmi les hurlemens, enfonsans leur* chapeaux ou les jettans par terre, fermans le poing, complottans, se touchans a la { main, faisans des voeux et promesses, desquelles on oioit pour conclu- j sion, plutost mourir de mille morts. Dans cet estourdissement encores, il y en eut qui demanderent pardon k genoux des choses commises aupres du roi, a quoi un due respondit : « Taisez-vous, vous parlez comme femmes.» Les compagnons du bourlet esclatent leurs lamentations; mais d'O, Manon, son frere, Antragues, Chasteau-Vieux, mu ram rent, et & dix pas du roi il leur eschape de se rendre plustost & toutes sortes d'ennemis que de souffrir un roi' huguenot; ils joi- v gnent a leur propos quelques autres, entre ceux-la Dampierre, premier mareschal de camp, qui fit ouir tout haut ce que les autres serroient entre les dents, tout cela se ralie au due de Longueville. qu'ils eleurent pour porter parole de leur volontez.
Le mareschal de Biron prit plaisir au murmure de ceux-la, non pour les suivre, mais pour faire valoir sa besongne a la necessity; il se presenta sans se faire de feste. Le roi tout trouble de ces choses, s'estant retire en une garderobe, prit d'une main la Force et de 1'autrc un des gentilhommes dessiens (Aubigne). La Force s'estant
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excuse^ l'autre commande de dire son avis sur la pr6sente perplexite parte, ainsi :
« Sire, vous avez plus besoin de conseil que de consolation, ce que vous ferez dans une heure donnera bon ou mauvais bransle a tout le reste de vostre vie, et vous fera roi ou rien; vous estes circui de gens qui grondent et qui craignent, et couvrent leurs craintes de pretextes generaux; si vous vous soumettez a la peur des vostres, qui est ce qui vous pourra craindre, et qui ne craindrez vous point? Si vous pensez vaincre par bassesse ceux qui murmurent par cette maladie, de qui ne serez vous point tyrannise? Je lesviens d'ouir, ils menacent que si vous ne changez de religion ils changeront de parti, en feront un a part pour venger la mort du roi ; comment auseront-ils cela sans vous, puisqu'ils ne l'ausent avec vous? Gardez-vous bien de juger ces gens-la sectateurs de la royaute pour appui du roiaume, ils n'en sont ni fauteurs ni autheurs; s'ils en sont masques, c'est comme les cicatrices marquent un corps. Quand vostre conscience ne vous dicteroit point la response qu'il leur faut, respectez les pensees des testes qui ont garde la vostre jusques ici ; appuiez vous apres Dieu sur ces espaules fermes et non sur ces roseaux tremblans a tous vents, gardez cette partie saine a vous, et aedans le reste perdez ce qui ne se peut conserver, et triez aujourd'hui les catholiques moins attachez au pape qu'a leur roi, car les autres feront plus de mal procbes qu'esloignez. A l'beure que je parle a vous, le mareschal de Biron et avec lui les cbefs des meilleures troupes, ne pensent point a vous quitter. Les offenses de Blois sont sur leurs testes, ils ont besoin de vous, cherissent mesmes cet occasion pour vous obliger et gagner la grace de vostre establissement; serSnez vostre visage, usez de l'esprit et du courage que Dieu vous a donn6; voici une occasion digne de vous; mettez la main a la besongne, et cependant que les grondeurs et leurs confesseurs mesureront la crainte de vostre religion a celle qu'ils ont des liguez, commencez par le mareschal de Biron : faites lui sentir le besoin que vous avez de lui jusques aux bords de la laschete et non plus avant ; demandez lui pour premiere preuve de son vouloir et credit, qu'il aille prendre le serment des Suisses, qu'il les fasse mettre en bataille pour crier Vive le Roi Henri IV : depeschez Givry vers la noblesse de i'isle de France et Brie qui est en l'armee, Humiere vers les Picards : descouplez ainsi a propos ceux que vous connoissez mieux que nous; et sur les premiers rapports qu'on vous fera des bonnes volontez, demandez lors le mesme office a ceux de qui vous tenez Pesprit douteux. Quant au due d'Espernon, que je tiens le plus considerable de vostre arm6e, il est trop judicieux pour manquer a son devoir, aussi peu a. son interest, tenez le par la main, il consent en ne dissentant point; sa presence authorise vos affaires pour une paix, qu'il espereroit en vain des ennemis ; il ne rompra pas celle qui est toute faite avec vous. N'ignorez pas que vous fites le plus fort ici : voila plus de deux cents gentilhommes de vostre
corriette dans ce jardin, tous glorieuz d'estre aa roi. Si vostre douceur accoustumee et bien seante a la dignit6 roiale, et lea affaires pr&ens n'y contredisoient, d'un clin d'oeuil vous feriez sauter par les fenestras tous ceux qui ne vous regardent point comxne leur roi. »
Le roi aprouva la pluspart de cet ayis*
SATIRE MENIPPEE
(Voyes Notict, page 2S0)
PODB LE TIERS ESTAT
Par Noslre Dame, Messieurs, vous nous 1'avez Liillcc belle. II n'cstoit ja besoin que dos Cures nous preschassent qu'il falloit nous deaiiourbec et desbouibonner'.A ce que je vois par vos discours, leg pauvres Pariaiens en oat dans les bottes bicu avail t, et sera prou difficile de les desbourber. II est dcsormais temps de nous appercevoir qua h faux Catbolicoo'd'Espagne est une drogue qui prend les gens par le nez : et n'est pas sans cause que les autres nations nous appellent caillettes, puisque comme pauvres cailles coiiTCes, et trop credules, les predic&teurs et sorbonistes, par leurB caillets enchanteurs, nous Oct fait donner dans les re tz d;s tyrans, et nous ant par apres mis en cage, renfermex dedans nos murailles pour apprendre & chanter. II Taut coulesser que nous sommes pris a ee coup, plus serfs, et plus enclaves que les chresticns en Turquie et les juifs en Avignon" -Nous n'avons plus de volonte, ny de Yoii auehapilre. Nous n'avons plus riende propre, que nous puissions dire cela est mien : tout est a vous, SJessieurs, qui nous tenez le pied sur la gorge, et qui rempliasez nos uinisons de garnisoos. Nos privileges et franchises anciennes sent a vaul'eau : nostra hostel de ville que j'ay veu estre l'asseure refuge du secours des Roys en leurs urgentei affaires, eat a la boucherie": nostra cour de Parlemcnt est nulls : nostra Sorhonne est au pilori et 1'Universite devenufi sauvage. Mais 1'extremite' de nos miseres est, qu'entre taut de malhours, et tanl de necessitez, il ne nous est perois de nous plaindre, ny demander secours, et Taut qu'ayam la mort tale a les dents , nous disions que nous nous portons bien, et que sommes bop heumux d'estrs malbeureuz pour une si bonne cause.
Paris qui n'cst plus Paris, mais une spelunque de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, "Wallons, et Napolitains : un asyle et seure retraite de voleurs, meurtriers et assassinate urs, ne veux tu jamais te ressentir de ta dignity, et te souvenir qui tu as ete, au prix de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guerir de cette frenesie, qui pour un gentil et gracieux roy, t'a engendre" cinquante roytelets, et cinquante tyrans ? Te voila aux fers, te voila en l'inquisitiond'Espagne, plus intolerable mille fois, et plus dure a supporter aux esprits nez libres et francs, comme sontles Francois, que les plus cruelles morts, dont les Espagnols sescauroient adviser. Tu n'as peu supporter une legere augmentation de tailles, et d'offices, et quelques nouveaux Edicts qui ne t'importoientnullement: mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te ranconne jusques au sang, qu'on cmprisonne tes Senateurs, qu'on chasse et bannisse tes bons Citoyens et Conseillers : qu'on pende , qu'on massacre tes principaux Magistrats : tu le vois, et tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves, et le lottes, et n'oserois , et ne scaurois faire autrement. Tu n'as peu supporter ton Roy d£bonnaire*,si facile , si familier , qui s'estoit rendu comme concitoyen, et bourgeois de ta ville, qu'il a enrichie , qu'il a embeilie de somptueux bastimens , accreue de forts et superbes ramparts, ornee de privileges et exemptions honorables. Que dis-je ? peu supporter ? c'est bien pis : tu Pas chasse de sa ville, de sa maison, de son lict : quoy chasse? tu Paspoursuivy : quoy poursuivy ? tu Pas as* sassine : canonize" l'assassinateur, et fait des feux de joye de samort. Et tuvois maintenant combien cette mort t'a profile, car elle est cause qu'un autre est monte" en sa place, bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier , et qui scaura bien te servir de plus pres, comme tu as a ton dam deja experiment^.
LA PROCESSION DE LA LIGUE
Monsieur le due de Mayenne, lieutenant de l'Estat et couronne de France, lc due de Guise, le connestable d'Aumale, le comte de Cbaligny, princes lorrains et les autres deputes d'Espagne, Flandres, Naples et autres villes de Punion, estant assembles a Paris, pour se trouver aux Estats convoques au dixiesme fevrier 1593, voulurent que, devant que commencer un si sainct ceuvre, fust faicte une procession pareille a celle qui fut jou^e en la presence de monsieur le cardinal de Cay e tan. Ce qui fut aussitost dit, aussitost faict : car monsieur Roze, nagueres evesque de Senlis, et maintenant grand maistre du college de Navarre, et recteur de 1'Universite, fit le lendemain dresser Tappareil et les personnages par son plus ancien bedeau.
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La procession fut telle : Le dit recteor Roze, quittant sa capeluche rectorale, prist sa robe de maistre-es-arts avec le camail et le ro< quel, et un hausse-col dessus ; la barbe et la teste ras6e tout de fraiz, l'espeeau coste\ etune per tui sane sur l'espaule. Les cures Amilton, Boucber et Lincestre, un petit plus bizarrement arm6s, faisoyent le premier rang, et devant eux marchoyent trois moynetons et novices, leurs robes troussees, ayants chacun le casque en teste dessoubs leurs capuchons, et une rondache pendue au col, ou estoyent peinctes les armoirics et devises des dits seigneurs. Maistre Julian Pelletier, cure" de Saint-Jacques , marchoit a coste", tantost devant, tantost derriere , habille de violet en gendarme scholastique, la couronne et la barbe faicte de fraiz, une brigandine sur le dos, avec l'espee et le poignard, et une hallebarde sur l'espaule gauche en forme de sergent de bande, qui suoit, poussoit et haletoit, pour mettre chacun en rang et ordonnance.
Puis suyvoient, de trois en trois , cinquante ou soixante religieux, tant cordeliers que jacobins, carmes, capuchins, minimes, bonshommes, feuillants, et autres, tous couverts aveo leurs capuchons et habits, agrafez, armez a I'antique. Entre autres il y avoit six capuchins ayant chacun un morion en teste, et au-dessus une plume de coq, revdtuz de cottes demailles, l'espee ceinte au coste par dessus leurs habits, Tun portant une lance, l'autre une croix, Tun un espieu, l'autre une harquebuse, et l'autre une arbaleste, le tout rouille, par humility catholique. Les autres presque tous avoyent des piques qu'ils bransloyent souvent, par faute de meilleur passe-temps, horsmis un feuillant boiteux qui, arme* tout a crud sefaisoit faire place avec une espeea deux mains, et une hache d'armes a sa ceinture, son breriaire pendu par derriere, et le faisoit bon veoirsur un pied faisant le moulinet devant les dames.
A la queue, il y avoit trois minimes, tous d'uneparure, scavoir est, ayants sur leurs habits chacun un plastron a corroyes et le derriere descouvert, la salade en teste, l'esple et pistolet a la ceinture, et chacun une harquebuse a croc sans fourchette. Derriere estoit le prieur des jacobins en fort bon poinct, trainant une halebarde gauvhere, et arm6 a la leg-ere en morte-paye ; je n'y veys ni chartreux xii celestins, qui s'estoyent excuses sur le commerce. Mais tout cela narchoit en moult belle ordonnance, et sembloyent les anciens cranequiniers de France. lis voulurent en passant faire une salve, ou escoupeterie ; mais le 16gat leur deffendit, de peur qu'il ne luy mesadvint, ou a quelqu'un des siens, comme au cardinal Cayetan*.
Apres ces beats peres marchoyent les quatre men di ants , qui avoyent multiplie en plusieurs ordres tant ecclesiastiques que s^culiers ; puis les paroisses ; puis les Seize, quatre a quatre, reduits au nombre des apostres*et habilles de mesme, comme on les joue a la Feste-Dieu. Apres eux marchoyent les prevost des marchands et eschevins, bigarrez de diverses couleurs, puis la courde parlement
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telle quelle; les g&rdes italiennes, espagnoles et wallonnes de monsieur le lieutenant, puis les cent gentilsbommes de fraiz graduez par la saincte union, et apres eux quelques v6terinaires de la confrerie de Sainct-^loy. Suivoyent apres monsieur de Lyon tout doucement, le cardinal de Pellcve tout bassement, et apres eux monsieur le legat, vray miroir de parfaicte beaut6* y tt devant luy marchoit le doyen de Sorbonne, avec la croix ou pendoyent les bulles du pouvoir.
Item venoit madame de Nemours repr6sentant la royne-mere ou grande-mere du roy futur, et luy portoit la queue mademoiselle de la Rue, fille de noble et discrete personne monsieur de la Hue, cidevant tailleur d'habits sur le pont Sainct-Michel, et maintenant un des cent gentilshommes et conseillers d'Estat de 1'union, et la suivoyent madame la douairiere de Montpensier, avec son escharpe verte fort sale d' usage, et madame la lieutenante de l'Estat et couronne de France, suyvie de mesdames de Belin et de Bussy le Clerc.
Alors s'avancoit et faisoit veoir monsieur le lieutenant et devant luy deux massiers fourrez d'hermines, et a ses flancs deux Wallons portants hoquetons noirs, tout parsemez de croix de Lorraine rouges, ayants devant et derriere une devise en broderie, dont le corps representor l'bistoire de Phaeton, et estoit le mot : in magnis voluisse sat est*.
Arrivez qu'ils furenttous enceste Equipage en la chapelle de Bourbon, monsieur le recteur Roze, quittant son hausse-col, son espee et pertuisane, monta en chaire, ou ayant prouve par bons et authentiques passages, que c'estoit a ce coup que tout iroit bien, proposa un bel expedient pour mettre fin a la guerre dans six mois pour le plus tard, ratiocinant ainsi : En France, il y a dix-sept cent mille clochers, dont Paris n'est compte qua pour un : qu'on prenne de chacun clocher un bomme catholique, soldoye aux despens de la paroisse, et que les deniers soyent maniez par les docteurs en theologie, ou pour le moins graduez nommez; nousferons douze cent mille combattants, et cinq cent mille pionniers. Alors tous les assistants furent veuz tressaillir de joye, et s'escrier : « coup du ciel 1... »
Apres que l'assemblee fut entree bien avant dedans la grande sale, tous les deputes ayants pris place, monsieur le lieutenant commenca a parler en ceste facon, avec un grand silence et attention de messieurs des Estats.
A MADAME DE LA ROCHE-GUYON
ame, je vous escris ce mot le jour de la veille d'une bataille. e en est en la main de Dieu qui en a desja ordonn6 ce qui en idvenir, et ce qu'il congnoist estre expedient pour sa gloire et e salut de mon peuple. Si je la perds, vous ne me verres jacar je ne suis pas homme qui fuye ou qui reculle. Bien vous \ asseurer que si j'y meurs, ma penultieme pensce sera a vous, derniere a. Dieu, auquel je vous recommande et moi aussis. Ce r aoust 1590, de la main de celuy qui baise les vostres et est serviteur.
rivay arsoir de Marans, ou j'estois alle* pour pourvoir a la guarde li. Ha 1 que je vous y souhaitay! c'est le lieu le plus selon vosmeur que j'aye jamais veu. Pour ce seul respect, suis-je apres banger. C'est une isle renfermee de marais bocageux, ou de as en cent pas il y a des canaux pour aller chercher le bois teau. L'eau claire, peu courante ; les canaux de toutes largeurs ; .teaux de toutes grandeurs. Par mi ces deserts mille jardins ou e va que par bateau. L'isle a deux lieues de tour; ainsi envie, passe une riviere par le pied du chasteau, au milieu du , qui est aussi logeable que Pau. Peu de maisons qui n'entre porte dans son petit bateau. Geste riviere s'estend en deux bras, irtent non-seulement grands bateaux, mais les navires de cine tonneaux y viennent. 11 n'y a que deux lieues jusqu'a la mer. . c'est un canal, non une riviere. Contre-mont vont les grands
bateaux jusqu'a Niort, ou il y a douze lieues ; infinis moulins et inquiries insulees; tantde sortes d'oiseaux qui ch an tent; de toute sorte de ceux de mer. Je vous en envoye des plumes. De poissons, c'est une monstruosite" que la quantity, la grandeur et le prix ; une grande tarpe trois sols, et cinq un brochet. (Test un lieu de grand trafic, et tout par bateaux. La terre tres-pleine de bles et tres-beaux. L'on y peut estre plaisamment en paix, et seurement en guerre. L'on s*y peut resjouir avec ce que Ton aime, et plaindre une absence. Hal qu'il y fait bon chanter! Je pars jeudy pour allcr a Pons, ou je seray plus pres de vous; mais je n'y feray gueres de sejour.... Ce xvir*juin (1586).
A DUPLESSIS-MORNAY
Monsieur du Plessis, j'ay un extreme desplaisir de Toutrage que vous avez receu auquel je participe, et com me roy et comme vostre amy. Comme le premier, je vous en feray justice, et me la feray aussy. Si je ne portois que le second tiltre, vous n'en avez nul de qui l'espee fust plus preste & degaisner que la mienne, ny qui vous portast sa vie plus gaiement que moy. Tenez cela pour constant, qu'en effet je vous rendray office de roy, de maistre et d'amy.
A MARIE DE M&DICIS
M'amye, j'attendois d'heure a heure vostre lettre; je l'ay baisee en la lisant. Je vous responds en mer ou j'ay voulu courre une bordee par le doux temps. Vive Dieu ! vous ne m'auries rien sceu mander qui me fust plus agreable que la nouvelle du plaisir de lecture qui vous a prins. Plutarque me sourit tousjours d'une fresche nouveaut^ : l'aimer c'est m'aimer, car il a este* Tinstituteur de mon jeune Age. Ha bonne mere, a qui je doibs tout, et qui avoit une affection si grande de veiller a mes bons depor tern ens, et ne vouloir pas, ce disoit-elle, voir en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre entre les mains, encore que je ne feusse plus un enfant demamelle. II m 'a este comme ma conscience, et m'a dicte* a l'oreille beaucoup de bonnes honnesxetez et maximes excellentes pour ma conduite et pour le gouverne* ment des affaires. Adieu, mon coeur.
AUX NOTABLES DE ROUEN
Si je voulois acquenr le tiltre d'orateur, j'aurois apprins quelque belle et longue harangue, et vous la prononcerois avec assez de gravity. Mais, messieurs, mon d6sir me pousse a deux plus glorieux tiltres, qui sont de m'appeler liberateur et restaurateur de cetEstat. Pour a quoy parvenir je vous ay assembles. Vous scavez & vos depens, omme moy aux miens, que, lorsque Dieu m'a appele" a ceste couronne, j'ay trouv£ la France non-seulement quasi ruynee, mais presque toute perdeue pour les Francois. Par la grace divine, par les prieres et les bons conseils de mes serviteurs qui ne font profession des armes, par l'espee de ma brave et genereuse noblesse (de laquelle je ne distingue point les princes, pour estre notre plus beau tiltre : foy de gentilhomme !), par mes peines et labeurs, je l'ay sauvee de la perte ; sauvons-la a ceste heure de la ruyne. Participez, mes cbers subjects, a ceste seconde gloire avec moy, comme vous avez faict a la premiere. Je ne vous ay point appel6s, comme faisoient mes pr6d£ccsscurs, pour vous faire approuver leurs volontes. Je vous ay assembles pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour les suyvre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains, envye qui ne prend gueres aux roys, aux barbes grises et aux victorieux. Mais la violente amour que je porte a mes subjects, et l'extrdme envye que j'ay d'aj outer ces deux beaux tiltres a celuy de roy, me font trouver tout aysl et honorable. Mon chancelier vous fera entendre plus amplement ma volonte\
SAINT FRANQOIS DE SALES
(Voyez Notice, page 281)
l'6gaut£ d'ame.
Nous ne sommes hommes que par la raison, et c'est pourtant chose rare de trouver des hommes vraiment raisonnables ; d'autant que l'amour-propre nous detraque ordinairement de la raison, nous conduisant insensiblement a mille sortes de petites, mais dangereuses injustices et iniquitSs, qui, comme les petits ren*rdeaux desquels il est parle* aux Cantiques, demolissent les vignes ; car, d'autant qu'ils sont petits, on n'y prend pas garde, et, parce qu'ils sont en quantite, ils ne laisscnt pas de beaucoup nuire. Ce que je 3i'en vais vous dire, sont-ce pas iniquit6s et deraisons?
Si nous affectionnons un exercice, nous mesprisons tout le re?te, et controllons tout ce qui ne vient pas a nostre gout. S'il y a quelqu'un de nos inferieurs qui n'ait pas bonne grace, ca sur lequel nous ayons une fois mis la dent, quoi qu'il fasse, nous le recevons a mal; nousne cessons de le contrister, et tousjours nous s'.mmes a le calanger. An contraire, si quelqu'un nous est agreable d'uwie grace sensuelle, il ne fait rien que nous n'excusions. II y % des enfans vertueux que leurs peres ou meres ne peuvent presqu* voir, pour quelque imperfection corporellej il y en a de vicieux qui sont les favoris, pour quelque grace corporelle. En tout, nous priferons les riches aux pauvres, quoiqu'ils ne soyent ni de meilleure condition, ni si vertueux; nous pr6fe>ons mesme les mieulx vestus. Nous voulons nos droits exactement, et que les auk res soyent sourtois en Pexecution des leurs; nous gardons nostre rang pointilleusement, et voulons que les aultres soient humbles et condescendants. Nous nous plaignons aysement du prochain, et ne voulons qu'aucun se plaigne de nous. Ce que nous faisons pour aultrui nous semble tousjours beaucoup ; ce qu'il fait pour nous n'e»t rien, ce nous semble ; brief, nous sommes comme
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les perdrix de Paphlagonie qui ont deux coeurs ; car nous avons un coeur doux, gracieux et courtois en nostre endroit, et un coeur dur, severe et rigoureux envers le prochain. Nous avons deux poids : Pun pour peser nos commodity's, avec le plus d'advantage que nous pouvons ; l'aultre pour peser celles du prochain, avec le plus de disadvantage qu'il se peut. Or, comme dit l'Escriture, les levres trompeuses ont parle" en un coeur et un coeur, c'est-a-dire elles ont deux coeurs ; et, d'avoir deux poids, Tun fort pour recevoir, et l'autre foible pour delivrer, c'est chose abominable dcvant Dieu,
Philothee, soyez egale et juste en vos actions, Mettez-vous tousjoura en la place du prochain, et le mettez en la vostre, et ainsi vous jugerez bien. Rendez-vous vendeuse en achetant, et acheteuse en vendant, et vous vendrez et acheterez justement. Trajan estant censure! par ses confidents, de quoi il r en doit, a leur advis, la majeste imperiale trop accostable : « Oui-da, dit-il, ne dois-je pas estre tel empereur a l'endroit des particuliers, que je desirerois rencontrer un erapereur, si j'estois particulier moi-mesme?
L'AME ET DIEU
Entre les perdrix il arrive souvent que les unes derobent les oeufs des aultres afin de les couver, soit pour Pavidite qu'elles ont d'estre meres, soit pour leur sottise qui leur fait meconnoistre leurs oeufs propres. Et voici chose estrange, mais neanmoins bien tesmoignee ; car le perdreau qui aura este couve sous les ailes d'une perdrix estrangere, au premier reclame qu'il oyt de sa vraie mere qui avoit pondu l'oeuf duquel il est procede, il quitte la perdrix larronneuse, se rend a sa premiere mere, et se met a sa suite, par la correspondance qu'il a avec sa premiere origine, correspondance toutefois qui ne paroissoit point, ains fust demeuree secrete, et comme dormante au fond de la nature, jusqu'a la rencontre de son object; lors, soudain excise et reveillee, elle fait son coup, et pousse Tappetit du perdreau a son premier devoir. II en est de mesme, Theotime, de nostre coeur; car, quoiqu'il soit couve, nourri et 61eve emmi les chose •< corporelles, basses et transitoires, et par maniere de dire, sous les ailes de la nature ; neanmoins, au premier regard qu'il jette en Dieu, a la premiere connoissance qu'il en recoit, la premiere inclination d'aimer Dieu, qui estoit comme assoupie et imperceptible, se reveille en un instant et & l'impourvu paroist comme une 6tincelle qui sort d'entre les ■cendres, laquelle, touchant nostre volonU, lui donne un elan de l'amour supreme, du au souverain et premier principe de toutes choses.
NE FAtSONS PAS LES ANGES.
Je vous dirai ce mot, mais retenez-le bien : nous nouc&mcons quelquefois tant a estre bons anges que nous en laissons d'estre bons hommes et bonnes femmes. Nostre imperfection nous doit accompagner jusqu'au cercueil, nous ne pouvons aller sans toucher terre. H ne faut pa^ s'y coucher ni vaultrer ; mais aussi ne faut-il pas pense voler. Car nous sommes de petits poussins qui n'avons pas encore nos ailes. Nous mourons petit a petit; il faut aussi faire mourir nos imperfections avec nous de jour en jour : cheres imperfections qui nous font reconnoistre nostre misere , nous exercent en l'humilite, mespris denous-mesmes, en la patience et diligence, et nonobstant lesquelles Dieu considers la preparation de nostre coeur qui est parfaite.
Alions terre a terre, puisque la haute mer nous fart tourner la teste. Jetons-nous aux pieds de Nostre-Seigneur avec la sainte Madeleine dont nous c£16brons la feste ; pratiquons certaines petites vertus propres pour nostre petitesse. A petit mercier, petit panier. Ge sont les vertus qui s'exercent plus en descendant qu'en montant, et partant, elles sont sortables a nos jambes ; la patience , le support des prochains, le service, l'humilitl, la douceur de courage, l'affabililc, la tolerance de nostre imperfection. Je ne dis pas qu'il ne faille monter par l'oraison, mais pas a pas.
Je vous recommande la sainte simplicity ; regardez devant vous et non a ces dangers que vous voyez de loin. Ainsi que vous m'avez escrjt, il vous semble que ce soient des armees , ce ne sont que des saules esbranches, et cependant que vous regardez la, vous pourriei faire quelques mauvais pas.
GOMMENTAIRE.
Pour les difficult^ relatives : 1° a la grammaire, voy. ci-dcssus Introduction, p. ix; — 2° a Porthographe et a la versification, voy. p. lxx ; 3° au sens des mots, voy. ci-dcssous, Lexique, p. 285.
Page 3, 1. 1. Pierre Gringoire, Gringore, ou Gringon, poete satirique, n6 vers 1475, mort vers ft44. II etait Lorrain, suivant les uns, Normand, suivant d'autres. Charge par Louis XII d'6crire contre Jules II, il attaqua ce pape dans la violente satire : la Chasse du cerfdes cerfs {servus servorum Dei) [1510] ; la sotie du Prince des sots et de la Mere sotte et lamoralite de V Homme obstine', qui forment la meilleure part de l'oeuvre dramatique do Gringoire furent joules auxHallesde Paris, le mardi gras 1511. Une Edition complete de Gringoire (par M. d'Hericault) devait faire partie de la Bibliotheque elz4virienne.il n'en a paru que 2 volumes 1 .
— v. 14. Sans rigueur, sans qu'on soit oblige d'user de rigueur. Page 4, v. 1. Ont cueur de'libere' de faire leurde'livrance, ont plaisir
a, ont envie de, etc.
— v. 20. Dessus lamer estrequisde veiller, on est requis de, ilfaut veiller, etc....
— v. 23. Auxehamps convient... pourvoir, il faut faire bonne garde dans les campagnes.
— v. 31. Veuil laisser, je veux laisser de cole, je ne veux point parler ici de....
— v. 32. Tant soit moindre, si peu que ce soit.
Page 5, v. 15. A Varme on oyt sonner, on entend sonner Palarme. (Pour l'origine du mot, voyez le Lexique, au mot Alar me,)
Page 6, 1. 1. Marguerite d'Angoul&ne, duchesse d'Alencon, reine de Navarre, soeur de Francois I", nee a Angoul&ne le 14 avril 1492, morte a Odos (Bigorre) le 21 decembre 1549. Fille de Charles d'Orleans comte d'Angouleme, et de Louise de Savoie, elle epous»
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Charles III, due d'Alencon (1509). Devenue veuve (1525), elle alia en Espagne pres de son frere prisonnier, pour lequel elle professait une tendresse sans bornes, et dont elle chercha inutilement a hater la d& livrance; epousa (1527) Henri d'Albret, roi de Navarre, et des Ion passa la plus grande partie de sa vie a Nerac, continuant, malgre les riolentes attaques dirig£es contre elle, a proteger autant qu'elle le ' pouvait les reformes, dont elle avait embrasse en partie les doctrines. On a d'elle des poesies, des contes, des farces, des ouvrages theolo giques, etc. Nous citerons : le Miroucrde Vdme pdcheresse, 1531, in-4 e , r&mprime* dans le recueil des poesies de la princesse, pubUe en 1547 (2 vol. in-8") par Simon Sylvius, dit La Haye, son valet de chambre, sous le titre de Marguerites de la marguerite des princesse*. Sonoeuvre la plus connue est VHeptame'ron, recueil de 72 nouvelles composeesa limitation de Boecace, mais qui sont rest6es bien au-dessous de leur modele ; elles offrent pourtant un assez grand intlrdt historique. Pubises pour la premiere fois, mais incompletement, sous le titre de Histoiredes amants fortune* , par P. Boaistuau, 1558, in-4°, elles ont ete reimprimSes tr&s-souvent. La meilleure Edition, celle qui reproduit pour la premiere fois le texte original, a 6te donn6e par M. Le Roux de Ljncy, 1853, 3 volumes in-8°. M. G6nin a publie en 1841 et 1842, 2 volumes de lettres de Marguerite , dont on conserve a la Bibliotheque nationale une correspondance curieuse avec Briconnet, e>eque de Meaux '.
Page 6, v. 11. Qui rend son peuple, ce qui rend, etc....
— v. 18. Me donne de travail mati&re, me donne une matiere a peine, a douleur.
Page 8, 1. 1. II y eut deux pontes de ce nom au seizieme siecle. Marot (Jean), n6 en 1463 a Caen ou pros de cette ville, mort a Cahors en 1523. Ses osuvres ont 6te r6unies en 1532, puis reimprimees plusieurs fois au seizieme siecle, en 1723 et 1731, et dans quelques Editions de Clement Marot. M. Guiffrey a public" de lui en 1860 un poeme inedit. II eut pour fils Clement Marot, ne* a Cahors en 1495, mort a Turin en septembre 1544. Valet de chambre favori de Marguerite d'Angouleme soeur de Francois I", il suivit celui-ci a Pavie (1525), ou il fut blesse et fait prisonnier. De retour en France, la liberie* de son langage sur les matieres religieuses le fit emprisonner au Chatelet, etil y fut enferme* une autre fois (1530) pour avoir enleve des mains des archers un homme qu'on menait en prison. Nous devons a ces deux captivites quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : ses deux fipitres fameuses, i Lyon Jamet (Fable du lion et du rat), et au roi pour leur
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recommander sa delivrance; son Enfer y satire melee de plaisanterie et d'indignation contre les gens de justice ; ses Editions da Roman de la Rose, dont il rajeunit le style (1529), et des po6sies de Villon qu'il recueillit (1532). Inquire de nouveau ; il s'enfuit d'abord en Beam (1535), puis a la cour de la duchesse de Ferrare, Renee de France, et enfin a Venise (1536). Ayantobtenu son rappel moyennant une abjuration solennelle qu'il fit a Lyon, il fut laisse quelque temps en paix ; mais ayant entrepris, sur le conseil de Vatable, la traduction en Vers des Psaumes, il se vit poursuiyi par la Sorbonne pour quelques passages hasardes, et malgre l'encouragement de -Francois I« r qui, ainsi que toute la cour, chantait sa traduction, il crut prudent de se retirer a Geneve (1543), puis a Turin, ou il mourut. Outre les Editions separees de ces differents ouvrages, le recueil de ses oeuvres de 1538 a 1615 a 6te r&mprime' plus de quarantefois 1 . — Marotlaissa un fils, Michel, dont les poesies ont ete jointes aux siennes dans quelques Editions.
Page 8, v. 11. Maillart, Jieutenant-criminel de laprevdte de Paris, qui avaitfait emprisonner Marot en 1525.
— v. 12. Semblancay (Jacques de Beaune, baron de), ne* en 1465, surintendant des finances sous Francois I", fut accuse" faussement d'un detournement de 400 000 ecus, condamne a mort par arret6 du Parlement et pendu a Montfaucon le 12 aout 1527. Plus tard, sa memoire fut rehabilitee.
Page 9, v. 20. Me vit trop mieulx, me vit bien mieux.
Page 11, v. 5. Plus (fun million, d'un million d'autres conteurs.
— y. 15. Confrere au dioedse de Sainct Marry en I'tglise Sainct Pro, jeu de mots sur marri (triste), pro (prisonnier).
Page 12, v. 24. Vous n'entendez, e'est que vous n'entendez. Page 13, y. 36. Chatouilleux de la gorge, auquel la gorge demange, qui sent la corde, qui est en passe d'aller a la potence.
— v. 37. Saint Georges est toujours represent^ & cheval.
— v. 39. Finer d'ung soul, payer un sou.
Page 14, v. 20. II n'est demoure" fors, il n'est rien demeure que. Page 15, v. 5. Si premier ne I'essaye, si d'abord ilne l'essaye.
— v. 17. Us faudront d Vun des termes, ils failliront, ils manque ront a 1'une des echeances.
— y. 26. Cldment et Marot, que Ton a regarded jusqu'ici comme deux noms de domaines imaginaires, 6taient, selon M. d'Hericault [Vie de Marot, p. xlix), deux terres situ£es dans la paroisse de Gessao (canton de Cahors).
Page 16, 1. 1. La famille de Saint-Gelais donna trois ecrivains au
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xvr* siecle : Saint-Gelais (Jean de), capitaine et chroniqueur, vivait sous Charles VIII et Louis XII. — Chronique (1270-1510), 1522, in-4'. — Son neveu, Octavien, poete, evGqufc d'Angoul£me (1494), ne* a Cognac ( Chare nte), vers 1466, mort en 1502. — La Chaste cfamours, recueildes poesies de sa jeunesse (1509, in-fol.) ; le Se'jour d'honneur, s. d., in-4% aliegorie m&\£e de prose et de vers ; des traductions en vers de Yftntide et des tpitres d'Ovide; le Vergier d'honneur, s. d., in-fol. — (Mellin de), neveu du precedent, n6 aAngouieme en 1491, mort a Paris en 1558. — (Euvres pottiques, 1574, in-8*; Sophonisbe } trad. deTrissino, tragedie en 5 actes, en prose, representee a Blois en 1559 jflistotre de Geniivre, imit. de l'Arioste, terminer par Balf, 1572, in-8° ».
Page 16, v. 16. Sur ce suspens, suspend u sur cela (lat. suspense).
Page 17, v. 1. Imite de Claudien.
— v. 3. Eloigner de vue, perdre de vue.
— v, 38. Quant et lui, en me* me temps que lui.
Mellin de Saint-Gelais est le dernier poSte important de cette ecole qu'avait illustr^e Marot, et qui vivait sur les traditions et les proc6des po&iques du quinzieme siecle. Avec oette eeole disparut definitivement le moyen age litteraire que Ronsard et la Pieiade devaient rapidement faire oublier: vainement Saint-Gelais, quiavaitapeu pres a lacour de Henri II le memo rdle que jouerent sous la Restauration Fontanes et les derniers dlfenseurs de l'abbe Delille et de la po£sie descriptive, en presence des triomphes de l'ecole romantique, — essaya de tuer l'ecole nouvelle par le ridicule et en parodiant l'enflure de certaines odes de Ronsard; il fut r£duit, « dans l'intgre'tde sa pro pre renommee, a en passer par une reconciliation et a subir les eioges du jeune vainqueur, quiluilaissa desormais libre carriere, dit Sainte-Beuve*, a se refugier tristement dans les vers latins. »
La defaite de Saint-Gelais fut le signal d'une de route genSrale : desormais l'opinion publique etait acquise a Ronsard, et plus d'un podte de l'ancienne ecole s'enrdla sous la banniere du vainqueur. Entre ceux qui firent defection, le plus important fut Maurice Sceve, seigneur deFlecheres (baronniede la principaute desDombes), n6vers • 1510, d'une famille originaire du Piemont. Sceve, qui fut conseillerechevin de la ville de Lyon, suivit longtemps la cour de Francois I", ou il devint l'admirateur et l'61eve de Marot, qui dirigea ses debuts poet iques : il travailla meme au Blason du corps fe'minin et merita les eioges du maitre. En 1548, Thomas Sebilet, dans son Art poe'tique, It
Tableau de la potfste, p
cite comme une des autorites de la vieille ecole : « Nos bons poetes francoys stmt, entire les vieulx : Alain Chartier et Jean de Meung ; et, tntre lee jeunes : Marot, Sainct-Gelais, Salel, HeroSt, Sceve et tant d'aultres bons esprit*. » A la mort de Francois I* r , Sceve retourna dans sa province ; c'est vers cette epoque que, se detachant de ses anciens amis pour se rallier a l'ecole nouvelle, il lia une etroite amitie avec Joachim Du Bellay, Olivier de Magny et quelques-uns des membres de la Pleiade. Ses vers precieux et tourmentes trouverent grace dev ant ses nouveaux amis, et Du Bellay le loueprecisement dece d&lain de la clarte et de cet extreme raffinement qui nous rend les vers de Sceve, et principalement son poeme de Dilie, a peu pres incomprehensibles aujourd'hui. Pasquier, dans ses Recherches sur la France (liv. VII, 7), avouait deja que Sceve ne s'etait point preoccupe de rendre ses vers intelligibles au eommunpeuple : « Tousceuxdont j'ai parte ci-dessus etaient comme une pepiniere sur laquelle furent depuis
• entes plusieurs autres grands poetes -sous le regne de Henri deuxieme.
• Ceux-ci, du commencement, firent profession de plus contenter leurs
• esprits que l'opinion du commun peuple. Le premier qui franchit le
• pas fut Maurice Sceve, lyonnais, lequel, ores qu'en sa jeunesse eut
• suivi la piste des autres, si est-ce qu'arrivant sur l'age il voulut « prendre autre train, se mettant en butte, a l'imitation des Italiens,
• une dame qu'il ce!6bra souslenom de D61ie, non en sonnets (car « 1' usage n'en etait encore introduit), ains par dixains continuels; mais « avec un sens si tenebreux et obscur que, lelisant, je disais 6tre tresis content de ne l'entendre, puisqu'il ne voulait e"tre entendu. Du Bellay,
• le reconnaissant avoir et6 le premier en ce sujet, disait, en un sonnet « qu'il lui adressa :
Oentil esprit, ornement de la France, Qui, d'Apollon saintement inspire, T'es le premier da people retire Loin da cbemin trace par rignorance.
«Et, au cinquante-neuvieme sonnet de son Olive, il l'appelle cygne i nouveau, voulant dire que, par un nouveau dessein, il avait banni « l'ignorance de notre poesie; et toutefois la verite est qu'il affecta une « obscurity sans raison, qui fut cause que son livre mourut avec lui : «du moins ne vois-je point que depuis il ait couru par nos mains. » Sceve presida pendant longtemps au mouvement poetique qui, dans tout le Lyonnais, fut pendant vingt annees plus important que partout ailleurs. Pontus de Thyard, Pevfique de Chalon, lui dediait son livre des Erreurs amoureuse* Olivier de Magny ses Regrets, et Louise
Labb6 ; la belle corditore, se complut trop souvent dans 1'imitatioii des obscUrites de Dilie. Sceve mou/ut en 1564. Le poeme de D&ie, Object de plus haul te vertu, imprime" a Lyon en 1544, se compose de 458 dizains, qui sont a peu p'res illisibles : nous citerons settlement les deux suivants, comme echantillon de la xnaniere du po6te :
Quand quelquesfoys d'elle a elle roe plaings, Et que son tort je lay fais recongnoistre, De ses yeulx clers d'honneste courroux plains Sortant ros6e en pluye vient a croistre.
Maia oomme on volt le soleil apparoistre Sur le printemps parmy Fair pluvieux, Le rossignol, a chanter curieux, S'esgaye alors, ses plumes arrousant :
Alnsi Amour aux larmes de ses yeulx Ses ailes baigne, a gre se reposant 1 .
Le painctre peult de la neige depeindre
La blancheur telle a peu pre$ qu'on peult voir;
Mais il ne scait a la froldeur atteindre,
Et moins la faire a roeil ap ere e voir.
Ce me seroit moi-mesme decevoir,
Et grand ement me pourroit-on reprendre,
Si je taschois a te faire comprendre
Ce mal qui peult voire Tame opprimer,
Que d'un objet, comme peste, on voit prendre,
Qui mieux se sent qu'on ne peult exprimer'
Page 19, 1. 1. Pierre de Ronsard, no le 11 septembre 1524, au chateau de la Poissonniere (Vendomois), mort le 27 decembre 1585, au prieure de Saint-Cosme-en-1'Isle, pres de Tours. Sa famille 6tait noble et originaire des pays du Danube. II etudia au college de Navarre, entra ensuite au service du due d'Orteans, fils de Francois I er , puis acelui de Jacques d'Ecosse, qui 1'emmenadans ses Etats etl'y retint trois annees, revint aupres du due d'OrlSans, fut adjoint a diverses ambassades et fit encore un voyage en Ecosse. II suivit ensuite Lazare de Baif dans son ambassade en Allemagne, a la diete de Spire, et enfin du Bellay-Langey en Piemont. Une surdit6, dont il fut alors frappe, mit fin a cette vie errante. II rSsolut de se vouer a l'etude, se retira au college de Coqueret et y passa sept annees (1542-1549) ayant pour maitre le savant Daurat, et pour condisciples Beau-Antoine de Baif, fils de Lazare, Remy Belleau, Muret et Joachim Du Bellay.
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C'est dans cette society d'esprits distingues qu'il jeta les fondements de la revolution litteraire qui changea l'avenir de notfe langue et de notre poesie. Ses premiers ouvrages po6tiques, imprimis vers 1551, furent vivement mais inutilement attaques a la cour par Mellin de Saint-Gelais et sa coterie. Proclame par les mainteneurs des jeux floraux le po'ete francais par excellence; place par les lettres et les savants du siecle au rang d'Homere et de Virgile ; recherche* des rois Henri II, Charles IX, Henri ill, de Charles IX surtout, qui ne pouvait se separer de lui; admire, pr6ne, sans rivaux, il jouit, de son vivant, d'une gloire qui n'eut d'egale que la chute qui la suivit. Malherbe avait un exemplaire de ses oeuvres, qu'il avait biffe d'un bout jusqu'a l'autre. Boileau le traita avec le plus meprisant dedain. Une critique plus juste a replace* Ronsard, non pas au pinacle ou l'avait porte l'enthousiasme de ses contemporains, mais a une place fort elevee. Si sa tentative pour en rich ir la langue des depouilles de l'antiquite l'embarrassa parfois de mots baroques ou bizarrement cr£6s, d'epithete* en flees et redondantes, ce qui rend insupportable la lecture de son poeme de la Franciade, il faut lui reconnaHre beaucoup d'imaginatioQ, de force, de verve, de grace, le don de peindre par un style cree, et souvent (surtout dans ses petites pieces) un charme penetrant et un* deMicatesse exquise de sentiment et d'expression. II imita souvent, et en maitre, Anacreon et d'autres poStes de l'antiquite. Le prem«er, il introduisit dans notre langue l'ode, 1'hymne et l'epithalame On a de" lui deux livres $ Amours, cinq livres d'Odes, quatre chams d'un poeme, la Franciade, en vers de dix syllabes, avec uno preface sur le rdle du poeme hdroique; le Bocage royal, recueil de poes>«sa lalouange des rois et des grands de l'epoque ; des Aglogues, EUgies, Hymnes, Sonnets, GaieUs, tipitaphes, etc. Un excellent choix de ses oeuvres a ete publie par M. Becq de Fouquieres. Ronsard est qualifie dans des lettres patentes de conseillcr et aumdnier ordinaire du rot et de madame de Savoie. II fut cure d'Evaille (Sarthe) des
Page 20, v. 7. Comme un chevreuil, etc. Imite de Bembo. — v. 23. Rivages tors (litteral. tordus), quise recourbent. Page 21, v. 10. Thusque, toscan.
— v. 23. Virgile, Mn. VI, 785.
Page 22, v. 1. Horace, Odes s III, 2.
— v. 20. Ovide, Am. Ill, 15.
— v. 27. Tibulle, I, vm, 41.
Page 23, v. 32. Pindare, 01. vn.
Page 25, v. 5. Horace, Odes, III, xm.
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256 COMMENTAIHE.
Page 26, v. 25. Anacreon, iv.
Page 27, v. 5. Anacreon, m.
Page 28, v. 12. Murmure, murmure magique.
— v. 18. Cf. Horace, Odes, I, i, et Sat., I, i. Page 29, v. 21. Horace, Odes, III, i.
— v. 33. Odet de Coligny, cardinal de Chatillon. Page 30, v. 36. Qui sert d, qui obeit a.
— v. 39. Conlre bos, vers le bas.
Page 31, v. 12-16. Properce, II, xm, 19. '
Pago 34, v. 15. Cf. Andre* ChSnier, Poisies, 6d. Becq de Fouquieres,
— v. 18-20. Anacreon, lyi.
Page 35, v. 1. Anacreon, XL.(Voy. ci-dessous, p. 61, une autre imitation de cette piece par Remy Belleau.)
— y. 32. Milissette, de piXioaa, abeille.
Page 37, v. 28. Inversion : Bacchus te doit Amour, Venus et Silene.
— v. 31 et suiv. Imite* de Bion.
Page 38, v. 34. Horace, Odes, III, xxz.
— v. 36. Ru'ront, precipiteront.
Page 39, v. 9. Les deux karpeurs, Pindare et Horace. Page 41, v. 25. Inversion: SiUne talonnoit, etc.
— v. 29. Cf. Andre* Chenier, Poe'sies, ed. Becq, p. 120 et 137. Page 42, v. 5. Asians, d'Asie.
— v. 36. Au bord de ma province, a la frontiere de ma patrie, de mon pays.
Page 43, v. 1. Cette reponse aux pasteurs Florent Chrestien et Jacques Gr6vin parut a Lyon, en 1563.
— v. 22 et suiv. Ronsard, Jodelle et leurs amis avaient, disaiton, sacrifie* un bouc a Bacchus, en 1552, a la suite de la representation a Fontainebleau de CMopdire, tragSdie de Jodelle.
Page 47, v. 9-10. Cf. Andre* Chenier, Poesies, 6d. Becq, p. 213.
Page 48, 1. l.Le seizieme siccle eomptequatre 6crivainsde ce nom: Guillaume Du Bel lay, seigneur de Langey, homme de guerre, diplomate et historien, n6 au chateau de Glatigny, pres de Montmirail, en 1491, mort a Saint-Symphorien le 9 Janvier 1543. II deploya de grands talents politiques et militaires dans le Piemont ou il fut vice-roi depuis 1537 jusqu'a sa mort. — Me"moires, 1557, in-12, r6imprim£s dans les grandes collections : TraiU de la discipline militaire, 1554, in-8° ; Epitome de Vantiquiti des Gaules, 1557, in-4°. — Jean Du Bellay, frere du precedent, diplomate, poete latin, cardinal, ne en 1492, mort a Rome le 16 fevrier 1560. 11 fut successivement SvSque de Bayonne (1526), ambassadeur en Angleterre (1527), ambassadeur a Rome, evfique de Paris (1532), cardinal (1535), lieutenant general en
Champagne et en Picardie (1536) . A la mort de Francois I", il so retira a Rome oil Paul IV le crea eve* que d'Ostie. II avait eu Rabelais pour medecin. On a de lui une apologie et des harangues (en latin) pour Francois I", 1542. On a imprime dans divers recueils plusieurs de ses lettres qui sont conserves en grand nombre a la Bibliotheque nationale. — Martin, frere du precedent, historien, mort a Glatigny en 1559. II devint prince d'Yvetot par son mariage avec Elisabeth Chenu. — Mdmoires, 1753, 7 vol. in-12, r6imprimes dans les grandes collections. — Joachin, n6 vers 1524 a Lire (Maine-et-Loire), mort le 1" Janvier 1560. II etait neveu du cardinal, pres duquel il sejourna plusieurs annees en Italic Le recueil de ses poesies franchises, souvent reimprime" de 1567 a 1597, comprend les AntiquiUs de Rome, les Regrets (sonnets), des hymnes, des odes, des elegies, la traduction de deux livres de l'Eneide, etc. Outre des poesies latines, Xenia et alia carmina, 1569, in-4% on a encore de lui : Defense et illustration de la langue francoise \ qui fut le manifeste de l'ecole de Ronsard et de la Pleiade, qui comprenait, outre ces deux poetes, Remy Belleau, l'eveque de Chalon Pontus de Thyard, le professeur Daurat, Baif et Etienne Jodelle.
Page 49, v. 26. Jason.
Page 51, v. 7. D'ordre, par ordre.
Page 52, v. 15. Si sous le del fust, s'il etait, etc....
— v. 24. Le peuple a longue robe, qui portait la toge, les Romains. Page 55, v. 30. Chere, bon accueil.
Page 56. Olivier de Magny, f 1560; poete, disciple etami de Ronsard.
Page 57, 1. 1. Belleau (Remy), Tun des membres de la PUiade, ne" a Nogent-le-Rotrou en 1528, mort a Paris le 6 mars 1577. II a ecrit des Bergeries, les Amours des pierres prtcieuses, et a traduit en vers les Odes d'Anacreon, le Cantique des Cantiques , VEccUsiaste, les Ph4nomenes d' A rat us. On a encore de lui une comedie, la Reeonnue (1577), et un ouvrage en style macaronique : Dictamen metrificum de belVo, in-4°. — M. Gouverneur a donne une excellente Edition des poesies de Belleau, Paris, 1867, 3 vol. in-12 J .
Page 58, v. 5. V autre avec le coffin..., un autre, portant un panier charge* de fleurs et de fruit, agitait en meme temps un vase au ventre creux, etc...
— v. 7. Bassarides, bacchantes (de Bassarie surnom de Bacchus).
— v. 18. Plus humbles, etc.., ayant perdu leur ferocity Us laissent agencer...
Id. ibid
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Page 60, t. 28. Aphrodite.
Page 61, v. 5. N 1 offenses y tu n'offenses pas, tu ne troubles pas.
— v. 15. Qui nefusonc passionnee par une, etc..*.
— v. 19. Comp. ci-dessus, p. 35, la traduction que Ronsard a donnee, de son c6t£, de cette piece d'Anacreon.
Page 63, v. 1. Baif ou Baif (Lazare de), diplomate, irudit, po&te, ne* au chateau de Pins, pres de la Fleche (Sarthe), vers 1496, mort vers 1547. II 6tudia le grec a Rome sous le Candiote Musurus, eta son retour en France fat envoys par Francois I" comme ambassadeur a Venise (1531), puis en AUemagne (1539). Outre des traductions en vers de Vfilectrede $ophocle (1537), et de VHitube d'Euripide (1550), il a laisse deux trails souvent riimprimSs : De re vestiaria (1526) et De re navali (1536). Sa correspondance, dont Gamusat au dix-septieme siecle, et recemment M. B. Haureau, ont publil quelques lettres, est conserved aux manuscrits de la Bibliotheque nationale etest d'unhaut interet. II eut pour fils Jean-Antoine de Baif, ne a Venise en 1532, mort a Paris le 9 septembre 1689 (ou 1591, suivant Moreri). II 6tudia sous le celebre Daurat, en compagnie du jeune Ronsard, et tous deux rivaliserent d'ardeur. II commence par chanter ses amours en des sonnets qui eurent peu de succes. il tenta d'enriehir la langtie par des emprunts au latin et au grec : il y introduisit me'me les cemparatifs et les superlatifs de forme latine (docte, doctieur, etc...)* U fut ea outre un des plus opiniatre* partisans de la tentatire faite a cette epoque pour donner aux vers francais la mesure antique, et proposa, dans ce but,un nouvel alphabet et une orthographe nouvelle. K reunissait dans sa maison du faubourg Saint-Marceau une academic de beaux esprits, d'artistes et de musiciens. — Quoique les tentatives de Baif n'aient pas eu de succes, elles tiennent une place honorable dans ce grand effort du seizieme siecle pour fonder la langue francaise moderne. II a d'ailleurs sauve sa reputation de pofite en composant en alexandrins vulgalres de charmantes petites pieces anacreontiques. Ses onftfra, publiees en 1572-1672, eontiennent 7 livres des Amours, 9 livres des Poemes, 5 livres des Jeux, des Patsetempt. II faut y ajouter un petit livret fort singulier et rare : iftrdner de yoizie fransoeMe e% venmexurtt, 1574, in-4*; une traduction de V Antigone de Sophocle et une imitation (le Brave) du Miles gloriosus de Plaute 1 .
Page 67, 1. 1. Beze eu Besze (th^odore de), le plus celebre, apres Calvin, des reTormateufs francais, ne* a Vezelay (Tonne) le 24 juin 1619, mort a Geneve le 13 octobre 1605. II suivit jusqu'a Page de seize ans, a Bourges, les cours de Melchior "Wolmar, savant helleniste allemand et Tun des premiers qui apporterent en France les doctrines de Luther,
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arriva a Paris (1539) ou l'avaient dljafait connaitre quelques podsics latines, et grace a Tun de sesoncles, abM de Froidmont, obtint deux benefices. II y mena pendant plusieurs annees une vie fort libertine, et ce fut seulement apres une grave maladie (1546) qu'il se decida a quitter ses benefices et a se rendre a Geneve, ou il abjura le catholicisme. II fut pourvu de la chaire de grec a l'academie de Lausanne. En 1557, il fat charge* d'une mission aupres des princes d'Allemagne, quitta sa Chaire (1558), et se retira a Geneve ou on lui confera le droit de bourgeoisie. Sescoreligionnairesl'appelerenten France pour aller defendre leur cause au colloque de Poissy (156] ), et ce fut lui, en effet, qui porta presque uniquement le poids de la discussion. Apres la rupture de ces celebres conferences, il resta a Paris, ou il prficha publlquement dans un temple etabli ft Popincourt, et lorsque la guerre civile eut eclftte apres le massacre de Vassy (1562), il s'attacha au prince de Conde, fedigea la plupart des manifestes du parti, suivit comme aumonier et trerorler l'arm^e huguenote, assista a la bataille de Dreux, et ne retourna a Geneve qu'a la conclusion de la paix (1563). A la mort de Calvin (1564), il leremplaca comme president de la compagnie des pasteurs, fit encore quelques voyages en France et en Allemagne ; et, en 1588, l'academie de Geneve ayant du, faute d 'argent, congedier ms professeurs, il se chargea de tous les COurs pendant plus de deux ans, et ne quitta dSfinitivement sa chaire qu'en 1600; la memo ann6e il eut une entrevue avec Henri IV.
Le catalogue le plus complet des ecrits de Beze se trouve dans Particle que lui oht consacre MM. Haag, auteurs de la France protes- Xante : une centaiae d'ouvrages y sont mentionnes. Nous ne relaterons ici que les principaux, en laissant de cdte la plus grande partie de ses dissertations th6ologiques : Poemata, Paris, 1548, in-8 - ; Abraham sa* eri/tant, tragtdie fremcoise, 1550, in-8°, souvent reimprimee ; Eputola magistri Beneditti Passavanti, 1553, satire plaisante, en latin macaronique, contre le president Lizet; De h&reticis ativiii magistrate puniendU) Geneve, 1554 ; c'est Tun des plus celebres ecrits de Beze :il est dirige ftontre Gastalion, qui, a propos du supplice de Michel Servet, avait publie que les magistrate n'avaient pas le droit de puriir les heretiques; B&e^allant contre leprincipe m&me invoque* chaque jour par les r^formes, y eoutient avec une extreme violence l'opinion contraire; une traduction latine du Nouyeau Testament, 1556, etc... 1 .
Page 67, v. 19. Envyeux, Tun nous envie la lumiere....
Page 68, v. 9. Qu'est-ce done de 9 etc... Que faut-il penser de celui qui... '
Page 69, 1. 1. Jodelle (Etienne), le premier, par ordre de date, de
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nos pofttes traglques, n6 on 1532 a Paris, ou il est mort en 1573. Cost lui qui substitua aux anciens myst&res la tragldie savante, mythologique et pafenne, de tres-pres imitee des anciens, avec prologue et choBurs. La premiere de ses tragedies, CUopdtre captive, fut jouee en 1552, a l'hdtel de Reims, devant Henri II et sa cour. Jodelle, Remy Belleau, Jean de la Peruse, remplissaient cux-memes les principaux rdles. On a de lui une autre tragldie, Didon, et une come'die, Eugene, jouee aussi probablement en 1552. Ses OEuvres et milanges pottiquei ont et6 publics en 1574. On a encore de lui un ReeueU ^inscriptions, figures, devises, etc., 1558, in-12 1 .
Page 69, v. 16. farrache (s.-ent. a Voubli).
— v. 17. Maugre", malgre.
Page 70* y. 8. Vengeurs et te'moins (de mon tripes).
— v. 11. La scent de Meg&re, comme si j'^tais devenue une furie. Page 7], 1. 1. Gamier (Robert), poSte dramatique, n6 a laFerte-
Bernard (Sarthe) en 1534, mort au Hans le 15 aout 1590. — Ses tragedies, qui firent faire ur grand pas a notre theatre, sont au nombre de huit : Poreie; Hippolyte (1573); CorneUe (1574); Marc-Antoine ; la Troade (1578); Antigone (1579); Sidtcie; et enfln flrodamanle, la plus remarquable de toutes (1580). Plaintes amoureuses (1565) *.
Page 72, v. 15. Gararoantet, peuple de l'Afrique des Anciens, ausud de Carthage.
— y. 16. Ou 1'aquilon souffle.
Page 73, 1. 1. Vauquelin de la Fresnaye, sieur des Tveteaux, ne* en 1567 au chateau de la Fresnaye (Calvados), mort le 9 mars 1649. Precepteur de Cesar de Venddme fils naturel de Henri IV, puis de Louis XIII, il se retira de la cour en 1611 et mena jusqu'a sa mort une vie d'epicurien.— De ^institution du prince, poeme, 1604, in-8', et de nombreuses pieces de vers, r&mprimees en partie par M. Blanchemain, 1854, in-8*. Son Art poiiique a 6t6 rlgdite par M. Acta. Genty*. Vauquelin fut Tun des derniers disciples de l'ecole de Ronsard et de Du Bellay, dans un temps ou Malherbe commencait deja a donner le signal de la reaction contre les heritiers de la Pleiads.
Page 74, v. 24. S'oubliant, oubliant ses origines.
Page 75, v. 4. Gobelin, celebre teinturier contemporain. , — v. 9. Uises. II a plus de costumes que de revenue,
— v. 36. Parti, faire partie.
Page 76, v. 38. Disposee en quinconce.
Page 77, v. 21. La roue de la Fortune.
Id. ibid
Page 79, 1. 1. Jean Passerat (1534-1602) fut professeur d'eloquence au College de France, publia un certain nombre de poesies latinea et collabora a la Satire Mtnippie.
Page 80, v. 1. Charles de Lorraine, due d'Aumale (1554-1631), l*un des chefs de la Ligue, fut battu par les royalistes pres de Senlis (1589) et perditplus tard avec Mayenne les batailles d'Arques et d'lvry. Cette chanson est tiree de la Satire Menippte, dont Passerat fut TunHles principaux auteurs.
Page 81, v. 10. Pardon, les indulgences de llSglise, qui furent la premiere cause de la separation de Luther.
— v. 18. Cheval encloud, blesse avec un clou, quand on le ferre.
— y. 23. Monkontour, bataille ou le due d'Anjou (Henri III) et Tavannes defirent completement le 3 octobre 1569 les protestants commanded par Goligny.
— v. 29. Ainri, etc.... En revanche, ]e vous souhaiterai alors que. Page 82, 1. l.Bartas (Guillaume de Saluste, seigneur du), n6 pres
d'Auch vers 1544, mort en juillet 1590. Calviniste comme Henri IV, il servit fidelement ce prince, soit sur les champs de bataille, soit dans les negotiations. Peu de temps avant sa mort, il avait iti envoys pres du roi d'£cosse Jacques. Ge poftte, qui a joui de son temps d'une immense reputation et dont les oeuvres ont 6t6 traduites dans presque toutes les langues de l'Europe, Stait encore de nos jours fort apprecie de Goetbe. Qu'il y ait de tres-beaux vers dans les poemes de Bartas, qu'il y regne en general un sentiment 61ev6, nous l'admettons sans peine, mais l'eloge ne peut guere aller plus loin. — La Muse chrttienne, Bordeaux, 1574, in-4 9 ; la Semaine ou Creation du monde, 1578, in-4*: e'est son ouvrage le plus celebre; il fut traduit plusieurs fois en latin et en vers latins, en italien, en espagnol, en allemand et en anglais ; la Seconde Semaine, 1584, in-4*. La vogue de Du Bartas fut si extraordinaire qu'en huit annees (1575-1 T>83) on publia dix-sept editions de ses oeuvres 1 .
Page 83, v. 39. Quatre fr&res, les quatre elements.
Page 85, 1. 1. Desportes (Philippe), ne a Chartres en S545, mort le 5 octobre 1606. II appartient a cette seconde ecole poltique qui substitua a rimitation grecque et latine de Ronsard et de ses contemporains, Timitation italienne, a leurs efforts audacieux une allure plus modeste et des graces un peu affectees. II jouit de la faveur de Charles IX etde Henri III qui Pemmena en Pologne (1573), et qui, devenu roi de France, le combla de richesses. Les abbayes de Tiron, de Josaphat, de Bonport composaient a Desportes un revenu de 10000 ecus, somme enorme pour le temps. ■ Ce fut, dit Balxao, un dangereux
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axemple qui fit faire bien des sonnets et des elegies a faux. » Apres la mort d'Henri HI il prit parti dans la Ligue, ee qui le fit maltraiter par les auteurs de la Satire Me'nippe'e, mais il se rapprocha ensuite d'Henri IV. Malherbe, qui faisait peu de cas de" Desportes, a ecrit en marge d'un ezemplaire de ses oeuvres un commenlaire critique pleia de verve et de bon sens ; il a 6te publie* pour la premiere fois en entier dans le IV" volume de l'ldition de Malherbe qui fait partie de la Collection des grands tcrivains de la France (Haehette, 4 vol. in-8«)».
Page 88, 1. 1. Aubign6 (Theodore-Agrlppa d'), ne* le 8 fevrier 1550 a Saint-Maury (Charente-Inferieure), mort a Geneve le 29 avril 1630 II avait pour pere Jean d'Albret, l'un des chefs de la conspiration d'Amboise, et ardent calviniste, mort en 1563. L' Education du jeune Agrippa fut tres-soignee, et s'il fallait en croire ses Mimoires, d'ailleurs assez peu vendiques, a six ans il lisait couramment le latin, le grec et l'h^breu. Apres avoir passe* deux ins a Geneve et Atre revenu en France, il s'lchappa de la maison de son tuteur (1568) et commenoa dans les guerres oiviles une vie d'aventures, d'intrigues et de coups de main qui allait a son caractere hasardeux pour lequel, suivant son expression, « rien n'ltait trop chaud. • Venu a Paris pour les «fetes du mariage du roi de Navarre, un duel qui l'obligea a en sortir trois jours avant la Saint-Barthllemy le sauva du massacre. II y revient bientdt, s'attache a la personne du roi de Navarre et se fait mdme apprecier de Charles IX pour son talent poetique; il dirigeait les mascarades et les ballets de la cour et composa un ballet de Circi qui ne fut represents que sous Henri III, aux noces de Joyeuse. C'est lui qui decide et pr6pare la fuite d'Henri de Navarre. Une guerre de partisans commence dans le Midi : il s'y emploie com me soldat ou comme 6missaire avec une rare audace, et a la courde Ne>ac se mele a toutes les intrigues qui s'y agitent, s'attirant de nombreux ennemis par la hardiesse et la causticity de son langage. II suivit son maitre, devenu roi de France, pendant sa lutte contre la Ligue, et combattit pres de lui a Arques, a Ivry, aux deux si6ges de Paris et a celui de Rouen. Devenu gouverneur de Maillezais, puis vice-amiral du Poitou et de la Saintonge, il prit une part active aux agitations du parti calviniste et aux querellesHheologiques qui suivirent la promulgation de l'6dit de Nantes. Apres la mort de Henri IV il futentrain£, un peu contre son gr£, dans les guerres des princes, et ay ant vendu au due de Rohan ses forteresses de Haillezais et du Dognon, il se retira A Geneve ou ses dernieres annees larent empoisonne'es par la conduite de son fils Constant.
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Dans eette vie si agitee, d'Aubigne" joue bien des rffle» divers : il est theologien, quand il dispute dans l'assemblee de Fontainebleau et quand il ecrit le traite de Dissidiis Patrum; pofite, quand il compose les Tragiques (publics seulement en 1616), violente satire du siecle, 6bauchee dans le loisir que lui donna, en 1577, une blessure grave, achevee depuis partout, a cheval, dans la tranchee, oeuvre melee en effet ou l'6nergie d6borde aux depens du gout et de Tart, ou Ton croit entendre tantdt Faccent apre d'un prophete juif, tantdt la verve amere de Juvenal. II est historien, quand il ecrit son Histoire universelle (publiee en 1616-1620) et ses Mimoires personnels. On lui doit encore les Aventures du baron de Fosneste, qui parurent de 1617 a 1630, et qu'il 6crivit pour ndiculiser les moeurs de la coilr de Louis XIII ».
Page 88, v. 19. Devant ma vie, avant que ma viesoit.
— v. 22. Des restes de ma vie.
Page 89, v. 20. Qui ne puis, moi qui ne puis....— Offenm, pechSs.
— v. 22. Si ai-je, pourtant j'ai du moins.
— v. 24. SiloJ, source sacr6e de Palestine.
— v. 28 Le grand mobile, Tunivers.
— v. 30, Puisque tu as donne" cet espoir comme gage du salut. Page 90, v. 3. Tu m'arroses du haut du ciel moi, plante ingrate, qui....
— y. 11. Citron, chien qui avait appartenu a Henri IV, et qu'on mit sur le passage du roi, lorsque celui-ci vint a Agen (voy. Confession de Saney, I, v); on avait attache au cou du chien ce sonnet qui fait allusion a l'ingratitude du roi devenu catholique, envers ceuz de ses anoiens coreligionnaires qui l'avaient le mieuz servi. Le nom de citron resta longtemps populaire comme nom de chien, puisqu'on le retrouve encore dans les Plaideurs.
*- ▼. 21. Ce vers a ces treize pieds dans toutes les Editions, -w v. 22. Veues, regards.
— v. %&. Poinct, moment.
Page 91, v. 23. Ont fui. Le ciel et la terre se stmt renouvelSs.
— v. 36. Au regard de ses yeux, en comparaison des yeux de TEternel qui brillent d'un lumineux 6clat.
Page 92, v. 2. Estoffe, matiere, substance; claire, brillante.
— v. 7 S'ils doivent t s'ils ont des dettes envers Dieu, l'fiternel leur en fait remise.
— v. 15. Remarquent assex, ne voient que trop.
— v. 34. L'Eglise reformed est contrainte de celebrer ses cere*monies en cacbette dans des masures*
l.Lalanne, Diet, de Vh\<tt. de France.
Page 93, ▼. 4. Si te benirons, pourtant encore....
— t. 14. N*es-tu seigneur, n'es-tu plus le maitre du monde...
— v. 20. Men pour te porter, aucune oflfrande k t'apporter.
— v. 39. Du temple calviniste.
Page 94, v. 6. Creux, tombeaux.
— v. 14. Temples vivans, nos eoeurs.
— v. 29. Desboutonne, ouvert.
— v. 37. Sein ferri, coeur de fer.
— v. 45. Cris mortelSy oris de mort.
Page 95, y. 6. Peine.... par la S6vent6 du chatiment.
Page 96, i. 1 . Regnier (Mathurin), n6 a Ghartres le 21 decembre 1573, mort a Rouen le 22 octobre 1613. II e"tait neveu du poete Desportes, dont rexemple le porta de bonne heure a faire des vers. Son pere voulait bien qu'il hentat de son oncle quelque benefice, mais non la manie du po6te,et il fit tonsurer son fils a onze ans. Ge n'etait pas la vocation de Mathurin. En 1593, il s'attacha au cardinal de Joyeuse, qui partait pour Rome, et passa pres de dix ans aupres de ce prelat sans en recevoir aucune recompense. Quoiqu'il eut reconnu que la fiddlite" rCest pas grand revenu, il suivit encore le due de Bethune, dans son ambassade a Rome (1601). Celui-ci , moins ingrat, lui fit obtenir, en 1604, un canonicat de la cathedrale de Chartres, et deux ans apres, une pension de 2000 livres sur l'abbaye des Vaux-de-Cernai. Recherch6 des grands pour ses talents, sa bonhomie insouciante et enjou6e, sa conversation pleine de saillies, Regnier eut pu mener une vie tieureuse s'il n'eut et6, des Page de trente ans, accable* de souffrances, suites de ses debauches. II est le premier de nos satiriques par la vigueur, le coloris de ses peintures trop souvent cyniques, la verve et le mouvement du style, par une versification large et facile qu'on ne retrouve guere plus que chez Moliere. Disciple de Ronsard et de son ecole, mais disciple aux allures degagees, il les a deiendus contre Malherbe, auquel il a fait rude guerre dans sa IX* satire. Nourri de la lecture des satiriques latins, Regnier imite frequemment Horace, Perse, Juvenal, mais en maitre. De l'aveu de Boileau, c'estle pofite « qui a le mieux connu, avant Moliere, les moeurs et le caractere des hommes. » On a de Regnier seize Satires, trois iZpitres, cinq tittgies, des Odes, Stances et des ipigrammes, etc. K
— y. 6. Son pied, sa mesure.
— v. 7. Qu'il a (il dit) qu'il a.
— v. 8. Globe, qu'il connait les elements de tout ce qui existe dans Punivers.
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Page 96, t. 12. CW/W, siffle.
— v. 18. Macrobe, grammairien du cinquieme siecle.
— v. 21. Sonjugement, le jugement du pedant.
— v. 24. Quia, se trouver a court d'arguments.
— y. 25. Fauteur d'hlresie.
Page ,97, v. 13. Confondre, donner i un age les gouts de l'autre.
— v. 19. Vdge en avant, a mesure qu*il crott en age.
— v. 25. ConseiUer, ne prenant conseil que de ses caprices.
— y. 31. Bepentir. (II ne fait rien) dont il pourrait avoir a se repentir, se garde de tout mauvais pas.
Page 98, v. 5. Rapin (1540-1608) fut Tun des auteurs de \9l Satin Menippie, II a laiss6 cinq volumes de poesies tant latines que francaises. Dans cette satire, Rlgnier defend son oncle Desportes et l'ecole de Ronsard <voy. ci-dessus, p. 262) contre les attaques de Malherbe.
— v. 7. Non chanty original.
— v. 13. Me satisfaire, pour satisfaire le desir.
— y. 17. Et que cette mimoire..., afin qu'on se rappelle a jamais que.
— v. 21. Cet riveure, Malherbe.
— y. 36. Saint' Jean, le marche* Saint-Jean. Allusion a la reponse si connue de Malherbe : « Quand on lui demandait son avis, dit Racan (Vie de Malherbe), sur quelque mot francais, il r envoy ait d'ordinaire aux crocheteurs du port au Foin, disant que c'etait la les maltres pouMe langage. »
— v. 37. Je le veux. Soitl j'admets leur opinion, a la condition que....
Page 99, v. 10. Cheval volant, Pegase.
— v. 12. Mouehe du Grec, les abeilles qui deposerent leur miel, selon la llgende, sur les levres de Pindare.
— y. 37. Art, artifice.
— y. 42. Point coupe* , collerette de dentelle.
Page 100, y. 3. Ou (sont) eet divine esprits.... Qu'ils sont loin de ces divins. etc....
— t. 9. Le Palate (de Justice) qui 6tait, au temps de Rlgnier, le quartier des marchandes a la toilette.
— y. 13. Mercure, le dieu du mensonge.
— v. 21. A mordre si cuisante, nous disons encore une cuieante morsure.
— v. 24. David. Allusion a la traduction des psaumes qu'avait composee Desportes.
— v. 27. Avis eomme, du mfime avis que....
— v. 34. De'faudra, la vie leur manquera, leur fera defaut avant qu'ils manquent de sujets de poSme....
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Page 100, v. 36. Comprend, contient.
— v. 38. De valeur, par le courage.
— v. 40. Aux vieux (poeles de TantiquHA).
Page 101, v. 2. A manque (manque de).
y. 7. Luisant. Le soleil briile plus ou moms, suivant les yeux
de chacun.
— y. 9. Je sais que j'ai le oerveau frapp*.
— v. 39. Sans gout, sans passion.
Page 102, y. 15. Mettre a chef, mener a bonne flu.
— v. 16. Que, il pense que....
Page 103, v. 29. Ascendant, ob&ssant a ma verve.
Page 104, v. 37. Royaumont, de l'ordre de Giteaui (prts Beauvais), fondle en 1230 par saint Louis.
Page 105, v. 3. Comme, etcombien....
Page 106, v. 15. C.-a.-d. et si peu qu'il me soit reste" d'esprit, c'esi assez pour que je souffre.
Page 107, v. 1. Ou tot, au contraire, toi....
— v. 31 . Ou Vhomme, au contraire, I'homme.... Page 108, v. 7. Propre, bienpropre.
Page 109, v. 15. File de la boule blanche, nes sous une heureuse 6toile.
Page 113, 1. 1. Calvin (Jean Gauvin, dit), Calvrnut, cllebre reformat cur, le chef de la seconde branche du protestantisme a laquelle il a donn6 son nom, ne a Noyon (Oise) le 10 juillet 1509, mort a Geneve le 27 mai 1564. II 6tait fils de' Gerard Gauvin, notaire apostolique, procureur fiscal du comte de Noyon, scribe en cour d'eglise et promoteur du chapitre. Pourvu d'un b6n6fice a douze ans, cure de Marteville (1525), puis de Pont-Leveque (1527), il acheva ses etudes a Paris, et suivit les cours de droit a Orleans et a Bourges. En 1532, il publia un commentaire sur le traite de la CUmence de Slneque, et l'ann^e suivante, compromis pour ses opinions luthenennes, fut oblige de quitter Paris. II trouva un asile a la cour de Marguerite d'Angouldme, a Nerac, et, apres un nouveau sejour a Paris, quitta la France (1534). II sj rendit a Bile, ou il publia (1535 ou 1536) la Christians religionit in titutio, premiere 6bauche du celebre traite qu'il traduisit lui-m§me en francais (1541) sous le titre $ Institution chre'tienne, el qui ne recut sa forme definitive qu'en 1558 Ce livre est un des chefsd'oeuvre de notre langue au seizieme siecle. Chasse d'Aoste, oil il avait voulu prftcher (1535 ou 1536), il arriva a Geneve (1536) quelques mois apres que la r6forme y eut ete* adoptee par le conseil general. La, c£dant aux instantes prieres de Farel, il accepta la place de ministre et de professeur de thfologie. Tous deux r£digerent un formulaire de profession de foi et un plan de discipline eoclesiastique
quale peuple approuva dans une assemble gene'rale (29 juillet 1537); mais, quand ils voulurent s'occuper aussi de reformer les moeurs, ils souleverent un mecontentement gdnSral, et, ayant refuse de c&ebrer la cene suivant une forme prescrite par le conseil, ils furent bannis le 26 mai 1538. Calvin, retire a Strasbourg, y devint professeur de theologie et pasteur de I'Eglise franchise. Bappele* a Geneve des 15^0, il ne se d6cida a y rentrer qu'en septembre 1542, et, de ce moment, il y ezerga une influence toute-puissante, qui, L partir de 1546, se changea en domination presque absolue, et dans le gouvernement et 1' organisation de l'Eglise qui lui 6tait confine, il deploya une fermetfi, une energie et une activity sans bornes. Deux de ses adversaires payerent de leur vie l'opposition qu'ils firent a ses doctrines : le celebre Servet, qui pe>it sur le bucber le 27 octobre 1546, et Jacques Gruet, qui eut la tdte trancbee le 26 juillet 1547. — Les ceuvres de Calvin ont et6 plusieurs fois reimprimees. On conserve a la bibliotbeque de Geneve 2025 sermons manuscrits de Calvin ! .
Page 113, 1. 2. Sinon que.... a moins qu'elle ne vienne a....
Page 118, \. \. Rabelais (Francois), ne* a Cbinon vers 1495, mort a Paris vers 1553. Son pere Stait aubergiste ou apotbicaire. II commenca sea Etudes a i'abbaye de Seully, oil il trouva, dit-on, le type de frere Jean des JSntomineures, les continua au couvent de la fiaumette, pres d'Angers, les acbevaal'universit£de cette ville, ou il eut pour condisciples les freres Du Bellay (voy, p. 257), puis entra comme novice auz Franciscains de Fontenay-le-Comte,et y recut lapretrise vers 1519. Mai vu de oes moines mendiants parce qu'il se livrait a l'etude du grec, il leur joua, pour se venger, dit la 16gende, quelques tours qui le firent enfermer, et il ne fut delivre* que par Intervention d'Andr6 Tiraqueau, lieutenant ggn6rai de la sen6chaussee. Autorise par indult du pape k parser dans l'ordre de Saint-Beqoit, il vecut quelque temps a I'abbaye de Mailjezaig et s'attapha a l'evfique de cette ville, Geoflroy d'Estissac, qui l'emmena i son cbateau de Uguge. C'est la qu'il se trouva en relations avec Jean Bouobet, Marot, Bonaventure Desperiers et Calvin. Signale* bjentol comme beretique, il se retira aupres des freres Du Bellay, qu'il servit en qualite de cfrapelain, de secretaire, et plus tard de m^decin. Cette puissante famille lui donna la cure de Souday, village perdu au fond du Percbe, ou il se livra 4 une etude profonde de la botanique. Son gout pour la mddecine et les tracasseries qu'il essuyait l'arraeherent & cette retraite, et vers 1530, il se rendit a Montpellier, ou Ton conserve sur les registres de la Faculte* sa premiere inscription datee du 16 septembre 1530. II y fut re$u bacbelier par
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dispense. Mais son humeur inquiete ne tarda pas a, le pousser ft. Lyon, ou, apres avoir 6t6 m6decin de l'HAtel-Dieu de npvembre 1532 a fevrier 1534, il se fit correctcur chez le cllebre imprimeur Etienne Dolet. II publia chez lui plusieurs Editions, entre autres une de la traduction latine d'Hippocrate et de Gallien (1532), puis, pour apaiser ses plaintes sur le peu de succes de cette publication, il ecrivit la Chronique Gargantuine « dont il aet6 plus vendu par les imprimeurs, en deux mois, qu'il ne sera vendu de Bibles en neuf ans, » et qui fut suivie de pres du Pantagruel (1533). II entreprit la meme ann£e la publication d 1 Almanacks qu'il continua jusqu'en 1550, et qui eurent un immense dibit. 11 y combattait les prljuges astrologiques et y substituait des idles plus saines. II ne nous en reste d'autre trace que la Prognostication pantagruiline. II suivit bientdt apres ( 1534 et 1536- 1537) Jean Du Bellay a Rome,ou il etudia l'archeologie et l'arabe, puis vint a Paris, charge sans doute d'un message pour le roi. Retournl a Rome, il y obtint du pape (17 Janvier 1536) une bulle qui le dechargeait de toute excommunication et censure, et lui conferait un benefice a l'abbaye do Saint- Maur-des-Fosses. Avant de s'y rendre, il s'arrdta a Montpellier, s'y fit recevoir docteur (22 mai 1537), y pratiqua la m6decine et fut depute 1 par la Faculty au chancelier pour obtenir le retablissement de ses privileges. Apres un court sejour a Saint-Maur, il reprit sa vie errante. II publia vers ce temps le troisieme livre de Pantagruel, qui, malgr6 le privilege royal et Tapprobation splciale que le roi donna au livre apres se l'dtre fait lire tout entier, exposa Pauteur k de tels dangers qu'il dut se rlfugier k Metz. II y v6cut mislrablement, fit encore un voyage k Rome, pres du cardinal Du Bellay, et ne reparut en France qu'apres s'fitre menage la protection puissante de Diane de Poitiers et des Guises. II fut nomine 1 , par le cardinal Du Bellay, a la cure de Meudon (18 Janvier 1551), cure qu'il resigns en fevrier 1553, dix-neuf jours avant l'autorisation de publier son quatrieme livre de Pantagruel, le plus hardi, celui ou il ne menage personne, ou il sacrifie a sa verve, catholiques, protestants, sectaires et philosophes. La Sorbonne censura le livre, le Parlement en dlfendil la vente ; Rabelais eut le credit de faire lever les defenses et le livre eut un merveilleux succes. L'oeuvre immense et puissante de Rabelais, melange prodigieux de science et de bouffonnerie, de vues eievees, deiicates, et d*obscenit6s grossieres, de hautes lecons, de satires sanglantes, a eierc6 la sagacite de plus d'un critique. On en a donne des clefs : Grandgousier, c'est Louis XII; Gargantua, Francois I* r ; Pantagruel y Henri II, etc Quoiqu'on ne puisse douter que son livre nesoit pleind'allusions, il ne faut cependant pas en chercher partout et meconnaltre la large place que tiennent dans cette oeuvre, 1'imagination, la fantaisie et la verve inventive mises au service du bon sens et de la
raison, sous la livree de la folie. Ecrivain de genie et peintre comique de premier ordre, Rabelais est comme le patriarche de toute une famille litteraire : Moliere, la Fontaine, Voltaire lui-meme, qui d'abord le trouva trop grossier, mais qui finit par le gouter beaucoup, dlrivent de lui en grande parti e, et Ton sait que la Bruyere a dit que, s'il 6tait le cbarme de la canaille, il 6tait souvent aussi le mets des plus delicats. La meilleure edition de ses oeuvres est celle de MM. Burgaud Desmarets et Rathery, 1873, 2 volumes in-12 '.
Page 118, 1. 21, 'AvayvuHiTYi;, lectcur.
Page 119, 1. 11. Braque, place du faubourg Saint-Marceau.
— 1. 44. Tonstal, 6v6que de Durham, publia en 1559 un traite de Arte supputandi.
Page 120, 1. 22. Rhizotome, qui coups des racines, £i'(a (racine) et Tspvco (coupe).
— 1. 29. Diete, regime (SCaiTa).
— L 40. Si aulcunes (y) estoient.
Page 122, 1. 27. Mais (que) je n'avoys.
Page 123, 1. 1. Vart de Lullius, Tart de Raymond Lulle, Palchimie.
— 1. 16. Somme, en somme.
-Page 124, 1. 4. Lanternois, pays de pure fantaisie.
— 1. 16. Mouton* d)a grand? lain*, monnaie d'or frappee sous Jean le Bon.
— 1. 17. Uordre (de la Toison-d'Or) de U maison de Bourgogne.
— 1. 20. Panurge fait dans sa reponst la contre-partie de chacune des paroles du marchand : A mouton de uvant, il oppose monnoye de ponant ; a mouton de haulie fustaie, monnaie de taiUiz; a mouton d* hauUe gresse, monnaie de basse gresse.
— 1. 34. Couppe, plateau.
— 1. 40. Bas cueur, le haut du choeur est reserve aux chanoines, le bas auzcbantres, enfants de choeur, etc.... fitre du bas chceur, c'est 6tre un petit personnage, de peu d'importance.
Page 125, 1. 2. Louschets, balle de laine.
— 1. 10. Monnaie d'or a l'effigie de Henri II (qui yenait de monter sur le trdne).
— 1. 17. Foy de pieton (fantassin), parodie du serment foi de chevalier.
— 1. 20. Enfants d'Athamas, roi de Thebes. Transported en Colchide par un b&ier, ils l'immolerent ensuite au dieu Mars, et la toison de eet animal devint la celebre toison d'or.
Page 126, 1. 3. Guogue, ventre.
— 1. 4. En Pygmion, dans le pays des Pygmies.
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Page 126, 1. 16. Vau de Charrous, relique conserve* 1 Charrousen Poitou.
— 1. 18. Strabon rapporte que lea Corasoiens, peuple de la Colchide, exportaient en Tuditanie, province d'Espagne, des moutona qu'ils vendaient un talent d'or.
Page 12?) 1. 15.,C61ebres predicateurs de la fin du quinrieme siecle.
— 1. 20. Optant, souhaitant.
— 1. 25. Vile quelque (L. ulla).— Thibaut VAignelet, le berger de la farce de Pathelin.
La tournure oil sont let moutons de Thibaut, etc... pour dire que les moutons de Dindenaut sont morts com me ceux de Thibaut, est une allusion au fameux refrain de Villon : if aw ou sont les neiges d'articm*
— 1. 34. Gruyers, les Suisse* du comte de Gruyere qui prirent If fuite le jour de Consoles, des le d£but de la bataille.
Page 128, 1. 13. Par forte fortune, du latin forti fortuna (par un heureux hasard).
Page 129, 1. 1. Picrochole, deiuxpoc (amer) et jj6kf\ (bile)*
— 1. 15. Eslanet y dans les Landes.
— 1. 21 . Sibylle, Seville ; le detroit de Gibraltar*
— 1. 24. Barberousse, corsaire qui prit Alger en 1516.
— 1. 27. Corene, Gyrene, Hippes, Hippone.
Page 130, 1. 25. Soueve, Souabe.
— 1. 28. Engroenland, Grofcnland; EstreXins, Estftoniens.
— 1. 31. Sabukuse, la mer de Norvege le porting sahutotus des an* cicns, parse qu'elle est couverte de bancs de sable.
•— 1. 39. Carmaigne, Garamanie; Surie, Syrie*
— 1. 42. Echephron, qui a du sens (Ixetv avoir, ?&6*i« prudence)* Page 132, 1. 1. Desplriers (Bonaventure), conteur et poSte, ne a
Arnay-le-Duc (Cote-d'Or) vera la fin du quinzieme siecle, mort vers 1544. II etait valet de chambre de la reine de Navarre, soeur de Francois I". — Cymbalum mundi, livre 6nigmatique sous forme de dialogues et rempli de bardiesses, qui, a son apparition (1537), fut suppriml par la Sorbonne. On ne connalt de cette premiere Edition qu'un seul eiemplaire, aujourd'hui dans la bibliolbeque de Versailles, Le Cymbalum reparut en 1538, a Lyon. II attira a eon auteur des persecutions qui furent, dit-on, la cause de sa fin tragique : Desperiers se perca de son 6pee. On a encore de Desperiers les Nouvelles recreations etjoyeux devil (1558), recueil de contes; une traduction de VAndrienne de Terence en vers francais (1537). Onapublie apres sa mort un Recueil de ses (Euvres (1544) *• Page 134, 1. 8. Apprehension, faculty de saisir, de concevoir les ideas.
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Page 136, 1. 8. Madame, la Reine.
— 1. 9. Sire, le roi de Navarre.
— 1. 15. Messieurs, les6ve , ques catholiques.
Page 137, 1. 26. Que le Roy lui avoit bailie* : Collgny avail 6te blesse* quelques jours avant, d'un coup d'arquebuse. Charles IX pour detourner tout soupcon lui avait envoys une compagnie de sa garde pour veiller a la surety de Tamiral et des sieus.
Page 138, 1. 1. Lejour de la blessure de Vamiral, voy. la note pre"cddente.
Page 139>1. 1. Monti uc ou Monluc (Blaise de), Tun des plus c&ebres capitaines du seizieme siecle, marechal de France, ne" a Sainte- Gemme (Gers) en 1501, mort au chateau d'Estillac (Agenois) en 1577. n common ca par 6tre archer, homme d'armes, puis enseigne. II fut fait prisonnier a Pavie (1525), servit dans le royaume de Naples sous Lautrec (1528), dans la guerre de Provence (1536) et en Italie, se distingua d'une maniere eclatante a Cerisoles ou il commanda les enfants perdus et ou le comte d'Enghien le fit chevalier sur le champ de bataille. Gouverneur d'Albe, puis de Moncallier, il fut charge de dSfendre Sienne contre les Imperiaux, et apres un si6ge memorable ne rendit la villa qu'a la derniere eitr^mite (avril 1555); et a son retour fut fait chevalier de Saint-Michel et colonel de l'infanterie francaise (1558). Lieutenant du roi en Guyenne, pendant les guerres civiles, il deploya de grands talents militaires, mais ternit sa gloire par des cruautes sans nombre qu'il nous a racont6es avec autant de complaisance que ses exploits. Au siege -de Rabastens il fut blesse" d'une arquebusade au visage, et si grievement qu'il dut porter un masque le reste de sa vie. 11 assista au siege de la Rochelle (1573) et l'annee suivante fut cree* marechal de France. II a laisse* sous le titre de Commentaires des M6moires d'un style concis et energique, mais ou il faut faire soigneusement la part du caractere fanfaron de Pauteur. Publics en 1592, ils ont ele reimprimes assez souvent, et une excellente Edition, accompagnle d'une correspondance inedite, a 6t6 recemment publiee par M. de Ruble* 1854-72, 5 vol. in«-% pour la Soctitt de VHistoire de Franc* *.
Page 141, 1. 17. Surprendra (abandonnl) a lui-mfime.
— 1. 27. Chemise blanche, 6tre sur les talons de quelqu'un. Page 142, 1. 30. Faire Ute, tenir tSte.
Page 146, 1. 17. Suivex (poursuivez) sur eet ttonnemeni (effroi). Page 152, 1. 18. Je bravois, je faisais le brave. Page 153, 1. 1. Hospital (Michel de 1'), c61ebre homme d'Etat, n<§ a Aigueperse (Puy-de-Ddme) vera 1507, mort a Bellebat (Seine-et-Oise)
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le 13 man 1573. Son pere, Jean, medecin du conne'table de Bourbon, ayant sum le parti de celui-ci, Michel fut emprisonne* quelque temps (1522 oil 1523), puis il passa en Italie oil il continua ses Etudes de droit et fut auditeur de rote a Rome. Rentre' en France au bout de plusieurs annles, il devint, par son-mariage avec lafille du lieutenant criminel Morin,conseiller au parlement de Paris (1537), et fut envoye en mission aupres du concile general qui avait quitte Trente pour Bologne (1547-1548). Nomine" par Marguerite, fille de Francois I", president de son conseil, puis chancelier de Berry, il devint ensuite maitre des requites (1553), surintendant des finances et premier president de la chambre des comptes (1554), et enfin chancelier de France (mars 1560). Les temps 6taient difficiles ; auz disputes theologiques succe'derent bientdt les guerres de religion, et FHospital essaya de precher auz uns la tolerance, am autres la soumission. Ses efforts ne furent pas tous inutiles, et il deploya une grande fennel pour faire executor les divers 6dits de pacification rendus en faveur des rlformes, auxquels du reste appartenait une partie de sa famille et,entre autres, sa femme qui ne retourna au catholicisme qu'en 1585. Le chancelier, que d'Aubigne" accuse a tort d'avoir pris quelque rttrt a la conjuration d'Amboise, refusa de signer Tarrdt qui condamvtt a mortle prince de Cond6 que sauva la mort de Francois II (15*Cj Ce fut en grande partie a lui que Ton dut la reunion des notables a Fontainebleau, des 6tats genlraux a Orleans (1560) et a Saint-Genrjun (1561), lecolloquede Poissy, et la publication de nombreuses ordonnances qui opererent d'utiles reformes, et parmi lesquelles il faut distinguer Vidit des secondes noces, l'ordonnance dite d'Orteans et plus tard (1566) celle de Moulins, la plus importante de toutes. La haine que lui portaient les Guise et les catholiques le decida a quitter la cour en 1568. Les sceaux lui furent alors enleves, mais ce ne fut que le l w fevrier 1573 qu'on le forca de donner sa demission de chancelier dont il conserva les honneurs et les appointements jusqu'a sa mort, qui arriva six semaines apres. — Les oeuvres completes de FHospital ont ei6 publtees par Dufey (de l'Yonne), 1824, 5 vol. in-8 01 .
— Page 153, 1. 9. Pourveoir d, hurt attentat et la n&cessite* estre, ils ont juge la necessity 6tre.
Page 154, 1. 22. Sa volenti, la volonte de la loi.
Page 155, 1. 4. Dtgtn&re, qui veulcnt qu'ils degenerent.
Page 156, 1. 1. Amyot (Jacques), n6 a Melun le 30 octobre 1513, mort a Auxerre le 6 fevrier 1593. II vint Itudier a Paris et passa sa premiere jeunesse dans une extreme pauvrete. Devenu maitre es arts, il se rendit a Bourges pour 6tudier le droit civil. U y gagna la pro-
Lalanne, Diet, de Vhtit. de France
tection de Jacques Collin, abbe de Saint-Ambroise et lecteur da roi, qui, par le credit de Marguerite, sosur j}e Francois I", lui fit obtenir une cbaire de grec et de latin dans. l'universite de Bourges. C'est la qu'il traduisit le roman grec d'HSliodore, TMagine et C/iariei&(1545, in-fol.), et quelques Ties des Hommes illustres de Plutarque, qu'il dedia a Francois I er ; le roi accepta la dedicace, lui ordonna de continuer ce travail et lui fit don de l'abbaye de Bellozane.
Avant de se remettre a l'ceuvre, Amyot fit le voyage d'ltalie pour y consulter les manuscrits de Plutarque. Gomme il etait a Venise, il fut charge par l'ambassadeur de France et le cardinal de Tournon d'une mission delicate aupres du concile de Trente. L'nabilet6 avec laquelle il s'en acquitta fit sa fortune. Le cardinal le fit agreer par Henri II pour 6tre le precepteur de deux de ses fils. Ses deux eleves, devenus Cbarles IX et Henri III, le nommerent Tun son grand aumdnier et eveque d'Auxefre, l'autre commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Son credit fut grand aupres de ces deux princes : les ligueurs l'accuserent meme d'avoir conseille le meurtre du due de Guise ; ils l'attaquerent ' sur la grande route comme il retournait a son ev£che* et mirent un instant sa vie en danger. Plus tard il se rapprocba des ennemis de la cause rpyale.
C'est sous le regne de Henri II qu'il acbeva sa traduction des Vies de Plutarque. II entreprit ensuite celle des (Euvres morales du m£me ecrivain, qu'il n'acheva que sous le regne de Cbarles IX. C'est aussi sous Henri II qu'il donna sa traduction de Daphnis et Chlo4 (1559, in-8*). II a encore traduit sept livres des Histoires de Diodore de Sicile (1554, in-8').
Amyot a repandu dans sa traduction toute la naivete" et les graces de l'ancienne langue francaise, qu'il a en m£me temps epurle par un cboix exquis des mots et des phrases qui conviennent le mieux a sot genie. « Nous autres ignorants etions perdus, dit que'lque part Mon taigne a propos de la traduction des Vies de Plutarque, si ce livre ne nous eut retires du bourbier. Samerci (grace a lui), nous osonsa cette heure et parler et ecrire ; les dames en regentent les maitres d'ecole ; c'est notre breviaire. » Yaugelas disait de la langue francaise: « Toug ses magasins et tous ses tresors sont dans les ceuvres de ce grand homme. » Enfin Racine lui-m6me, dans un temps ou le vieux langage 6tait bien dedaigne : « Cet ouvrage a, dans le vieux style du traducteur, une grace que je ne crois pas pouvoir e"tre egalee dans notre langue moderne. » La traduction des Vies des hommes illustres de Plutarque a ete reimprimee plusieurs fois. Celle de Daphnis et Chlot a ete compl&tee par Courier en 1810 2 .
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Page 156, 1. 10. Par cos d* adventure, par hasard.
Page 168, 1. 40. Martius, Coriolon.
Page 169, 1. 25. Sedesboucha, se decouvrit.
— 1. 28. Est force que, il est nlcessaire que....
Page 170, 1. 33. Paul Emile avaitconfie Pordonnance de son triomphe au peintre grec Metrodore (Pline, XXXV, 11).
Page 176, 1. 3. Finer, venir a bout.
Page 177, 1. 1. Cayet (Pierre-Victor-Palma), historien et theologien, ne en 1525 a Montrichard (Touraine), mort a Paris le 10 mars 1610. II embrassa de bonne heure la Reforme, fut nomme pasteur en Poitou, se convertit de nouveau au catholicisme (1595), fut nomm6 professeur d^ebreu au college de Navarre et ordonn£ pr6tre (1600). II mourut avec la reputation d'alchimiste et de necromancien et egalement mepris£ des catholiques et des protestants. Parmi ses ouvrages fort nombreux et dont il est parle" a chaque instant dans l'Estoile, nous citerons seulement : Histoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust, traduit de l'allemand, 1603; Chrono* logic septennaire (1598-1604), 1605; Chronique novcnnaire (1589- 1598), 1608, in-8*. Ces deux derniers ouvrages, fort importants pour Thistoire de lafindu seizieme siecle, ont M rdimprimes dans les grandes collections de Mlmoires '.
Page 178, 1. 1. Que e'estoit, ce que c'&ait.
Page 180, 1. 22. Pour la coulpe, par la faute.
Page 181, 1. 15. Premier de re nom et de vertu, par le nom et par ses vertus.
— 1. 20. Et qu'ainsi soit, voila comment.
Page 182, 1. 1. Et dirige la pointe de son style vers leurs plus grandes vertus.
— 1. 32. Mais transcrxpre, bien plus, transcrire.
— 1. 33. Proses, litanies. Jureraux mots, jurare in verba. Page 183, 1. 6. Edifice mine.
— 1. 26. Et ce afin d'exposer, je dis cela pour....
— 1.37. Les aultresavec grand* peine, tandis que nous n'apprenons les autres qu'avec...
— 1. 45. Seulement pour itre, par cette seule raison qu'elle est plus difficile.
Page 184, 1. 1. Pasquier (Etienne), cflebre avocat et 6rudit, n6 le 7 avril 1529 a Paris, ou il mourut le 30 aout 1615. II se fit connaltre en 1564 par un plaidoyer en faveur de l'Universite contre les ^suites, et fut successivement delegug aux grands jours de Poi-
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tiers (1580), de Troyes (1583), avocat general a la Cour des comptes (1585), deput*auxEtatsdeBlois(1588).Il restafidelealacauseroyale. Ses divers ecrits, plaidoyers, poesies latines et franchises, les Recher-
' thes de la France et ses Lettret ont M reunis, 1723, 2 vol. in-fol.
J M. Feugere a public (1849) un choix de ses oeuvres 1 .
Page 184, 1. 6. Vieille.... D'abord la vieille langue desSaliens.
— 1. 7. STe'changea au, qui fut ensuite echangee.
— 1. 23. Ores que, quoique.
Page 185, 1. 32. Fray, il est mi que.
Page 187, 1. 3. Cf. la farce du seizieme siecle sur la Deffaicte et occision de la Piaffe et de la Picquoree et bannittement de Mart. La Piaffe et la Picore'e sont tuees au troisieme acte.
— 1. 30. 11 riest pat que.... Nous avons m6me 6t6 jusqu'a.
Page 189, 1. 1. Boltie (fitienne de la), ne a Sarlat (Pe>igord) le !•' novembre 1530, mort a Germinian pres Bordeaux le 18 aout 1563. Conseiller au parlement de Bordeaux, ou il Itait ecoute* comme un oracle, il se lia avec Montaigne de la plus tendre amitil. A seize ans il avait d£ja traduit divers trails de Xfoophon (la Menagerie) et de Plutarque {let Rigles de Mariage, Consolation d ta femme). Peu de temps apres, a dix-huit ans, il ecrivit ce faxneux Discours de la servitude volonlaire, ■ qui semble, a dit M. Villemain, un manuscrit antique trouv6 dans les ruines de Rome, sous la statue brisee du plus jeune des Gracques. » Ce discours courut longtemps en manuscrit sous le titre de : le Contre un. II ne flit publi6 qu'en 1578 dans les Memoires de VEstat de France de Goulard et a ete depuis reimprime un tres-grand nombre de fois. On a en outre de la Boltie quelques vers *.
Page 194, 1. 13. L'amour de la vertu mfime, vers Dieu, etc.
Page 195, 1. 1. Brantome (Pierre de Bourdeille, seigneur et abb* seculier de), n6 vers 1540, mort le 15 juillet 1614. II servit avec bra* voure sous Francois de Guise, et devint gentilhomme de la chambre de Charles IX et d'Henri III. Apres la mort de Charles IX, par laquelle il perdit, si on Ten croit, de grandes chances de fortune, il se retira dans ses terres et y 6crivit des Mlmoires pleins d'originalitl, de grace, d'esprit, et aussi d'immoralitl, ou le bien et le mal sont racontes parfois avec une egale indifference, et qui offre le plus fidele miroir des moeurs de cette epoque. Ses Merits comprennent la Vie dee hommet Ulustres et des grands capitaines francais; la Vie des grands capitaines Grangers; les Anecdotes touchant let duelt; les Rodomontadet et jurements det Espagnols, etc.... Ce ne fut que longtemps apres
Id. ibid
sa mort que des fragments de ses Merits parurent dans les Additions de le Laboureur aux Mtmoires de Caste] nau (1659), Une premiere edition fort incomplete en fut donnle en 1665. La SocUM de VHistoire de France en a public recemmentune que Ton peut considered comma definitive 1 .
Page 196, 1. 14. Parangonni, compared
Page 197, 1. 10. Trappelle faite d propos, trappe faite a dessein.
Page 201, 1. 1. La Noue (Francois de), dit Brae de fer, celebre capitaine calviniste, ne" en 1531 aux environs de Nantes, mort le 4 aout 1591 a Moncontour. II servit d'abord en Italie, embrassa la relorme et prit bientdt une part active aux guerres de religion. En 1567, il s'empara d'Orleans, combattit a Jarnac, fut fait prisonnier a Moncontour (1569), et battit les catboliques a Sainte-Gemme (juin 1570). Au siege de Fontenay, il recut au bras gauche une blessure qui necessita ^amputation, et on lui fabriqua un brasde fer (de la son surnom) qui lui permit de tenir la bride de son cheval. En 1571, il passa avec Genlis en Flandre au secours des insurges, s'empara de Valenciennes et de Mons, que l'annee suivante il dut rendre apres una vigoureuse defense. Lorsqu'en decembre 1 572 l'armee royale mit le siege devant la Rochelle, Charles IX le chargea d'engager les habitants a la soumission, mais il echoua (1573), et retourna au camp royal. Plus tard il finit par se rallier a ses coreligionnaires et pendant plusieurs annees mit tout en oeuvre pour assurer la s£curit6 et les defenses de la ville. L'annee qui suivit la paix de Bergerac, les Hollandais l'appelerent en Flandre aveo le grade de grand marichal de camp (1578), et bientot apres le nommerent general en chef. II surprit Ninova (1580) ; mais battu a Iseghen, il fut fait prisonnier et subit pendant cinq ans, au chateau de Limbourg, une dure captivite. Retire* ensuite a Geneve, il vint rejoindre le roi de Navarre quand celui-ci se fut r6uni a Henri HI contre la Ligue (1589); il combattit aux sieges de Paris, a Arques, a Ivry, et envoye en Bretagne (1591), fut blesse* mor- ^ellement au siege de Lamballe. Transports a Moncontour, il y mourut quinze jours apres. On a de lui : Discours politique* et militaires, 1587, in-4*, souvent rlimpriml. 6a oorrespondanee a 6t6 publiee en 1854, in-8»».
Page 203, 1. 1. Montaigne (Michel-Eyquem de), n6 au chateau de Montaigne en PeVigord le 28 fevrier 1533, mort le 13 septembre 1592. Apres avoir fait son droit, il fut pourvu, vers 1554, d'une charge de conseiller au parlement de Bordeaux, et out pour collegue la Bo6tie, avec qui il se lia d'une etroite amiti£. Vers ce temps il vint a la cour,
Id. a
plut au roi Henri II, et plus tard obtint la mdme faveur aupres de Charles IX, de Catherine de Medicis et surtout de Marguerite de Valois. C'est en 1580 qu'il donna la premiere Edition des Essais, livre unique qui a suffi a sa cel^brite, et ce fut apres l'avoir publie qu'il voyagea en Allemagne, en Suisse, a Rome, oil il sollicita et obtint la droit de bourgeoisie. Rappele en France, il fut nomme maire de Bordeaux, et remplit pendant treize ans ces fonctions avec sagesse. Homme mod6re, citoyen tolerant, il tenta vainement de rapprocher les protestants et les catholiques, et se vit en butte auz attaques des deux partis. Ce fut dans un voyage a Paris, en 1588, qu'il recut la visite de Mile de Gournay, son admiratrice et sa fille dalliance, comme il ne cessade l'appeler depuis ; a Bordeaux il connut le theologien Charron qui devint son disciple, son imitateur et l'echo de ses doctrines sceptiques. Ce fut l'annee m£me de la Saint-Barthelemy que Montaigne commenca a £crire son livre, ce livre de bonne fox, ainsi qu'il l*appelle, cette confidence on il se peint et se livre si naivement, melant ses pensees, ses souvenirs, ses lectures, sans autre lien que le gracieux caprice de la fantaisie, sans autre parure que les fraiches couleurs d'une imagination vive, franche et naturelle. II d6teste toute contrainte : ecrivain,il rejette celle d'un plan r6gulier qui g£nerait sa libre allure; philosophe, il veut une sagesse qui ait «pour guide, nature; fortune et volupte* pour compagnes. • Parlant de l'education, il ehtend qu'elle se present* a Tenfant sous des formes riantes et agreables, en quoi Locke et Rousseau n'ont fait que le suivre. La premiere edition des Essais (Bordeaux, 1580) he contenait que deux livres. La cinquieme edition (1588) la derniere pubiiee du vivant de l'auteur, contientde plus que les atitres un troisieme livre et 600 additions aux deux premiers. Enfin, en 1595, Mile de Gournay en donna une edition « revue et augmented d'un tiers plus qu'aux precedentes impressions,* d'apres les corrections et additions que Montaigne avait eerites sur deux exemplaires de l'edition de 1588. C'est cette Edition qui a definitive ment flx$ le texte des Essais*.
Page 203, l.l.Je n*en crois pas tant, je n'y crois point chez autrui, et, de mon c6te, il me deplait r le dire ce que je ne pense pas.
— 1. 9. Presentations, formules de denouement et protestations.
— 1. 14. Qui lire d qui, qui (aux yeux de ceux qui...) incline vers.
— 1. 15. J'honore le moins.... Je ne fais de compliments qu'aux indifferents.
Page 204, 1. 5. fraftne, tjuand je les traine en lohgueur, c'est signe que je n'y suis plus.
Page 204, 1. 31. Feu; Montaigne tirait /eude fait (qui fut, qui a
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vecu); tor Forigine de ee mot, voy. mon Victfonnaire itymologique,?. y.
Page 205, 1. 16. Ancestres, Philippe, fils de Louis le Gro*.
— 1. 19. V autre cVun grain de raisin, Anacreon.
— 1. 25. Le sien de vivre, sa vie.
Page 206, 1. 37. QuechautM, qu'importe l'heure on elle viendra.
— 1. 42. Autsi (era Us mort, de mfime notremort sera pour nous la mort de toutes choses.
Page 208, 1. 37. Cette moderation, qui eonsiste a ne fuir ni la vie, ni la mort.
Page 209, 1. 7. D'tm passant, en Toyant un passant.
— 1. 8. Ne faudra pas d, il ne manquera pas de....
Page 214, 1. 28. (qualites) estrangieres, les dignites, les fonctions publiques.
Page 215, 1. 13. Intelligence, relations, rapports intimes. Oh dlt encore dans oe sens avoir des intelligences.
Page 216, 1. 15. lay, pour ce quimeconcernait.
— 1. 34. Mots de division, qui impliquent Tidee de division. Page 217, 1. 5. De nourrir, le soin de nourrir.
— 1. 36. Extrtme qui a, extreme de ce qui a....
Page 219, 1. 19. Trapexonce, Grec de Byzance, qui se refugia a Rome a la chute de Constantinople, et que le pape Eugene IV charges d'enseigner la philosophic dans un des colleges de Rome.
Page 221, 1. 43. Chacun (de) dire.
Page 224, 1. 1. — II y eut deux Icrivains de ce nom au seizieme siecle : Serres (Olivier de), celebre agronome,n6 vers 1539 audomaine du Pradel, pres de Villeneuve-de-Berg (Ardeche), ou il est mort le 2 juillet 1619. II etait calviniste. Son TMdtre d' agriculture, 1600, in-fol., a 6t6 r6imprim6 un tres-grand nombre de fois jusqu'a la fin du dix-septieme siecle, et 1804-1805, 2 vol. in-4*. En 1856, une statue en bronze lui a &16 engee a Villeneuve-de-Berg. —Son frere, Jean, historien et theologien calviniste, historiographe de Henri IV, ne a Villeneuve-de-Berg vers 1540, mort a Geneve le 31 mai 1598. — Memoirude la troisi&me guerre civile (1568-1569) : Commentarii de statu religionis et reipuUicx in regno Gallia, 1571 ; Becueil des choses mimorables advenues en France, 1595, in-8* , reimprime* en 1598 et 1603, sous le titre (THistoire des cing^ rois, in-8* ; Inventaire genital de Vhistoire de France. Get ouvrage continue* par divers auteurs ne va que jusqu'a Charles VI 1 .
Page 224, 1. 3. Afferrons, placerons.
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Page 224, 1. 23. Le temps, allusion aux perp&uelles guerres civiles du seizieme siecle.
Page 227, 1. 1. Charron (Pierre), moralist© et thSologien, ne a Paris eh 1541, y mourut le 16 novembre 1603. Apres avoir exerce la profession d'avocat, il embrassa l'ltat eccllsiastique et fit avec sueces plusieurs missions dans la Gascogne et le Languedoc. A Bordeaux il se lia de la plus vive amitie avec Montaigne qui mourut entre ses bras. — Let Trots veriUs, l593,in-8% souvent r6imprime\ Le but de ce livre est de dlmontrer contre les athees qu'il y a une religion, contre les idolatres et les juifs que la meilleure religion est la religion chrltienne, et enfin contre les protestants la superiority du catholicisme. Diseours chritiens de la diviniti, creation, etc., 1600 et 1601, in-8*; de la Sagesse, trots livres 1595, in-8°, ouvrage purement philosophique et qui attira de violentes attaques a son auteur, apres la mort duquel on fit paraitre des editions falsifiers et tronquees 1 .
— 1.2. Entretiens privis, quand nous nous entretenons intlrieurement, avec nous-m6me.
— 1. 4. Sentons point, sans nous en apercevoir. — 1.4. Y entrons, dans ces pensees inutiles.
— 1. 11. Car de chose, car il se repatt de choses qui.... Page 228, 1. 45. Coejje', coiffe* de quelqu'un, epris de.... Page 229, 1. 13. Tienne mine, garde un air.
— 1. 45. Le subit, la soudainetg.
Page 231,1. 1. Mornay (Philippe de), seigneur du Plessis*Marly, Tun des personnages les plus illustres du parli protestant, surnomme le pape des huguenots, ne a Buhy (Seine- et-Oise) le 5 novembre 1549. II embrassa de bonne heure le calvinisme, voyagea en Italic et en Allemagne (1565-1572), echappa a grand' peine a la Saint-BartMlemy, passa en Angleterre, et a son retour s'attacha au roi de Navarre, qui le chargea constamment des missions les plus importantes en France et a Petranger, et dont il defendit la cause dans plusieurs ecrits. II contribua (1589) a sa reconciliation avec Henri III et remplit avec succes une ambassade pres de la reine Elisabeth. La publication du Traitide V Institution de VEucharistie (1598) qui contenait pres de cinq mi lie citations, dont un certain nombre eHaient inezactes, amena la celebre conference de Fontainebleau (4 mai 1600) ou le parti protestant subit un echec notable. Mornay en publia une relation qui lui fit retirer la surintendance des mines et supprimer ses pensions. Apres la mort du roi, il usa de to ate son influence pour retenir ses coreligionnaires dans l'ob&ssance a la regente (qui lui rendit ses pea •
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sions) ; rhais 11 tit ses conseils meprisSs par l'assemblee de la Rochelle, lors de l'insurrection de 1620. Prive alors du gouvernement de Saumur, qu'il possedait depuis 1580, il se retira dans son chateau de la FOrtt-sur-Sevre (Deux-Sevres), ou il mourut le 11 novembre 1623: Traiti de I'tglise, 1518; Traite de la tiriii de la religion chre'tienne, 1581; Advertisement sur la reception et publication du concile de Trente, 1 583 ; Discours du droit pritendu pour ceux de la maison de Guise d la couronne de Prance, 1583; Declaration du roi de Navarre sur Xes calomnies pubises contre Jut, 1585 ; Lettre oVun gentilhomme catholique francoiSj 1586; Fidelle exposition sur la declaration du due de May tone, 1588; Declaration du roi de Navarre au passage de la Loire, 1589 ; De ^institution du sainct sacrement de Vkucharistie en Vtglise ancienne, 1598, ouvrage qui fut suivi de plusieurs Merits apolog&iques : Discours veritable de la conference tenue d Fontainebleau, 1600 ; Discours et Meditations chrestiennes, 1619-1624 ; le Mystdre dHniquite, 1611; Testament, codicils et dernikres heuresdePh.de Jfornat/,1624; Memoires (correspondance, etc.), 1624-1^52, 4 vol. in-4% reimprimes avec des additions, 1824-1825, 12 vol. in-8* 1 . Page 231, 1. l.Les consciences plus (v6nales) que les offices.
— 1. 21. En son sein, les bras crois6s.
— 1. 22. Pour s*y jeter dpart, pour se sauver de son cdte".
Page 232, 1. 9. Monte rien. II n'y a pas d'analogie entre la duree d'une vie humaine et celle d'une nation.
— 1. 19. Paisibles (possesseurs).
— 1. 43. Mime, quand bien mdme une autre Paurait. Page 233, 1. 6. Or sont-ce, or ce sont la....
— 1. 21. Domestiques, ici, les serviteurs du prince; — Estrangers, ceux qui ne font pas partie de l'entourage du souverain.
Page 234, 1. 6. More partus, enfante avec peine.
— 1. 7. Limur, seconde femme de Jean d'Aubigne 1 . Page 235, 1. 24. Coudret, le Goudray (Loiret).
Page 239, 1. 1. Satire Me'nippee, pamphlet politique en prose et en vers, destine* a ridiculiser Mayenne et la Ligue. Elle eut pour auteur principal Pierre Leroy, chanoine de Rouen, assists de Nicolas Rapin, Pilhou, Passerat, Gilles Durant, et de quelques autres. Apres avoir couru manuscrite, la M6hipp6e fut imprimee en 1594, avec la date de 1593.
-r- 1. 3. Desbourber, desbourbonner. Jeu de mots sur Bourbon. Henri ■\e Bourbon (Henri IV) eta it l'cbjet des sarcasmes des ligueurs.
— 1. 6. Catholicon, terme de pharmacie, glectuaire purgeant toutes
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tes humours. Allusion a Philippe II qui, sous pr£texte d'offrir secours et assistance aux ligueurs, voulait s'emparer de la couronne de France.
Page 239, 1. 13. Avignon faisait partie desEtatsde l'tiglise.
— 1. 19. Boucherie, plaisanterie sur le nom de Boucher, prevdt des marchands.
Page 240, 1. 19. Roy d&onnaire, Henri III.
Page 241, 1. 29. Bon veoir, il faisait bon le voir.
— 1. 40. Cayetan, le legat du pape. II avait eu un homme tu6 a la portiere de son carrosse.
— 1. 45. Apdtre. Mayenne en avait fait pendre quatre. t Page 242, 1. 6. Beautt, il 6tait fort laid.,
— 1. 20. Sat est. La volonte suffit pour reussir dans les grandes tntreprises. '
Page 243, 1. 10. Qui n'entre, d'ou Ton ne puisse sortir pour entrer en bateau.
Page 246, 1. 1. Francois de Sales (S.), e>6que et prince de Geneve, ne* ail chateau de Sales, pres d'Annecy, le 21 aout 1567, mort a Lyon le 28 novembre 1622. Apres s'Stre fait recevoir docteur en droit a Paris et avocat au senat de Chamb6ry, il embrassa l'etat ecclesiastique (1593), et alia precher dans le Chablais oil le protestantisme avait fait de nombreux proselytes. II eut ensuite (1597), avec Theodore de Beze, plusieurs entretiens, qui n'aboutirent a aucun r£sultat, et vint prScher a Paris (1602). II succeda la meme ann£e a l'lvdque de Geneve, fit (1604) une station de careme a Dijon, ou il connut Mme de Chantal, fonda (1607) a Annecy 1 'Academic florimontane, et publia (1608) ^Introduction d la vie devote, ouvrage qui eut un succes prodigieux et qui est rempli d'originalite, de grace et de charme. En 1616, il fit paraitre le Traits' de Vamour de Dieu, qui fut aussi bien accueilli que Tecrit precedent, pritpart, comme me* diateur, a la plupart des querelles theologiques de son temps, vit approuver par le pape les constitutions qu'il avait faites pour Pordrede la Visitation, revint a Paris (1618) et refusa toutes les offres que lui fit Louis XIII pour l'attacher a la France. Ses oeuvres completes et sa correspondance ont ete publiees en 1835, 16 vol. in-8° '. 'Page 248, 1.2. Laissons, qu'il en resulte parfois que nous oublions d'etre....
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LEXIQUE
LEXIQUE
Le chiffre qui suit chaque nom d'auteup renvoie aui pages du Choix Ie Ghiffre qui suit la signe $ renvoie aux paragraphes de Ylntroduo tioru
A sign.: 1* avec (S 90); «-2 # dans
(S 91) J-*-** de ($ 83); «-•• pa«
($93); — 5» pour (j 95) ; — 6° selon.
suivant ($ 96); — 7» vers ($ 98).
A poor il y a, voy. JS 119, 122.
A ppnr n'o, voy. $ 134.
Aage, Bellay, 49, Age.
Abatues, La None, 202,rabattnes,S 84.
Abbas, 4ub. 93, abate.
Abbreuve, Bom, 24, abrenve.
4BOis, BelUau, 57, aboiements.
Adobd (A 1'), fHgn, 109, a qui l'a-
borde.
Abqrpeb (de prime), Bab. 129, de
prime abord, Abouchement, la JVeue, 9P1, entre-
vne.
Abundant (d*)i /too. 13Q, de plus,
outre pela.
Accountable, Bfillay, 56, sociable.
Accointance, Mont. 218, amitte; —
«$. 2?Q, intiroite.
Accolant, Vauq. 77, embrassant.
Accommqd.er, Cl\arr. 228, etre cora-
ropde a< Accompaign*, w4«6. 236, accompa-
gne.
Accorpe\ MaroJ, 12, mis d'accord.
Accortes, /?on«. 21, gen til I es.
Accostablb, Sale*, 247, accessible.
accostast, LaNoue, 201, abordat.
Accoultrer, Qryng. 4, lee tentes (dresser les tentes).
Accourcit, Ron*. 28, raccourcit, S 84.
Accoustre, Bab. 119, habille, pare.
ACCOU8TREMENTS , Monti. 148, habits.
Accoustume (avoir), Amyot, 164. avoir coutame.
Accrbub, Afen. 240, accrue.
Achaptech, Rob. 124, achetenr, $ 195.
achapts, Mont. 2H } achats, $ 195-
Achepter, Amyot, 169, actieter.
A c he v ant, w4m]/ot, 163, finissant.
Acorde, 5at/*, 65, met d'accord.
Acquest, Mont. 211, acquisition.
Adapte, Bellay, 182, applique.
Addressantes, Amyot, 156, $ 127.
Addressent, Boil. 192, dirigent.
Adjourne, Calv. 115, ajoarne.
Adjouster, A/on/. 204, aj outer.
Admiral, Amyot, 160, amiral.
adonc, Rons. 27, alors.
A dresser (s'), Amyot, 160, se diriger vers.
Advancer, Ho*p. 155, pricipiter.
Advancier, Calv. ii7, avancer.
Advanturb, Desporl- 8)5 , aveoturs S 174.
LEXIQUE
Advantubi (dO, Amyot, 170, par
hasard, voy. Adventure.
Advbnant, Marot, 15, soronant.
Advenente, Rab. 129 , avenante,
Advenir, Pom. 81, arrivee.
Advsnir, Brant. 198, avenir, $ 174.
Adventure , Rab. 131 , aventure ,
S 174. — Locations adv. : de bonne
overture, par on beureux hasard
(Amyot, IS7); d V adventure, par
adventure, au hasard, peat -toe
(Amyot, 156; Bellay, 183).
Advbnturiers, /too. 122, aventoriers,
adverty, Cayet, m,avertl.
Advis, Brant. 200, ricit; Serree, 224,
resolution; snrle d, voy. $ 17 4.
Advis (etre), Brant. 196, crplre.
Advis (sembler), Monti 151, eroire.
Adviser, £o& 193, aviser, $ 174;
avoir soin de (Amyot, 157); avert ir
(Mont. 214); craindre [Bab. Vi6)\
apercevoir (Rignier, 109).
Advocas, Calv. 116, avocats, $ 174.
Advouer, Rign. 104, appronver, rati-
Oer.
jEle, BeUeau, 59, aile, $ 148.
£r, BeUeau, 57, air, $ 148.
Affaire, Marot, 12, $ 2.
Affection, /?oo. 122, ambition, deslr;
1/enr. 244,i soin.
Affermer, Amyot, 161, afflrmer.
Afferbons, Serree, 224, transporte-
rons, placerons.
Affiquets, /?4pn. 99, petits objets de
toilette.
Afpoiblir, Monti. 151, .V 87.
Affolle, /ton*. 20, rend fon.
affront (faire un), Paeq. 187, braver
quelqo'an.
affuble, Beze, 137, revlto.
Affdblee (tete), Amyot, 169, tete voi-
lee. Affuste, Barton, 82, affute (a l'affiii).
Ageancer, Serree, 225, agencer.
Aonelet, Rons. 32, petit agnean.
Aguet, Vauq. 76, embuche.
Ahan, Bone. 46, effort, fatigae.
Ahanne (J 1 )* £«W<n/t 53, je me fatigue a.
Abeubti (a*), /M^n. 102, se DotU,
s'obstine.
Aiolantin, BeUeau, 59, eglantine,
Aigneau, Bartae, 82, agnean, $ 149.
Aigrette, Afontf. 152, sorte de heron
blanc qui porta one aigrette.
Aigreur, Aub. 95, severity duretf.
Ailleurs (d*), Vauq. 77; Mont. 203,
par ailleurs (par autre chose — dans
un autre endroit).
Aims-chanson, BeUeau, 61,524.
Ains, Marot, 14, mais.
Ainsi, BeUay, 180, de meme.
Ainsi comme, Rab. 121, de meme que.
Ainsin, Paeq. 188, ainsi.
Airtb, Mont. 205, se tenir a Vairte,
se tenir en garde, faire le guet (de
d Cairte on d Terteempranti comme
beaucoup de termes de guerre a
l'italien, est vena alerte).
Aj.se, Balf, 64, joie. Aisles, Bete, 67, ailes, rime avee del-
tee, $ 176.
A188EUILS, Paee. 81, essieaz,$ 150.
Alaigressb, Mont. 203, aliegresse,
Alainer, Rone. S3, eventer.
Alarms. Ge mot qui signifie : Au armes! est an cri de guerre, et s'ecrivsit 4 Torigine en deux mots.
Gringoire (voy. ci-dessas, p. 5) dit :
A Varme on oyt eonner. L'article s'est posterieurement soude au substantif, d'ou alarme (ils criaient alarms, Cayet, 177 ; — sonner a un alarme, Amyot, 171) et par redoublement de U liquide aUarme (atta* queries aUarmee, Rone. 28,8ejeter dans les allarmes).
A lei ne, Amyot, 1 58, haleine.
A len viron, Amyot, 1 59 alentonr.
a: * ARMB8, Rone. 28, voy. Alarme.
Aller: vay(R6gn. 104), vote, vaii (Jod.lo)JjaUoyent(BeUeau, 57). Toy.
ces mots.
alleures, Afont.211, allures, $ 154
allotent, BeUeau, 57, allaient, voy.
Aller.
Klme, Rab. 128, tiourriciere (L. alma).
ALQUEM18TB8, Deeperr. 132, alehi« mistea.
LEXIQUE
a(s'), Braid. 198, changes.
u, Brunt. 199, inquietude, agi-
n.souci.
iade, LaNousjQl, negociateur,
■ssadear.
e, Bab. 125, amene.
iement, Bab. 122, progres.
z, Gring. 4, em mends.
l, Jfonf. 214, S 1.
hie sbchb, Mont. 2<M V sque-
. « En grec sceletos, qui signifye
omie seiche, » dit Ambroise
IX
e, /?o^. 190, meme, $ 139.
it, Bab. 126, animal.
2UEMENT, /too. 125, dans l'snti-
jaille, Bign. 98, antiqoite.
the, Marot, IS, abces, enflare.
ram, Calv. U7,appauvrir.
distre, Bellay, 49, apparaltre.
te, Bellay, 56, app&te, offre en
t (a nos desire).
merois, /ton*. 21, soipendrais,
herais.
ceu, Mont. 220, spercu.
r (il), Afonf. 220, il est visible
T, Rign. 101. desir, passion; r, 247, affection.
iter, Amyot, 163, s'entendre.
iension, Bite, 134, concep-
f, Bon*. 47, apprends.
itif, Begn. 98, apprenti.
iter, Calv. H6, pre te.
s, Henr. 244, appris.
riTER, Mont. 21 1 , mettre a profit.
Beze, 68, $ 104.
zer, Bab. 120, herboriser.
>iacres, Calv. i I6,archidiacres.
4 1*), voy. Alarms.
, P<Mg. 186, casque.
slle, /font. 23, hirondelle.
iuzade, MonO. 146, coup d'arase.
iub. 89, arrhe.
'B, Bone. 39, arrete.
rent, i?o6. 130, arriverent.
(a mon), Mont. 139, a mon je.
b (dO, ilmyo<, 162, en arrivant.
arrtveb Cde belle), Mont. 210, d'em-
blee.
Arrousbr, Deep, 87, arroser.
Arrot,/}^tv 96, ordre, appareil, equipage.
Ars, Gring. 3, arts.
AR8oir, Henr. 243, bier an soir.
art (d*), Rign. 99, par art, par artifice.
Artifice, Cain. 114, art; 8erres f
224, calcul.
Ascendant, Begn. 105, fescry tut-
t>anl mon o*c«ndarU, j'ecris en
obeissant A la verve.
Asne, Mont. 204, Ane, $ 176.
Asprement, £**«, 138, daremcnt Assault, Marot, 14, assaille.
AssAvoin, Marot t 9, A savoir.
Asseit, Amyot, 160, assit.
Assembler, Afarof, 14, thesauriser ,
amasser.
Asbeneb, Mont. 205, frapper, $ 89.
A8SEURANCE, Aub. 91, assurance, $ 154.
A8SBURANT (s'), Brant. 198, prcinant
son assnrance.
Asseure (je m*), Cayet, 179, je suis
sure.
asseure, Monti. 148, assure.
Asseurbement, Amyot, 160, certaine-
ment, $ 154.
Asseurent (s*), Grin^. 4, s'assorent
(sont assures).
A8SEURER, Brant. 198, rassarer, S 84.
A88EZ, Marot, 11, beaucoup.
ASSIDULLLEMENT, Cafo. (14, BSBS
cesse.
Assi8, Serree, 225, situe, place.
AS80ME, Bone. 44, fatigue.
A8SUBJECTI8, Afonl. 211, SSSUJetlS, $198.
Assure (je m'), Monti. 145, je suis
sur.
Astorob, Aub. 234, pen aimable,
do grec «urcopyo«, dnr, cruel.
Astragals, i?o6. 125, os du tarse.
astripotens, Bab. 128, puissant sur
les astres.
Astrolooie, Calv. 114, an sens d'aa-
{rononrie.
At ant, /tod. 119, alors.
Atraire, Calv. us, attirer.
ATTACHERf Paeq. 187, attaquer.
Attaches (aox), Bell., 58, a 1'atUobe.
LEXIQUE
An, sign, du $ IS, pour $ 95. — Aux
sign, de (S 92), dans ($ 91), par
(S 93), pour (S 95).
Aubepin, /?e#n. 105, aubepine.
A ub ESP in, Ron*. 36, aubepine.
Aucunes (lee;, Pasq. 185, quelques-
uns, S 59.
Aucunesfoys, Gring. 5, quelquefois.
parfois.
Aucuns, Calv. 113, quelque?-nns,S 59.
Audience, Calv. 116, dormer audience.
ecouter.
Aulcun, Mont. 216, aucun, $ 16?.
Aulcung, Mornay, 333, aucun, $ 168.
Aulmones, Gring. 3, aumones, $ 162.
Aulsquels, J/omay, 233, auxquels,
Aultre, CTiarr. 227, autre, J 162.
Aultruy, Gring. 5, autrui, $ 162.
Aulx, Mornay, 231, aux, $ 162.
Aumailles, Vauq. 77, betes a comes.
Aureille, Rons. 24, oreille, ^ 151.
Aus, Boit. 192, aox, $ 180.
auser, w4u6. 237, oser.
AU88I, Rob. 119, de meme.
Aussi tost, Belleau, 60, aussiWt
Autant, Marot, 9, pour autant que (parceque).
Autant, Bellay, 49, d'autant.... d'autant (A mesure que).
Autant comme, Beze, 67, autant que.
Autheur, Cayet, 177, auteur, S 194.
Authorise, Pasq. 188, don ne autorite, puissance, J 194.
Authority, Amyot, 15T, autorise.
autour, Rons. 46, alentour.
Aux, voy. Au.
Avallez, Monti. 151, descendus. Collets de chemise avalUs, collets descendant fort bas.
Avant (d*), devant.
A vantage (d*), davantage.
Aventure (par), Monti. 144, Toy. Adventure,
Avete8, avetteb, Balf, 64, abeilles.
Avoir: ha, il&XMarot, 9),ayt (Mont.
204), eust(Aub. 91). Voy. oes mots.
Atbuls, Pasq. 188, aieux, J 146.
Aymer, Regn. 104, rime aveo mer,$ 71.
Ayt, Mont. 204, ait.
Baillant oaob. ffosp. 154, donnant gages, donnant des garanties.
Bailler, Beze, l37,donner.
Baise-nue, Bartas, 82, $ 24.
Baller, Rons. 42, danser.
Ballier, Serres, 225, balayer. On lit dans le Diet, de Trevoux (1740):
■ Bauer, balayer. Ces deux mots « sont bons tous deux, mais bolter a est plus en usage que balayer, « parcequ'il est plus doux al'oreille.
« Ex. : Balier unechambre.Eole Idm ehe les vents, quand il faut balier «ile monde (Scarron, Virg. traves- « it, liv. II). D'une robe a longs ttplis balier le barreau (Des- « preaux, sat. I).»
Balotte, Monti. 151, boule de vote (petite balle pour le sera tin).
Balotter, Monti. 150, voter au scrutin avec une balotte (voy. ce mot).
Bander (se), Rign. 108, se raidir contre, se revolter
Banqub, R4gn. 108, jeu de hasard.
Barguionb, Rob. 126, marchande.
Barre, Aub. 93, labarre du supplied
de la roue.
Barres, Hosp. 154, barrieres.
Basme, Rob. 125, baume.
Baste, Rob. 131, assex il suffit (Hal.
bast a).
Bastir, Rob. 129, rebatir, $ 84.
Bataille, Amyot, 164, armee rangee
en bataille.
Batteries, Monti. 140, bataille*.
Beaulx, Gring. 4, beaux, $ 162.
Beaus, £o# . 188, beaux, S 180.
Bechee, Mont. 209, becquee, nourri-
ture pour les petits oiseaux.
Bendes, Amyot, 172, bandes,$l4l.
Beneir, Pasq. 185,benir.
Beniste, Calv. 116, benite.
Benoist, Rob. 128, beni, saint.
Beroerots, Bdrlas, 82, petits bergers,
Bksoignes, Mont. 210, besognes.
LEXIQUE
, Rob. ISO, besoin, $ 168.
ie, Aub. 236, besogne.
*er, Gring. 3, faire de la be-
e (besogne), travailler, $ 169.
Marot, 8, bete, $ 176.
, Rons. 25, betail, $ 176.
rw. 41 1 bu.
'ontl. 152, bus.
f mieuli (de), Rob. 121, de
: en mieux.
cts, Mont. 216, bienfaits,
RE, a q. q., Mont. 217, lai la Men.
»3T, Cayet, 178, bientdt, $ 176.
oner, Afonf. 203, faire bon il, souhaiter la bienvenue.
IE, Serves, 225, bizarre.
Cartas, 82, pigeon sauvage.
(arme a), Amyot, 160, avec mes blanches.
ner, Bellay, 56, proprement [uer le blason, depeindre, ded'ou le double sens de bonne mauvaise part : 1° loner, y, 56), 2° critiquer, railler ard, 43).
, Amyot, 166, blessa.
Sevres, 226, bles.
, Vauq. 78, bleme, $ 177.
Beze, 67, rime avec veue (vue),
coup (au), ilfontf. 146, laisser
ntreprise an bon du coop (an
or moment).
or, Boit. 190, bonheur.
ions. 42, frontiere.
it (se), Belleau, 57, s'eclipsait.
>ns (a), Faug. 76, en bouillon-
, JBarot, 13, bourse, $ 183.
t, Aub. 236, tour de livree sur le casque et qui 6tait de la ir propre au seigneur dont on it. Lea compagnons du bour-
let (les mignons d'Henri III) portaient
un bourrelet auz couleurs du roi.
Bourrier, RSgn. 107, paille, fetu.
Bouteb, Monti. 151, attaque, entre-
prise (Voy. Bransle).
Bramant, Amyot, 175, criant (en par-
lant du bouc).
Brandeb, Rob. 123, bruyeres, brons-
sailles seches.
Branle, Regn. ioi, s'ebranle, $ 76.
Branquar, BeUeaUySS, brancard, S 188.
Bransle, Mont. 207, mouvement, revolution periodique ; oscillation ;
allure ; — Aubigni, 237, impulsion,
direction.
Bransloyent, Men. 241, agitaient,
brandissaient.
Bravais (je), Monti. 152, je faisais le
brave.
Brelan, R6gn. 108, jeu de cartes.
Breuvaoe, Amyot, 162, le gout.
Brief, Amyot, 159, bref, $ 155; Mont.
207, court.
Brief (de), Rob. 123, au plus tot.
Brieve, Beze, 137, breve, $ 155.
Brigades, Rons. 26, troupe, compa-
gnie.
Brigandinb, Men. 241, ootte de
mailles.
Briguans, Rob. 122, brigands, 5 189.
Brocars, Calv. 116, brocards., Broche (coupper), Calv. 117, couper
court.
Broncher (le), Mont. 206, $ 10.
Bruine, Gring. 4, orage.
Bruit, Gring. 3 ; on volt science en
bruit (la science est renommee, fait
du bruit, est en faveur).
Bruit (il), Charr. 230, il fait du bruit Bruslement, Aub. 235, auto-da-fe\ Brusler, Gring. 4, bruler, $ 176.
Brustal, Gring. 4, brutal, J 177.
Brutt, Gring. 4, son bon bruyt (sa
bonne renommee).
Buandiere, Serree, 225, buanderie.
■d, 14, decjL
b, RSgn. 101, oachettes, se-
VAINS DU 2TI* SlfiCLB.
Caillets, AWn. 239, appeanz.
Caillette, Men. 239, bavard sans consistance.
LfcXIQUE.
Calahger, Sale*, 346, accuser (c'est
l'aocienne (orm« d> cakmnier).
Canon, Rob. 120, regie.
Canoniquement, Rob. 113, selonles
regies.
Capeluche, M6n. 241, chaperon.
Capitulation, M01U, 219, Nte, con-
yention.
Capuchins, Min. 241, capucins, Caqueteresse, Charr. 229, bavarde,
menteuse.
Care. Afonti. 148, tete ; la care levee,
U lite baate ( i taUanisroe) ; voy , Chbre.
Carolxant, Rons. 42, dansant.
carroux (fairs), JContf. i*o,boire av«c
exces.
Casanant, Ba\f, 66, vWant a la mal-
son (d'ou casanier).
Cabpokiser, Rob. 128, banter les cabarets (l» oavjxma, auberge), Gautes, BsUay, 48, prudentas (L,
cottlus).
Cautiqwner, itfornay, 332, gsrantir.
Ce, GeiatSi 16, cekt \ 39.
cbwjilb, Jforof, 15, engagement par
ecrit.
Gkler, Men*. 2M,cacber.
CELLS, Amyot, 162, $ 46.
C6UJT,/tao, tt«, SW.
cbrcher, Cofo. it 4. ebercber, CKRFOUETTES , Rob. 120, serfouette
(outil pour labourer legerement la
terre),$ 183.
CEMMONiEUBEf, Mont. 20? , c6r6mo-
nieqaes, S 143.
CERTAIN, £«*, 133, S
Cest, C/wrr. 327, qe*, S 176, CB8TE, Rim* UQ, oette,St7«.
Ckstot, 0etfay» 49, celui, $$ 42, 40.
cestut-h. Chart. 229, celui-14, $ 42., Cettuy, ManU 207, S 46.
CEUMjCato. 116, J 162.
Cuaches, Po*q;. 188, Utt, cAaws (pouwuite, recherche, pais trouvaille, innovation).
Ciiacun, La None, 201, S 64.
Chair, Amyot, 168, oppose a viands, voy. ce mot.
Ciiaires, Amyot, 165, chaises.
GHAI8NE, /tons. 42, chatne, $ 177.
Ghalant, Rob. 124, un gentil chalunt, one joiie pratique.
CnALLANT, Rab, 1W, cbllan4» S 161.
Chaloir, causer dp souci. Que mg chant, que m'iroporte. C/iauW (Calvin, U3), CtauJ-ti (tfon*<tf$n#,
Chams, Balf, 64, champs,
Chanter (le), Ba\( % 64, le chant $ IS,
Qhapelet, /fans. 41, couronne (Utter, pc/t7 chapcau). De menie chapptau de flcurs (couronne de fleurej dans Amyot, 171. — Chapelet est dej4 an sens modems dans Cayet, 178.
Chappbaux,.<4 myot, l7l,voy.CA4g9eifJ.
Cuapperon, Calv, H6, bonnet.
Charge, Cayet, 178, ordre.
Cuarnier, Serres, 225, garde-manger.
Charriage, Amyot, 170, chariots.
G harrier, Mont, 216, marcher (sen?
fig.). chartis, /w^n. |o4, remiss, poor )es
charrettes.
crascun, vt»nyot, 157, S 64*
Chascung, Mamay, 33t,cbacun, $jfl8.
Cuasteaule, Gring, 4 V chateaux, S \<>* et $ 176,
Ciiault, Calv. 115, Toy, Chaloir.
Chaut (la), ^ 1*6. 89, ls*ebaleur, $ I,
Chaut, Afoni. 307, vqy. Chaloir.
Chef, Ami. 34, tete,
chewner, Marot, u, marcher.
Cheneviere, /ton*. 26,chanvre.
Chenue, /?a6. 131, blancbie,
Queoir, Rons, 24, Choir.
Cher, A/oni. 210, cherement, $ 132,
Chere, Mont, 200, jaje \ Bellay, 5$, sourire, bonne mine; Amyct (7p, fairs banns cfterf , fairs pon accueil.
Paps Rabelais (no) cA«r« a le sen* de rejouissance mnsicale apres le repas.
chesne, Caye(, 173, chatne, S 176. '
CHE8TIFYE, Mont, l\%, chettw, J 377.
CHETiF,£e*«, 138; Qarn, 71, <jajHif« CHEUT, De«p, 85, chut, tQmbft, Cheute, /)esp. 85, chute, $ 154. 1
Cheutes, /?on«. 23, tombees.
chevalent, Bott. 193, tort u rent. Chevalereux, Bab. 129, chevaleres?
que.
ChevaulchS, Bab. 130, traverse | '
cheval.
Chevreuls, /tofM. 39, chevreoik
LEXIQUE
Chicanerie, Pasq. 186, langage de la
chicane.
Chierembnt, Rab. 125, chfefement,
Chifle, Begn. 96, siffle.
Chois, Aub. 234, choix, J 180.
Cholere, Amyot, 167, colere, $ 182.
Choque, Mont. 205, trebuche, heurte.
Chordes, Rob. 125, cordes, i 182.
Ci-devant, i/o«p. 153, auparavant.
CiacoNVENTiON, Patq. 185, action de
circonvenir.
Circui, Aub. 237, entourS.
Circuits, Calv. 117, detours.
Circules, Calv. 114, cercles astrono-
miques.
Cisterne, Serres, 225, citerne, $ 176 Clair Qe),Aub. 89, la clarte, $ 8.
Claire, Aub. 92, brillante.
Clair-voians, Aub. 94, S 24.
Clercs, R6gn. 103, savants.
Clorra, Rons. 19, s'achevera.
Close, Rons. 43, fermee. Cociie, Rons. 21, char, S 1.
Codices, Rob. 128, livres.
Coeffe, Charr. 228, coiffe, S 157.
C<eur, Rons. 22; #o#. IPO, courage.
Coffin, Belleau, 58, panier.
Cogitations, Calv. us, meditations.
Cooneu, Monti. 152, reconnu, $ 84.
Cogneurent, Amyot, 163, voy. Con-
naitre, Cogneut, Rob. 118, voy. Connaifre.
Cognois, Amyot, 169, reconnais, $ 84.
C0GN0188ANCE , Cato. 113, connais-
sance, $ 157.
Coonoisse, Rons. 44, voy. Connaitre,
reconnaisse.
Cognoissois, Monti. 152, reconnais-
sais, $ 84.
Cognoist, Mont. 203, voy. Connaitre.
C00NOI8TRION6, Mornay, 231, recon-
naitrions, $ 84.
Coonu, Rons. 30, voy. Connaitre.
Cognut, Cayet, 179, reconnut, voy.
Connaitre et $ 84.
Coignee, Rons. 40, cognee.
Going, Rab. 131, coin, $168.
Cois, Rons. 44, tranquilles (se tanir
coi).
Coliers, Mpnt. 218, colliers.
College, Rons. 26, confrerie, corps.
Combien que, Calv. 113, quoique.
Com me : l* comment {Rons. 38); 2* pan.
dant que (Monti. 150); 3° suivant
que (Baif, 64) ; k 9 tel... comme...
(Rabel. in) tel que; 5° aussi...
comme.,. autant que (Bellay, 183);
6° tant... comme , tant que (Boelic,
190 ); 7° autant... comme, autant
que (Pasquier, 285).
Commettoit, Mont. 217, confiait.
Commis, Mont. 115, confie.
CoMMODiTE, Charr. 229, occasion, Communs, Boit. 192, associes.
Compaiqnee, Aub. 235, coaipagnie.
compaignie, Mont. 215, compagnie,
:ompaionon, Mont. 216, compagnon,
Comparut, Amyot, 157, parut.
Compas (par), Bellay, 56, avec me-
sure, d'une maniere maihodique.
Compas est le suhstantif verbal de
compasser.
Compasser, Charr. 227, mesurer.
competens, Rab. 119, relatifsa.
Compites Rab. 128, carrefour (L.
compita, meme sens).
Comprend, /te^n. 100, contient.
Compta, Amyot, 160, conta.
Compte, Desperr. 133, conte, $$ J 67,
105; Id. Afaro(, 11, 13.
Compter, Amyot, 158, raconter,
S 167; Id. Marot, 13.
Compte ( faire ) , Monti. 148 , tenir
compte. Comptez, Pasq. 185, comt6s, $ 195.
Comte, Brant. 199, fe'minin (on dit encore la Franche-ComU „ $ 1, Conceu, Beze, 134, concu.
Concborent, Amyot, 160, concurent.
Concoction, Rab. 120, cuisson des
aliments, digestion.
Condignes, Beze, 135, convenables,
proportionnelles.
Conditionnb (mal), Amyot, 138, ma
eleve.
Conduictb, Mont. 2l5,conduite,S 185.
Confeker a, Mont. 208, contribuer a.
Conferes, Rab. 123, compares.
Confort, Pass. 80, soutien, appui.
Confrairie* , Mont. 217 , confrerie,
LEXIQUB.
C0N0NA1MANCB, Rab. 128, COMltiS-
sance, S 169.
Cononoibt, Henr. 243, voy. Cotmotfre, reconnais.
CONONOISTROTT. /?OD. 134, Toy. Con-
naitre.
Consnus, Cayet, 179, reconnns, 5 84.
Conjoinctes, Mont. 219, conjointes,
Conjoints, Bellay, 183, s'ajoutant a.
Connai8, Re~gn. 101, reconnais, $ 81.
Conkaitre, cognota (/ton*. 85), con-
gnoys (Rab. 126), cognoist (Regn.
110), conpnot«f (Henr. 243), con-
not««cz (i4vd. 237), co^nctw [Mont.
215), cogneul (/?o6. 118), cogncu-
rent (Amyot, 163), con^ioiafroj/f
(/too. 124), cognoisse (Rons, 44),
cootmc (Rons. 30).
C0NN0I88AN8, Afonf. 205, connais-
sances.
Connoit, Gelais, 17, reconnatt, $ 84.
Connus, Jl/ontf. 142, reconnus, $ 84.
Conqdestbr, Boit. 190, conquerir.
CONSE1LLER DE BOY-MBSIf E, Rign. 97,
ne prenant conseil que de son caprice.
Construictes, Gring. 4, construites, $185. .
Conte, Amyot, 172 ; Ba\f, 65, compte.
CONTEMNEMENT, Pasq. 187, mlpriS.
Contemner, Rab. 123, mlpriser.
Contemptible8, Bete, 136, mlprisables.
Content, Rab. 129, comptant; id.
125, argent corU«nt.
Conter, Aub. 92, compter, $171.
Con tester, Cayet, 179, S 99.
Contraire {k) t Rtgn. 98, a Tin verse de.
Contraire (au), i4mt/o<, 167, dans an sens oppose a ce qui a ete dit ou fait.
Contre-bas, Rons. 30, vers le bas.
Contredisoient, Aub. 238, s'opposaient.
Contrefil (a), Rab. 122, an contraire.
Contre-imiter, Rons. 42, reproduire, contrefaire.
Contre-mont, Henr. 243, en remontant.
Contrepeser, Amyot, l73,contre-ba- Uncer, equilibrer.
Controllons, Sales, 246, critiquons.
Convive, Amyot, 167. festin.
Convoitbux, Vouo;. 75, cupides, avides.
Convoterent, Amyot, 167, escorte-
rent.
Copie, Rab. 121 , abondance (L. eo-
pia).
Copieux, BeUay, 181, abondant.
Cordouanier, Rab. 130, cordonnier.
Cornette, Aub. 238, etendard aux
couleura du capitaine.
CORNICHON8, Belleau, 58, petites cornea.
Coronnes, Amyot, 172, couronnes,
Correspondist, /too. 121, repondit.
Corroyes, Men. 241, conrroies.
Cors, Amyot, 171, cors d'abondance
(comes d'abondance).
Corselet, Rign. 102, coirasse.
COSTES, i4u6. 92, c6tes, $ 176.
Cotoniat, Rab. 119, confiture de
coings.
Cotte, Rons. 42, robe.
Coulpe, BeUay, 180, facte.
Coup (au plus beau), Brant. 195, an
beau milieu.
Coupler, Baif, 64, accoupler.
Couppe, Rab. 124, plateau de balance (litteral. coupe).
Courage, Rons. 45 ; Bellay, 49 ; Bartas, 82 ; Rfgn. 99, 106 ; Mont. 218; Satea, 248, coeur.
Couraioe, Rab. 123, courage, $ 149.
Courouceant, i4myot, 159, courrou-
cant.
Courrail, Rab. 125, pene, verrou
d'une porte.
Courre, Vauq. 75, courir.
Cours, Balf, 65, courts.
Cour8aire8, Boit. 193, corsaires,
Court, Sevres, 299, cour.
Courtisantes, Charr. 225, de cour.
Courtizane, Pas<7. 184, langue, langage de cour.
Coustau, Serves, 225, cote an, $ ico.
COU3TE, Rab. 127, cdte, S 176.
Cousteau, Marot, 10, couteau, $ 177.
Coustelettes, Rab. 126, c6teht.es,
Coustotant, Rab. 129, cotoyant.
LEXIQUE
Codstdmieb, Aub. 90, accoutume.
cou verts, Aub. 235, relics.
Couvertures, Serves, 226, toitures.
Couvrir, Mont. 223, proteger.
Craincte, Aub. 92, crainte, $ 186.
Cranequiniers , M&n. 241 , arbale-
triers.
Creances, Charr. 227, croyances.
Crediteur, BeUay, 50, creancier.
Crespelu, BeUay, 55, crepe, fourrede.
Cresper (se), Baxf, 64, se rider.
Creu, Calv. 115, cru, J 154.
Creue, Biot. 192, litt. crue, accrois-
sement.
Creut, BeUay, 51, s'accrat.
Creux, Aub. 94, grottes, tombeaux.
Criblons, B6gn. 103, passons au
crible.
Croionoit, flepn. 109, craignait.
Crollant, BeUeau, 17, secouant (pro-
prement crouton*;.
Crope, /ton*. 43, croupe, $ 145.
Croupi (feu), BeUeau, 60, fea as-
son pi.
Grot, Aegn. 103, orois.
Crdaulte, Hoep. 155, cruaute,
Crud (tout a), M&n. 241, $ 175; a era,
directement sur la peau.
Cueur, Grmg. 4, coear, $ 160; courage (Amyot, 157); avoir cueur,
avoir envie (id. no).
Cuiooit, Amyot, 159, voulait.
Cure, Gring. 4, soin, avoir cure de,
se soucier de.
Curieusbmbnt, Mont. 217, avec le
plus grand soin.
Cuticule, Rob. 128, peau (L. euli-
cula, peau).
Gt, /tab. 125, ici.
Cte, Marot. 10, scie, $ 183.
Gtre, /tad. 129, sire, $ 183.
Dam, M6n. 240, dommage, prejudice,
detriment* Damoiseau, Bone. 46, jeune homme.
Damoisblet, BeUay, 54, de damoUcl,
de damoiseau.
Davantaqb, Calv. 114, en outre.
De sign. 1 # d (S 101); 2* cortfrc ($ 102);
3° par (S 103); 4 # que ($ 59); 5* sur
Dea, /?o&. 125, oui dea (oui-da).
Deambulons, Bab. 128, nous nous
promenons (L. deambulare, se pro-
mener).
Debonnairete, Beze, 135, bonte. Debtbur, Marot, 15, d6biteur, $ 198 Debvoir, Mornay, 231, devoir, S 1S9.
Debvrez, Marot, 15, devrez, voy.De-
txnr.
Decalooiques, /?oo. 128, du Decalog.
Dechassb, iimyo*, 162, deloge.
Declaire, Calv. 1 14, declare.
Declarer, Mont. 208, montrer, mettre
au jour.
Declose, Rone. 19, ouverte.
Decoifpees, Deep. 86, defaites.
Decolourez, Amyot, 172, decolores,
Degore, BeUay, 56, honore.
Degours, Bab. 120, cours.
Decrepite, Afont. 204, decrepit.
Dedans, Gelaie, 17, dans.
Dedirb, iluo. 235, renier sa foi.
Defailur, Mont. 217,manquer,omettre.
Depasgher, Rone. 37, litter, detatiguer, reposer, voy. Fascher au sens ds fatiguer.
Depaudra, B&gn. 100, leur age difaudra, la vie leur fera defauU
Default, Bbze, 135, insuffisance.
Default, Serree, 224, il manque.
Deffai llent de,Cata. 113, manquent a.
Deffaire, Mont. 205, defaire, $ 202.
Deffendent, Bo6t. 191, defendant.
Deffiance, Cayet, 177, defiance, $ 202.
Defrauoonb, Charr. 228, nous nous privons.
Deoast, Hoep. 153, destruction, devastation.
Deoenerante, Rob. 12i,degeneree.
Degoute, Rone. 39, degoutte.
Deores, R&gn. 109, grades.
Delate, Calv. 117, differ*.
Delectable (le^ R6qtv v^V^to^
LfeXlQUE.
DbubeRer de (se), Monti. 189, prendre
la resolution de.
Delivre, Bellay, 50, Toy. $ 38.
Dembnant, Vauq. 76, menant.
Demener, Rons. 38, raener.
Dbmburbbs, Bellay, 183, restees.
Demi-montaone, Serves, 224, a mi
cote.
Dbmourant (an), Amyot, 157, au de
meurant, au rests. Dbmourant (\e), Amyot, 175, le reste Demoure, Rob. 123,demeure.
Demoure, Marot, 14, demeure.
Demourerbnt, Amyot, 162, demeure-
rent.
Dbnotbnt, Pasq. 185, signifient.
Depart, Vauq. 77, departit.
Departement, Mont. 213, choix, par-
tage, attribution.
Departkr (le), Amyot, 157, le de
part, $ to.
Departir, Amyot, 162, donner urnpart de , partager. — Se departir,
partir, quitter {Montluc, 146).
Defense, Vauq. 74, l'office.
Depit (en), Vauq. 77, par depit, avcc
colere.
Deplore, Mornay, 231, perdu sans
ressources (du L. deploratus, meme
sens).
Deportemens, Henr. 244, facons
d'agir.
Deportbr (se). 1* Cab). 116, s'abste-
nir de, cesser. 2* /tab. 119, se transporter, alien Depuis que, Mont. 204, quand, lorsque.
Derechief, Bab. 124, de nouveau.
De8advoue, Boit. 190, desavoue.
Desarroy, Marot% 11, desordre.
Disassembler, Rign. 107,desagreger.
Desboucha (se), Amyot, 169, se de-
couvrit.
Desboursement , Marot, 15, d&ours,
depense. Desboutonn£, Aub. 94, ouvert.
Deschaisne, Aub. 94, dechaine.
Deschasser, Beze, 137, dissiper.
Desclose, Rons. 24, ouverte.
Desconfist. Rob. 129, litter. dficonfit
($ 176), defait, battu.
DesconfortoNS, Af out. fctt, RWia hom% decourageons, $ »?•
Decoupler, 4u&. 237, lancer a la
poursuite de quelqu'un (comme on
decouple des chiens).
Descoust, Mont. 217, decout, annul© .
Descouveiit, Gring. 5, deconvert,
Descooverte, Cayet, 177, devoilee.
• Descouvrir, LaNoue, 201, battrel'es-
trade.
Desdaione, Rign. U7, $ 149.
Desdaing, //o«p. 153, dedain, J 168.
Desdisoit, Calv. 115, dedisait, $ 176.
Desempare, Rob. 123, de cmparer
(fortifier) sont venus les composes
remparer (d'ou rempart) et desein-
parer (demolir une fortification).
Desfeirent, Amyot, 164, defuent.
Desgoise, Bartas, 84, degoise, chante.
Desoorgent, Colv. 116, vomissent.
Desguainoit, Bellay, 54, degainait.
Deshonnestement, Amyot, 168, mal-
bonnetement.
DiSJA, Rons. 22,deja ? J 176.
Desjoincts, Bbze, 137, disjoints.
Deslie, Bone. 42, delie. Desmesler (se),Au6. 235, se degager.
Despartement, Mont. 212, partage,,
attribution.
DespartIr, Mont. 217, repartir.
Despendre, Boit. 189, dSpenser.
Despit, Amyot, 166, depit.
Despita, Marot, io, meprisa.
Despite, Mont. 212, desagreable, de
mauvaise humeur.
Despittons, Mont. 222, nous nousd$*
pitons, $ 87.
Desplaisans, Amyot, 157, attrisUs.
Despouilla, Brant. 199, S 89.
Desprizez, Bellay, 183, m^prisez, de-
preciet.
Despumons, Rob. 128, polissons (k
despumare, meme sens).
Desseings, Mornay, 231, desseins,
Dessoubs, Afen. 241, sous, $ 198.
Dessoude (en), A/onf. 205, a I'impro-
viste, subitement. On retrouve cette
locution avec le memo sens dans le
patois de la Bresse.
Dessur, Rons. 43, sur.
DE3SU8, Amyot, ico, sur.
DratUKi&, Btooft. vfca^sxtetee, fattle
Di
LEXIQUE
DESTROICT, Rob. I2i, ditroit, $ 185* Desxroit, Atnyot, 169, etroitesse.
Detraqueb, Sales, 246, ecarter de,
faire sortir da la vole.
Detresses, Rons. 39, tourments, sop*
plices. ,
Deust, Mont. 205, dAt, voy. fleiwrir* Diva la, Rons. 32, tomba.
Levant, i • Rons. 29, avant ;— 2° Caytt x
178, aoparavatit ; — 3*£e*e, 1*7, de-
ttonl que, avant de.
Dbvant (la), Amyot, 167, $ 4.
Devante, Amyol, 171, tablier (encore
dans le diet, de l'Academle : « de*
vdntier, tablier de toile »).
DeVerb, Bellay, 49, vers.
Devis, Amyot, 168, causeries.
Deviser, Rons. 44, Causer.
Devoir : doib* (Hcnr. 244), doy (Pass.
79), rfoiol (Afont. 222), dotbverU
(Mori*. 203), dsbvrex (Marot, is),
deusi (A/orii. 205). Voy. ces mots. Divotieubement, Brant. 198, denotement.
Dev.otes, Ae*gn. 103, sortie de la voie.
. Df.xtre, Rons. 20, du cote droit.
Dextre (la), Aub. 92, la droite.
DbxTrement, Amyot, Hi, adroite-
ment.
Dez, Mont. 215, de*.
Digt, Mont. 214, dit, vey. Dire.
Die, Marg. 6, dise, voy. Dire.
Diknt, Von*. 216, qu'ils disent.
Dibte, J?o6. 120, regime.
Different, Brant. 196, dispute.
Dl layer, w4myot, 164, tarder, remettre,
prendre des delais.
DlUQB, Bab. 128, cneris (h. diligo).
Diligence, Bellay, 180, soin.
DilucULS, Bab. 128, matin (L. dtfi-
eutum, point dn jour).
Dimittons, Rob. 128, abandonnonl.
Dire, <ty (Bont. 45), die (/?a&. 122),
&ye[Marot, II), di#n*(Afon<. 216),
diet (Mont. 214). Voy. ces mots.
DlBCEDE (j' en )t Aa^< i28, je m'er.
ecarte.
Discipline, belles-lettres, arts line-
raux, savolr, etude (Gring. 3 ; Calv.
114 ; Bab. 123 ; flettay, 183 ; Mom.
Discord, Rons. 41, la Diseorde.
Discord, £• JVbue, 202. Huerelle.
Discours, Mornay, 232, raiton, reflexion. Discretion, Afont. 223, discernement Dispos, Bons. 38, dispose.
Dissentir, Aub. 237, l* etre d'nn avis
different, 2* refuser.
Dit, Afaroi, 9, fable, recit, et aussi
piece de Ten dani an Bens plus
general.
Diversity, Pasq. 184, difference, Dodinant, BellcaU) 57, remuant Doibs, Henr. 244, dois, toy. Devoir.
Doibvbnt, Mont. 203, doivent, voy
Devoir.
Doint, Marot, 15, donne.
Domestiqubs, Mornay, 233, lea servi
teurs du prince.
Dond, Bab. 128, d*ou.
Donnbk, Brant. 196, comrittniqaee.
Donnbnt (loi), Serres, 226, commau-
dent.
Donqub, /ton*. 39, done, $ 188.
Don'ra, Begn. 100, donnera.
Dont, 1° Marot, 8, a cause de cela;
— 2* Bellay, 50, ce dont, $ 55 ; -
3* ilmyof, 160, d'ou.
Dorcadb, Bab. 125, chevreail (L.
dorcas, biche).
Dorrsnavant que, /tab. 123, avant
que.
Dormir, Bons. 27, sommeil, f to.
Doubts, Mont. 21T, doute, $ 198* Doubte (en), Amyot t 166, en crainte.
Doubte, Hosp. 153, doute.
Doucelbt, Belleau t 60, $27.
Douter : l* Rons. 41 * ignorer; --
2° Afontf . 144, se douter que (croire).
Douter, Pasq. 186, balancer, besiter.
Douteux, Bai{> 66. redoutant* Doux-coulant, Garn. 71, adjeotif,
Doux-flburanteb, AfotU. aia, seatant bon, S 24.
Dot, Pass. 79, dois, voy. Devoir.
Drillant8, Rons. 36, diligent*, presses. *
Droict, Qelais, 16, droit, $ 185.
Du, voy. de. — An dej»Mt*, depute lors (Cayet, 177).
Dueil, fleWay, 54, deuil, $ 160.
Duit. Baif, 64, plait.
Durbr, Regn. 106, persister.
DURER, Bott. 192, S 108.
LEXIQUE
IDr, Rons. 45, dis, Toy. Dire.
Dye, Maroty 11, dise, voy. Dire.
EAOB, Ao6. 122, Age, S 140.
Ebenin, BeUay, 54, d'ebene.
'/ Edicts, Men. 240, edits, $ 185.
Effect, Mont. 210, effet, $ 185.
■ Effection, Cato. 116, risultat
Efficaci (H, /too. 119, l'efficacite, S 8.
Effrotbz, i4myot, 166, effrayls.
Effrotoit, Aub. 90, effrayaiU
Effusion, Amyot, 171, action do repandre.
Eoalees, Vauq. 76, egales.
Egratiqneure , Mont. 205, egratignure, $ 154.
Eleurent, Aub. 236, choisirent.
Eloquentement, Rob. 119, tloquemment,S13i.
Embasmant, Belleau, 59, embaumant, voy. Baume (basme).
Embatit (a*), Afont. 221, se cacha.
Embonpoingt, Mornay, 231, embonpoint, $ 185.
Embodchbz, iimt/o(, 157, embauches.
Emmi, Sales, 247, parmi (in medio).
Emmiellee, Rons. 20, feuille emmiellee (pleine de seve).
Emmieller, R6gn. 99, garnir de miel
Emiixjrb, Rons. 32, entoure comme d'un mur, enferme.
Emmy, Mont. 212, au milieu de.
Emoucheront, Vauq. 73, balayeront.
Emouvoit, Amyot, 160, soalevait.
Empennee, Bellay, 48, garnie de pennee, de plumes.
EMPESCHB, Boil. 189, $ 101.
Empestre, Cair. 11 7, entrav6, retenu par la jambe.
Empistole, Pose. 81, arme* de pistolet.
Empouleeb, Rons. 45, remplies d'ampoules, S 141.
Emprainte, Hosp. 153, imprimee.
Empreinte, Vauq.lk,ioy.Emprcincte.
Empreincte, Beee, 136, empreinte, $ 185.
Emprins, Marot, 12, entreprls.
En, Gelais, (7, pendant.
En, 1* ayeo (RAgn. 97, Cato. 116), — 2* 4 (Mont. 222) ; — j* de (Beze, 137);— 4° par (Aub. 95). — En apres (Brantome, 199), antes quoi.
Enceindre, Vauq. 74, entotirer.
Enclinee, Rons. 44, inclinee.
Enclos, jod. 69, enferme.
Encolbubjb, i4my«v, .56, isthme.
Encombrb, Hasp. 153, embarras, impasse.
Encontre, Amyot, 169, contre.
Encore : 1° R4gn. 98, neanmoins; — 2° mime (Montluc, 147); — 3 # encor 9ue, quoique (Rignier, 102).
En codr aider, J?o6. 121, encoarager.
En-court, Amyot, 175, court.
Encourtinant, /?on«. 45,enveloppant (comme d'une courtine, d'nn rideau).
Endoctriner, Rob. 122, instruire.
Endroict, Mont. 216, endroit, $ 185.
Endroit de (a 1'), Amyot, 160, a la
place de.
Enfancon, Rone. 41, petit enfant.
Enfileure, Mont. 203, enfilade.
Enflamber, Calv. 114, enflammer.
Engarder, Rone. 41, empecber.
Engelez, Gring. 5, geles. Gcter a
donn6 engeleret digeler; nousavons
perdu le premier de ces composes,
Enorava, Amyot, 156, grava, $ 74.
Engresser, Amyot t 166, engraisser.
Enouarder, /?o^. 127, empecber de,
Enhardie, Bott. 190, enhardisse.
ENiTE,/?a6. 128, je ra'evertue, je m'ef-
force (L. enitor, m. s.).
Enivre de mauz, R6gn. 106, rendu
ivre par les maux; on ne dit plus
qu'entvrl de joie.
Ennui, Be^n. 106, chagrin ; — ennuye,
attriste (Montluc, 146) ; ennuyeux,
douloureux (Brantdme, 198; Aubi-
gn6, 94).
Enquerir, Amyot, 164, consulter.
LEXIQUE
Bnsbioki, lfontt. 142, eompagnie d'in-
fanterie.
Ensbiqnoient, Amyot, l 72, montraient
Ensemblb, Rob. 129, en meme temps.
Ensuivans, Amyot, 170, suiTants, $ 74.
£nsui7I88bnt (s'en), La None, 201, •'ensoiTissent, $ 74.
Ewsuivt, £ranf. 195, soiyi, $ 74.
Entailleurb, i4myo*, 171, sculpture, ciielare.
Bhts, flepn. 102, greffc.
Entonnkr, Gelaie, 16, entonner son droit, exposer (en criant) sea raisons.
Entourker, Mont. 220, entourer.
£ ntbb, Rob. 123, au milieu de.
Entrklassees, Amyot, 171, entrela cees, $ 179.
Entre-nooebs, Rons. 41, entrelacees.
Entreporter (a*), Mornay, 233, se
soutenir mutuellement.
Bnteeprins, Jfontf. 147, entrepris.
Sntreprinbe, Beze, 136, entreprise,
Bntber en gaoburb, Afbnt. 205, pa-
rier.
Entrbtenbment, Boil. 190, maintien.
Knvibillir, BeHay, 181, vieillir, $ 74.
Environ, i4myof, 157, yen.
fiirvoiOT, Marat, 12, envoyais.
Envoira, Rons. 25, enverra.
£pand, fle^n. 106, repand, S 34.
Span ibb, Rons. 23, epanouies.
Epicycle, Mont. 212, petit cercle imagine 1 par lea anciena aatronomea, et
dont le centre parcourt la circonfe-
rence d*un cercle plus grand.
SpoiNgONNEE, BeUeau, 57, aiguillon-
nee.
£point, Rons, 47, pique, aigaillonne.
Spribb, Ron*. 21, entre dans, infiltre.
Xquippaigb, Rob. 120, equipage, $ 149.
Eroottex, BeUeau, S3, munis d'er-
gota.
Ermine, BeUay, 53, hermine, $ 2.
Xrrbur, Base, 136, $ 2.
Es, BeUeau, 19, danalea, $ 14.
T-bbaIr, Calv. 117, etonner(litt. <6aMr).
Isbas, Rone. 44, je m'ebats.
X8BAT8, Rign. 97. Ibats, $ 176.
Esbatu, Rons. 45, egaye, occupe\ 18BAUDI88ANS, Rob. 120, se rejouis-
aant
E8BAUDI880IBNT, /?00. 420^86 rejOUlB-
saient.
Esbacdt, Rob. 126, joyeuz.
Eschafpaut, Brant. 196, echaftnd,
E8CHANOB, P<M?. 293, $ 95.
Eschanobr, Henr. 243, obtenir par
ecbange, $ 176; changer en, $ 76.
Eschantillonne, Pasq. 293, partage,
mis en morceauz.
Eschelle, Boet. 190, escalade.
Escherroit, Marot, 12, ecboirait.
Eschevant, Mont. 203 (litt. eaoiritwnO,
evitant.
E8CHOLE8, Mont. 214, ecolea, $ 182. Escient (k),Mont. 208, avec Intention,
sciemment.
Esclaircir, Beze, 136, eclaircir.
Ebclaire, Aub. 91, il brille.
E8CLANOBS, Rob. 126, Blanches.
ESCLATER, Rone. 28, $ 115.
Esclorront, Rons. 36, 6cloront.
Escolier, Rob. 129, 6tudiant.
Escollb, /Wpn. no, ecole, $ 165.
E8CONDUI80N8, Mont. 222, econdui-
sons, $ 176.
Escorcher, Rob. 128, ecorcher.
Escorier, Rob. 128, ecorcher.
Escot,/?o6. 128, ecot.
Escot, Mont. 221, eclat de bois,
echarde.
Escornifflant, Mont. 209, ecornant,
prenant 9a et la.
Escoupbtbrie, Min. 241, salve de
mousqueterie.
Escoutant (1*), Rone. 33, $ 11.
E8COUTB8 (auz), Pasq. 186, etre aax
Routes, fairs le guet.
Escrie (b'), Aub. 91, crie, $ !76.
Escrimer, Rone. 45, $ 87.
ESCRIONS, Mont. 222, $ 87.
Escript, Mont. 214, ecrit.
Escripz, /tad. 121, ecris.
E8CRITZ, Marot, 9, ecrits, $ 176.
Escrt, /W#n. 103, ecris.
E8CUIRIE8, Serves, 226, ecuries.
Escumeux, Rone. 41, ecumeux, $ 176.
Escure, Gring. 4, recure, $ 84.
EscusE, Calv. 113, excuse.
E80UEILLE, Amyot, 171, aiguille, $ 177.
E8JOUI88ANGB, Mont. 2I2, contentement, $ 5.
XitttlQttfi.
Esleut, Amyot, 164, elat.
Eslf.v£, Cafo. 114, eleve, $ 170« Eslite, flab. 181, elite, $ 177.
ESUKRVBlLLANT (•*) , .dffiyof, 1(6,
s'etonnanU Esmru, Dkt$ f 184, <mtt ; — etmeti d
(Calotn, H4), Toy. $ 100; — wnf«
eftmeue (DespoWes, 86),temp4te6.
Esmeut, /?e*on. 07, emeut ; — Borlas,
s'eleve
Esmond*, Aub. to, 6nionde« Esmouviioib fj'), Joel. To, jemeUrele en
moutement.
Esmot. Rons. 37, leseoucie.
EspAissfe, /ton*. 46, ep&isee, $ 176.
Ebpandre, Jod. 70, ripandre, 5 84.
Espandue, Mont. 213, eparpiliee,
eparse. »
Esparpills, Ron*. 4S, eparpille , , S 176.
Espars, Ron*. SI, iparo, repandu
par tout-, $ 176.
Espeingle, Mont. 206, tpfngle.
Espr.niT, /too. 133, esprit Espesseur, A/ont. 21 8, cpalssettr.J 141.
Espessit, Mont. 223, epaisslt.
Espic, Bellay, 51, dpi. onretrouve ce
c dans dtpiquer (le bit), fairs sor-
tir le grain do l'lpt.
Ebpicbb, Afon*. 211, 6ploes Judicial res.
Espier, Monti. ISO, esptonntr.
Espieu, Belleau, 57, epieu, $ 176.
Espine, i4u6. 9?, 6pine, $ *'• • Espoinjonne, Rons. 35, pique, alguil-
lonne.
Espoints, Bdle<%% 62, piqued.
Esprit, Aub. 237, volonte\ EsquadroN , Boil. 106 , esoadron,
Esquarcelle, Rob* 128, eecarcelle,
Esquelz, Rib. 183, tmqueis, S Bt.
Esselle, Marot, 18, aieeelle» 5 149.
Essorille, floe*l. 103, auquel on • coupe lee oreillee, (supplies dee vo lenrs), par suite larron, voleur.
Est, Detp. 87, exists.
Estable, Marot, 13, ecurit*
Estat^ Boil. 182, fonctton publique.
EBTKINGTE, fl*Z6, 131, ettlnUt
Esteint, il«&. 04, eteint. *
EOTIrtJP* JftMI» 208) beJlt (terrae do
jeu de paume). EBTiMRRt I* Qrinft 4, J 71{ •• VMmL
216 (jogef)j— 8» fleOtfy, 168 (tsoir),
181 (admettre, oroire).
E8TOG, RSgn. 102* {pee.
Estoffe, ilvd. 02, metier*.
EsTOFPiB, #*M*au, 87, garaie, entoa*
ree de (litttralemetit tio/pfe).
ESTOILLE8, /tone. 45, e*toiies, $ t6S.
Estoit, -4u6. 235, etait, Toy. $trt.
Estoit a dire, JfonJ. 8it, manqualt,
S ill.
estomao, V*uq. 78, all eensdepolirtni, estomacba (s*), front, tot, se eoar*
rouca.
Estonnembnt, i4myot,168,6p0Qvants.
Estonnbr, Cato. U4, 6pou?anter»
Estonner (e*) 4 Monti. 148, s'effrayer.
Estouffe, Mont, 201, ttouffe.
E stourbillon I, GWng. 4, tourbilloni, Estourniaus, Paee. 81, etouroMUi,
ESTnANOg, Bellay, 86, etranger, J 178.
Estranqibreb, Mont. 214, etrangens,
ESTRB, OHno. 4, ttre, { 176.
estrenner, Marot, 16, 4trenner« ESTRIVER, Orin§. 5, combattre.
Estroict, /too. 129, dttroit, S 6* Estroictb, Afarol, 10, etroifte, S 178»
Estude (son), Rab. Ill, see soins.
Et : !• meme (fletfay, fsi)t — 8°iT*i
(AfontftiOy 180) i— 8* ni (Montaigne,
Etat d6 (filre), Monti. 146, ttoir • eotnpte de* £tat8, Vauq. 75, charges, fonctiort
publlques.
fiTRB t 1* oottjug. : ettoil (Aub. 935),
/fcue (Aa6. 127), f«u$t (Mont. 215),
feusM(Mont t 216). *~ 2* LoeutionsJ
^<re powr, $ 113 ; &re a dire, J ill.
Eust, Aub. it, eilt, voy. wlvoir.
Evader, /?a6. 127, dviter.
ExerciteR) GHng. 4, extrcer* EXHAU8TE8, Rab. 128, tid«8.
Exhortoient, La JVoite, 202, $ tot* Expedient (etre), Hent. 248, etrs atils
a (L, §xpedir§).
EXPOLT, Rob. 122, degrossi, polk ExTRAiCT,/fa6. 124, extrait, $ i»6.
LEXtQtlfc.
Mont. 317, unique, extraor- 1 Extresme, Mont. 204, derniore.
I Ez, MonJt. 213, Voy. J&a.
i. 97, fasse, voy. Faire.
rime), Amyot, 168, an preset.
?rU. 209, f assent, voy. Faire.
fontl. 139, action d'eclat.
ile (ma), f?a&. 138, mespeens (L. facullalula, faibles I'un ecrivain).
Beze, 135, poavoir, puis-
til. 204, fait, voy Fatre.
rant. 199, manquer.
lyoJ, 157, feinte.
>js (Mont. 216), /"«# (Bavf, iub. 234), feis* es (Marot, 9), too. 127), /VuVot* (Aub. 23 i), 7i .97), facent (Mont. 20:0, n*. 204). Voy. ces mots.
, Pasq* 185, es timet*. Faire m. 107, plier, obeir.
s, 17, — des armes, le marines.
ttb. 234, ferait, voy. Faire.
Cayel, 179, faisceaax, S 17t»
terfcw, 83, $ 153.
u, 58, faon.
(se), R6gn. 105, se fanent Monti. 141, imagination.
je, ffcgn. 98, fantasque.
Bellay, 55, fatiguer; — 68, degouter.
l°iWona. 150, dtaagreabl .
fatigant (Ronsard, 42).
her.
T,Rons. 39,BUivantrordie
int. 209, manquera.
lab. 122, faudra, % 162.
rig. 4,faut.
*of, 15, manque.
Afon/. 210, faute de.
. 47, je me trompe.
>, Cayet, 1 78, faubourg.
Mont. 204, fevrier, $ 199.
ib. 127, firent, voy. Faire.
iy t 55, fit, voy. Faire.
Peistes, Marot, 9, fftes, voy. fiairSk Fblon, Bone. 41, traftre.
Femelin, Bo#. 189, effe'mine*.
Fend-oueret. Bartas, 83. S 24.
Fermans, Aub. 236, serrant.
Fermee, Monti. 140, nuit fermie, nuit
close.
Ferre, i4ti6. 94, de fer.
FEntiLEs de, Bellay, 183, fertiles en Feste, Serres, 226, falte, $ 142.
Festu, Charr. 230, fctu, 5 176.
Fed, Rons. 41, rime avec beu (bo),
Feus, Rob. 127, fus, voy. fore.
Feusse, Mont. 216, fusse, voy. &»*e.
Feust, Mont. 215, fut, voy. fore.
Fiance. Monti. 15l, confiance ; Amyot,
173, surete.
Fichez, Amyot, 172, fixes.
Fict, j4uo. 234, fit, voy. Faire.
Fidellis, Deep. 87, fideles, $ 165.
Fifbvres, Mont. 212, fievres, J 199.
Fieue. Bellay, 54, ffcroce.
Fiertb, Garn. 72, ferocite.
Figuree, Rons. 42, couvertede figures.
Filbt, Baif, 65, fil, $7.
Fils dela boule blanche, /tepn. 109.
qui a tire une boule blanche a sa
naissance, ne beureux.
Fin, Gring. 5, faim, $ 170.
Fin, Marot % 8, au fin premier, an beau
premier, au premier venu.
Finablement, Marot, is, finalement.
Finer, Amyot, 176, venir A /In, a boutj
Marot. 13, payer (d'ou finance).
Flagitiose, Rab. 128, infame (L. fla-
giliosus, m. s.).
Flairer, Bartas, 84, avoir de Todeur
(au sens du Jat. fragrare).
Flaitries, Rons. 23, fiVtries, $ 150.
Flambant, Rons. 4i, jetant des flam-
mes.
Flame, Ba'if, 64, flamrae.
Flanc a flane, Bellay, 56, ftdte a
cote.
Flascons, Afontf. 152, $ 176, flacons.
LEXIQUE
Fleaux, Aub. 92, monosyl. dansle vers.
(Let patois disent flo poor fleau.) Fleurait, R6gn. 96, repandait una
odeur.
Pleuriront, flora. 19, blanchiront.
(Le vieox franc,, dit de meme barbe
fleurie.) Fleuronne, Rons. 24, flearit (le fleu-
ron est proprement one petite flear).
Florit, Gring. 3, est florissint (du
lat. florere). Ce vieux verba florir est
reste dans jlorissant, florissaxs, qui
ne viennent point de fleurir comme
le pretendent nos grammairiens
(fleurir 6tant directement tire" de
/lew).
Foible, Cayet, 179, faible, S 157.
Foit, Regn. 96, fouet.
Folz, Gring. 4, foas.
Fondjs, Mornay, 232, fondei.
Fontainieres, Vauq. 76, de fontaines.
Force (il est), Amyot, 169, force est,
il faut, il est necessaire que.
FORCLORRE, Calv. 1 13, fermer.
Fobs, Marot, 13, sauf, sin on.
Fort, R6gn. 109, repair* d'une bete
fauve.
Fort (tenir), Amyot % 166, resistor.
Forte fortune (par), Rob. 128, par
hasard.
Fortune (de), Rons. 29, par hasard.
F08Soter, Vauq. 76, creuser. Fos-
•oyer un pare & la ligne, creuser,
tracer des allies en ligne droite,
dans an pare.
Fouoon, Rob. 127, .foyer, cuisine de
vaisseaa.
Fourr(s'en),j4m;/oS, 165, s'enfait, S 75.
FOULANTE8, Rons. 32, $ 127.
Fourchez-la, Rob. 124, touchez la.
Foureureb, Monti. 151, fourrures,
Fourmaobs, Serves, 225, fromages,
Fourmbnt, Regn. 104, froment
Fourmi, Mont. 219, S 2.
Fournaoer, Desperr. 133, chauffer as
four.
Fournil, Serves, 225, piece atte-
nante an four, at on Ton petrit la
pate.
Fourvotant, Belleau, 57, s'egarant,
se fourvoyant, $ 87.
Fourvoter, Rons. 42, trebucher, lit-
teralement sortir de la voie, $ 87.
Fouteau, Rons. 40, hetre.
Fouter, Mont. 213, foyer, $ 160.
Fouyr, Gring. 4, fouir, creuser, da
lat. fodere, creuser.
Foutr (s'en), Amyot, 107, s'enfuir.
Pots, Mont. 216, fais, voy. Faire.
Frain, Calv. H7, frein (mors), prendre le frain aux dans, le mors aux
dents.
Frais (de). Brant. 195, recemment Fraischeur, Deep. 86,fraicheur, $$153,
Fraiz' (de), Men. 242, voy. Frais.
Franc, Deep. 85, libre, affranchi de.
Franchise, Boit. 191, liberty.
FRANCOI8, Rons. 21, $157.
Frenai8ie, Rign. 104, la fureur de Inspiration poetique.
Fresche, Henr. 244, fralche, $ 142.
Fresne, Rons. 40, frene, $ 176.
FRIand, Amyot, 166, dtlicat, gourmet
Froidure, Calv. 117, froideur.
Froisse, Monti. 144, meurtri.
Fruigt, Mont. 214, fruit, J 185.
Fruticeb, Rob. 123, arbrisseaux (da lat. fruHcem, m. s.).
Fueille. Rons. 20, feu i lie, $ 160.
Fustaye, Rob. 124, futaie, $ 146.
Fuyans, Amyot, 165, fnyards.
Fuyantes, Rons. 25, $ 127.
Fute, Aub. 93, colombier.
Gage, Rons. 45, loud a gages.
Gaoner : guaingnoyent (Rob. 127), guaigna {Rob. 125), gaigner (Mont.
221), gaignant (Rign. 97), gatgpntf (Afont. 212). Voy. ces mots.
Gaigner, Mont. 221, voy. Gagner.
Gaillarde, Aub. 235, sorte de danse.
Galantembnt, Rob. 119, galamment,
Gallant, Rab. 126, gaillard.
LEXIQUE-
Gring. 4, navire.
, Rob. 128, gaulois.
£a Noue, 201, empftcher de,
; , Mont. 209 , lieu on Ton
Rons, 38, garcon, $ 178.
[sin, Bellcau, 57, gate-raisin,
><u«. 8, d6vastez.
:, Jftn. 241, Toy. Gauschitre.
[myot, 168, se rejouir, railler, rR8, Cain. 116, moqaeurs,
re, Rob. 126, gauchere — ent de la main gauche, $ 177.
is, Vau?. 76, gazouillement.
iyd«, 160, jet, $ 185.
AfaroJ, 10 (Jeter), tirer.
iiuo. 94, instrument de torts, Chair. 228 (litt. fl^non*), us torturons.
BeUay, 183, pierreriee.
/?on«. 23, genevrier (de orange pour oranger dans orange, au moyen age, olive ivier dans brancbe d'oftve,
Ma/rot, 10, genou.
.atin, /fcgn. 109, les savants.
ing. 3, gracieux, doux, huest gente (les hommes sont
«T, Marot, 10, gentiment.
ont. 214, S l-
sr, Colo, 116 (lift, jargon-
pier.
Belleau, 60, $ 71.
too. 125, couches (Ou ia laie i gisine, dit encore la Fon- ?abl. III, 7).
m*. 22p, gite, $ 176.
Glbnxur, Bellay, si, glaneur.
Gnave, /?o6. 128, je m'efforce (L. gna~
vare, faire avec soin).
Gouffre, Amyot, 158, golfe.
GOUST, Mont. 203, gout, 5 176.
Gout, Rign. lot, passion.
Graouez, Jftn. 242, nomm6s.
Graffoient, Rons. 4?, agrafeient.
Grand, Bellay, 55, grande, J 18.
Grand (couvrir), Monti. 152, chapeau
qui eouvre grand, qui est tres-large.
Grant, Gring. 4, grande, $ 18.
Greoeois, Rons. 46, les Grecs.
Gresle, Bellay, 54, grile, fin, $ 177.
Gressant, Mont. 205, graissant.
Gresse, Rob. 124, graisse, 5 142.
Grevk, BeUay, 53, grave, penible.
Greve, Amyot, 171, armure qui cou-
vrait la jambe.
Grief, Bexe, 135, douloureux, litt
grave (L. gravis).
Griefve, Baxf, 66, grave, $ 201.
Grimaulx, /too. 122, barbouilleurs de
papier, litt. ecoliers des basses
classes.
Grippee, Marot, 12, saisie.
Grison, Marot, 9, grisonnant.
Gros, Gring. S,peuple groe et menu,
grands et petits.
Grub, Marot, 9, niais comme l'oiseau
dece nom.
Guaioe, Rob. 124, gage.
Guaiona, Rob. 125, gagna, voy. Ga-
gner.
Gdainonotent, Rob. 127, gagnaient,
voy. Gagner.
Guarder, Rob. 129, garder.
Guarir, R6gn. 103, guerir.
Guarnison, Rob. 129, garnison, S 189.
Guerdon, Bott. 190, recompense.
Gueres, Amyot, 164, beaucoup, tres.
Guise (4 la), Amyot, 172, a la mode.
Guogue, Ao6. 126, ventre.
!, 9, a, voy. Avoir.
sce, Grrinp/. 3, abondance,
', Amyot, 171, armure de couvrait la poitrine et les
Halesnb, Rons. 35, alene.
Hanap, Rob. 124, grand vase a boire.
HARdiment, Rob. 129, metne. Harnot8, Amyot, 171, armure.
Hart, Marot, 13, corde.
Hastivetb, Cafo. 117, hate.
LEXIQUE
HAULT, Amyot, 160, $ 132.
Haussrr, Amyot, 158, lever; Aub. 93.
eiever.
HAUTES8B, Cctiv. 114, hauteur.
Hay, ylmj/or, 172, hal.
Hayrait, Bellay, 54, halralt.
Hedrieu, /?a6. 123, hebreu.
Herault, i4mt/ot, 163, heraat, $i«i.
Herbtiqde, Rign. 96, pris au sens
special de calviniste. dans les tex-
tet da xvi* Steele.
Heronnieue, Marot, 14, ouisse htron
niere (maigre comma la patte d u
h^ron).
Herpes, Rab. 195, harpes.
Uerseles, Rab. no, berses; litt re-
mues a la herse j au sens figure,
insiruits, eleves.
Hespaione, Rab. 129, Espagne, $ 149 II EUR, Bellay, i6, l'beureuse fortune;
Rab. 127, bonheur.
Heure (a 1'), Rons. 32, 39, alors. Heure, Rons. 45, a la bonne heure,
neureusement.
Hillot, Marot, 13,esclave, valet.
Hommeau, BoH. 189, petit homme.
Honnestetbz, Henr. 244, sentimenti
bonorables.
Honneur, Rab. 125, $ 1.
Honnorer, Mont. 217, honorer.
Hoquetons, M6n. 242, easaquei bro-
defcs.
Hons (en), Mont. 221, de la enfcori
(des ce moment, deslors).
hostages, Hosp. 154, otage, $ 1W.
HosTi:, Rob. 120, h6tel, maisoo.
Huke, Vauq. 77, bruit que dans one
battue les paysans font apr«» It
loup.
huict, Aub. 234,$ 185.
hlmctaine, Mont. 205, huitaine, $ IBS.
Huis, Rons. 27, porta (reste daw a
huis clos).
Humeur, Rons. 32, la rosel(L. humor)' Hum eur, Belleau, 59, fantaisie.
Humeux, Rab. 130, buveur.
Hure, Vauq. 77, hure du loup.
HURLER,#eikau,57,rimeavecatr,$»l.
Huy, Pasq. 186, aujourd'hui.
Huys, Rab. 126, porta.
ICEIXE, Beltoy, 182, $$ 43, 40.
ICELUY, Brant. 197, $ 43.
1CEUX, Mont. 222, S$ 43, 46.
Icy, Rons. 29, ici, $ 146.
Idoine, Rab. 181, propice (L. ido-
neus).
IL, £o&. 192, cela (it est vray).
Illeo, -4mj/of, 169, la.
Image, Bartas, 84, $ 2.
Imaginer (I*), M^n. 99, Finvention,
S io.
Imaigb, Rab. 121, image, $ 149.
Imbecilite, Amyot, 174, faiblesse.
Iiipitbux, Aub. y34, impitoyable, Impostbure, Hosp. 154, imposture,
Impourveu (a 1*), Pasq. 187, a l'im-
proviste.
Inclyte, Rab. 128, illustre (L. in-
clyta).
Inoognbd, Calv. 113, inoonnu,$ 154.
Incognu, Bellay, 66, inoonnu, $ 153- Incontinent, Marot, H, aussit6i, sur
I'beore.
Inconvenient, Amyot, 17s : i«embarras, accident ; 2° malbeur.
Indoctes, 183, ignorant*.
[nepte, Mont. 2o3, impropre.
[nexbrcite, Gelais, 17, sans experience.
Infelicite, Rab. 121, le malhenr.
Instaurees, Rab. 129, retabliea, nnouvelees.
Instruicts, Rab. 118, instruits, $ 185*
Insulees, Henr. 243, entoureead'eau, com me des lies.
Intelligence, Mont. 215, accord, intimite.
Interest, Mont. 213, prejudice.
invbstir, Amyot, 160, entourer.
Ire, Rons. 20, colere.
Irondelles, Aub. 88, hirondelles, $ 193.
Isles, Rab. 199, lies, $ 1T6.
I&80IBNT, Rab. no, procedaient «>.<; /?ao 119, sortaient.
Issuk (avoir), Cato. U7, etre sortifo avou termine.
LEX1QUE
■. 27, 4ej| ; Beia, 197, jamata.
. pour).
s, Bellay, 5S, jarretiere.
, Bone. 25, qui jase, babil-
Calv. 116, jater.
, Aub. 90, rejettoni, f 14.
r,Amyot, 17 1, pras.
Hue), Mont. 204, de plus, on
Sevres, 226, jolnto, 1 186.
Joltet, Bab. 128, tout joli, Jot, Jouvbncb, Bons. 34, jeanesea.
JouvENCEAU, i4myof , 168, jenna
bom me.
Jouyssez, A/orU. 207, S 89.
joteulx (le) , Rob. 124, le foa 'I i
roi.
Joyr, Bete, 131, jouir.
Judicial, Bab, (is, jodiciaire.
Julbi, Marot, 14, juleps.
Juppe, Brant. 189, jupe, $ 197.
Jus'iEMENT, Marat, 11, exaotement*
OIM. 19, Wt, S ««• B, Sarrea, 926, S 191* ,Afoni. 818, Uiaaarai?, sua ls VERT, Regn. 89- On iter ft /bin «vr ft van, pour le (pin coupe dans la pre , r de (a ramaawr, tCHi, Ron*. 16, Tignt aau-
ima. 23, piem stpnlcralt,
», Bellay, 56, aa Umtntar ;
, 112, deploraient,
, Bab. 125, chenet.
[eau, Marat, 14, p*Ut Ur-
(Bu», Sale*, 247, wUuaa,
»oi, ii, halas,
8NT, Ooiv. U6, lifihftment,
, Cpft, 116, lachei, $ |76, 96. 128, la late uftflWWfo U r d'on ongle.
we, /too, igi, latine, ement, flafe, 198, d'UO «Ulte ia, avao adoration, e), B6gn. 97, legeje(peRt,ajse-
petftau, 5ft, le^er, $|M, les, Ca/t>. 113, $ 56.
torn, 221, laiise, j itf, ;q, 1Q7, la, myot, 165, $ 37.
Wit. |98, anleve, f 8Qi
Lever (aa), Amyot, I6Q, iWoto*.
LlCT, Mont. 220, lit, $ 185.
Li esse, Bone. 41, joie.
Lieu, Bellay , 49, place. ~« j4vo4t* licit,
subsiatar (Calvin, 116). — En ton
lieu, 4 propos {Mornay, 083).
Lievres cornus, B6gn. 101, villons
biiarrei, caprices, Lionb, Vauq. 76, voy. Foeeoyer.
LlGUEZ, Aub. 237, ligueiiF*.
Lim as, Vauq. 78, Umaoon, esrargot, Limitations, La None, 201, vaatrio
tions.
Lineaturb, Bon*. 29, ligne eaba'is-
tiqua.
LIQNNEU8BMSNT, AfftPQt, 10, k U foQQO
d'un lion, an lion.
LiTThaj, Bab. 193, lettroa, $ 143.
litures, Mont, 204, ratureg.
UTRE8QUI, Moni. 21 1, appri8dap8 )03
Uwres.
locupleter, Bab. 128, anrieWr.
Loos, Af Qni- 228, nid.
Loin quatre pas, Monti. 149, eloigne
da quatra pas.
Loino, A/onl. 208, loin, S 169.
Loiiia, Jfontf. 141, tempa, Lqnoub, 0#»r«a, 824, imua iongua, *ue
atendue.
Lors, Vauq. 77, alore.
Los, Bartas, 84, iouanga(L, foua), LouscgET8, Bab, 198, halloa de
laine,
LEXIQUE
Loter, Balf, 66, salaire, recompense, prix (Aub. 90 ; Jod. 70; Calv. 115).
LUI8ANT, Rign. 101, $ 84; Hosp. 154, brilUnt.
Lmss, Bartas, 84, relate, S 84.
Lute, Despcrr. 133, boache atec ai
lut, an endait chimiqae.
Lyesse, Gring. 3, liesse, joie.
Ltnces, Rons. 41, lynx.
Lyonnin, Bellay, 54, de lion.
MAdourrez, /?a6. 129, faineants.
MAJftTENANT, Rons. 42, tantot.
MA.I8NAOES, Grtnp. S, $ i76.
Maisons, Rign. 97, lee maisons da
soleil, terme d'astrologie sign, les
douse divisions da soleil corresp.
aux douze signes da zodiaqne.
Maistrb, Mont. 219, mattre, $ 176.
Majeurs, Hosp. 155, ancetres.
M.\l, Marg. 7, plus mal, pire..
Malcontent, Marg. 6, mecontent,
Mai \ Marot, 12, male mort, me*
chau:>* mort.
Male, Pan. 80, malle, $ 186.
MALENCONTREU8B , AfOftf. 204, d*S-
agreable.
•Malorb, Rign. 104, contre le gre* de :
malgri me* dents : aa detriment de
mes dents.
Mal-hbur, Amyot, 173, malheur, voy.
7/eur.
Malionement, /fo«p. 154, mScham-
ment.
Malivolb, Rob. 123, qai veut le mat Mal-propre, Patq. 186, impropre.
Manege, Vauq. 75, chevaux de manage, chevaax dresses poor la monte.
Manicles, Rons. 42, menottes.
Manque, Bellay, 183, litteral. man-
ehot: au figurl, dtfeotueux, inoom-
plet, imparfait.
March and ant, Gelais, 17, en com-
mercant.
Margoux, Bellay, 56, chats males.
Marine, A~%yot, I59,rfrage.
Marmousets, Calv. 116, grotesques.
Marque, Ron$. 43, re marque, $ 84.
Marrochon, Rob. 120, petite marre,
petite houe.
Marry, Rons. 88, tristo.
MAR8UPIE8, /too. 128, bourses.
MASCHANTE«, AoiM. if, 5 127.
MA8TIN, /ton*. 39, matin, $ 176.
Mastine, Boit. 191, maltrise.
Matutinalb, /too. 120, matinale.
Matz, Gring. 5, mats : membres matt, sign, membres brises, fatigues, ma- ' temper la fatigue.
MAUDI880N8, ftoeX 193, maledictions.
Mauorb, Jod. 69, malgri.
Mauoreent, Boit. 194, maudissent.
Maulvais, i7o*p. 154, mauvais, $182.
Maulx, Mornay, 232, maux,$ 162.
Medicins, Rob. 123, medecins.
Mbine, Boit. 192, mene.
Meint, Ron*. 46, maint.
Mkirknt, Amyot, 166, mirent.
Meist, Mornay, 232, mit.
Meit, Amyot, 157, mit.
Membres, Serret, 226, parties.
Menaceuse, Mont. 212, menacante.
Menasser, Mont. 205, menacer, $ 179.
Mene, Vauq. 76, ramene, S 84.
Menee, Amyot, 159, combiaaison, intrigue.
Menoe, Marot, 9, mange.
Mercy, £eMay, 54, pitie, grace; prendre a merci (faire grace).
Mercte, Marot, 10, remercie, $ 84.
Meritoires, Rob. 128, bien renom* mees.
Merque, Mont. 214, marque.
Merveillb (c'est), Mont. 209, c'est etonnant.
Merveilleusement , Mont. 213, extraordinaire ment.
Mbschantement, Rons. 44, mecham-,
ment, $ 131.
Meschep, Pass. 80, malheur.
Mesdirb (le), Rons. 43, medisance,
Mesdit, Amyot, 167, mddit.
Mespaict, Marot, 12, mal fait, fait tort Mespeit, Amyot, 167, ment.
Meshuy, Mont. 213, aujourd'hui.
LEX I QUE
MeslaWob (la), Afnyoi, m, $ 1.
MEsLee, Mont. 214, melatigoe.
Mbslee, /?on#. 41, meles.
Meslons, A/ottf. 919, S 87.
MBtiis, BeHay, 181, S 59.
Mesnaoer, Afont. 214 , economiier,
MK8NAOBR, Sevres, 2*21, qui OOMiali
l'tmenagement d'une maison.
Mesubement, Mont. 210, are* me-
sure.
Mettre a CHEr, Aejpt, 102, mener a
fin, a bout. Mburdrier, Hon*, 19, meurtrior,
Mkurdriere, DelUaUy 58, meurtrtere.
Meurs, Jto6. 121, mature.
Meurb, Marot, 14, mure (rime arec
je mettr*), 5 153.
Meurtrier, Rons. 20, disyllabique
en vers, $ 1 56.
Midy, Mont. 221, midi, $ 146.
Mie, Rab. 124, pas.
Mignardbr (se), Bo*. 192, §6 traiter
d'une facon mignarde.
Mignons, f?egn. 109, favoris.
Mil, Rons. 22, $ 29.
Mineufr, Mont. 212, mena$ante.
MiNuic-^ Bete, 137, roinuit, J 1.
MiRANDb 8erre9j 347, belvedere.
Mirecot»"*, Vauq. 77, sort* de peche
jaune dir.c au»si parte.
Mirer, Calv. 116, regardef, admirer.
IfiRotJER, Rob. 121, miroir, $ 1ST.
Mises, Vauq. 75, costumes.
Missayre, Rob. 128, messlre* Misser. Monti, iso, meesire.
Mitt, AfaroC, 10, mit.
Mogque, Afont. 207, moque.
Moinos, Rtgn. 1 05, moine, 5 tc*.
Monstre (la), Amyot,no, le spectaclu Monstrer, /tegn. 109, montrer.
Mont (a), Mont. 210, en montagne.
Montaonollh,AT ontU 144, petite eminence.
Montaigne, Belle**, 61 , montagne, $ 149.
Montri ((aire), Afonf. 211, faire etalage.
Montre, Mont. 210, action de montref:
mettre eur la montre t mettre A l'lpreuve,
MONTRIEZ, Monti. 142, 5 87.
Monument, Deep. 86, tombeau.
MorquaNt, R6g> 109, qui a de la morgue. *
Morion, Men. 241, casque legef.
Mortel, Aub. 94, de mort.
Morte-paye, Men. 241, soldatqnl lie faisait pas de service, mais qui n'en recevait pas moins sa wide.
Mouchettbz, Belleau % 5S, mouchetcs
Moubllb, Rons. 21 moelle, $ I60»
moufle, Beilay, 84, gaat fourre*
Moult, Attn. 241, $ 20.
Mourir (le), Ptgn. 103, la mort, J 10
Mouvans, Rone. 33, changeants.
Mouvoit, Amyot, 167, poussait.
Moy, Rab. 125,$ SI.
Moten, Mont. 22t, le moyen d'drt tenement (la maniere dont il est arrive
Moyne, Aub. 236, moine.
Moynetons, M6n. 241, moinillons.
Muable, Amyot, 173, mobile, inconstant.
Muids, Cayd, 178, tonneaux.
Munissent (»e), Hoep. 154, preinunissent, $ 63.
Murmure, Rons. 28, marmure magique.
musequin, Bellay, 54, petit museou, $7.
Musinb, Ron*, 87, dee Muse*.
MUS6ER, Mont. 221, cacher. -
Mutinez, Amyot, 164, revoltes irrites.
My, Ron*. 26, mi, demi.
Myrobalans, Rab. 125, prunes, mlrabelles.
My^teux, Ron*, 22, de myrte.
Mystiq, Ron*. 41, mystique.
Maipve, Hoep. 155 ; Pa*q. 165, native,
naturelle.
NaIfvete, Paeq. 186, lens natural,
iCRJYAINS DU XVI* SlftCLE.
NaissenT, Aub. 90, renalssent, 5 84. Naistre, Bellay, 53, nuitre.
Naiz, Calv. 113, nes.
Nany, A/ontf . 1W^ t&tt\ xvfttL.
LEXIQUE
Nate, Rab. 198, n*.
Nauf, Rab. 127, nef, Taisseau.
Naufbaige, Rob. 127, naufrage, $ 149.
Navire, Amyol, 160, S 1.
Navrb, Ron*. 42, blessl.
Nb, Marot, 10, ni.
Neant, Rons. 23, pourniant, inutilemen t; — Charron, 228, choses de neant (sans importance).
Neantmoins, Serves, 226, neanmoins.
Nebulon, Rab. 128, raarieo (L. ntbulonem, m. *.)•
Nef, Rons. 41, narires.
Neoe, /?otw. 32, neige.
Nenny, Rons. 35, non.
Nepveu, Aub. 235, nereu, J 196.
Nets, jlmyot, 174, propre.
Nbtembnt, jlmyot, 174, franchement.
Ned, Balf, 64, noeud, $ 175.
Keufvb, Cayet, 178, neuve, $ 201.
Neuvaine, Rons. 40, neuvaine iroupt (troupe composee de neufpersonnes).
Noise, B arias, 84, bruit.
Nombrer, Gelais, 17, soppater, compter les annees.
Non-chalant, Moni. 218, nonchalant, insouciant.
Nonchallajtci . Bexe, 136, indifference.
Non plds, Monti. 208, pas pins.
Nopces, Mont. 217, noces, $ 195.
NOSTBB, Mont. 206, S 35.
Noorrissb, Mont. 208, nourrice, $179.
Nouvelet, Bons. 25, toot a fait non- Teau, $ 27.
Noict, Rons. 23, nnit,$ 185.
Nuisance ((aire), Coitj. 114, noire.
NT, Rons, 86, Did, $ 175.
Object, Mont. 204, ebjet, S 185.
Oblations, Amyot, 157, offrandes.
Obmis, Monti. 149, omis.
Obsedast, /tegn. 104, assiegeat. '
Occasion, Aub. 237, $ 2.
Occasion (sur V), Cayet, 178, a l'occ de.
Occire, Pm«. so, tuer.
Ociedx, Bartas, 84, en repos.
CEillader, B arias, 83, donner un coup d'aeil sur.
(Ellb, Belleau, aile, $ 148.
CEuiL, Aub. 238, ceil.
GEuvre, Bellay, 53, J 2.
Offenses, Afon*. 221, blesses.
Offices, Mornay, 231, off. de judicature.
Officinb, /too. 122, laboratoire.
Oiront, Calv. 115, oufront, Toy. Oulr.
Oirrat, Rons. 33, entendrai, voy.
Ouxr.
Oit, Bartas, 84, oult, Toy. Ou»r.
Olympicoles, Rab. 128, habitants de l'Olympe.
Ombre, Bellay, 49, $ 2.
Ombre (sous), Cayet, 177, sous pretexts.
Onc, #«ftot/, 53, Jamais.
Once, Belleau, 58, espece de leopard.
Oncqub, Rons, 81, jamais.
Oncques, Rons. 32, jamais.
Ondelant, Cam. 71, ondulant
Ondoyante, Gam. 71, ondoyante de mid, ou le miel coule en roisseaox.
Onq*, Bellay, 54, jamais, $ 1%<*.
Onqdel, Rab. 125, auquel, '. j7.
Opbrb, Rab. 128, je travail 1 >
Opinion, Monti. 141 (se mettreen), prendre la resolution de.
Oppignerees, Rab. 128, mises en gage (L. oppignerare, donner en gage).
Oppuonerbz, Rab. 129, saisirez.
Optant, Rab. 127, souhaitant
Or : 1° Rons. 43, toutefois ; — 2« MorUL 142, maintenant; — 3* Bellay, 49, aujourd'hui; — 4° Or... or (tanWt ... tant6t), Ronsard, 20; Bartas, 82; — 5* ores que quoique (Pasquiev, 184) ; — 6 # Or et ores (Bellay, 55), par interralles, de temps en temps.
Oranoiers, Rab. 125, orangers, $ 155.
Orde, Rign. 106, sale, fangeuse.
Ordonnb, Marg. 7, je mets en ordre.
Ordonne, Sevres, 224, 6tabli.
Ore, Bartas, 82, Toy. Or.
Ore, Beze, 68, Toy. Or.
ORRA,Afont. 218, entendre, Toy. Oufr.
LEXIQUE
Orree, Amyot, 159, ontendrei, voy.
Ouir.
Oat, Gring. 4, sale.
Ost, Gring. 4, armee.
Oste, Aub. 94, dte.
Ostee, Calv. lis, 6tee.
0sti88ions, A/ontf. 152, fttlons.
Ostons, Aub. 92, dtons.
Otrotbb, Amyot, 174, oetroyer.
ODiR : oy (Deep. 87), oit [Barlas, 84 oyt (Sales, 247), oyton* (A/onf. 21' otrray (/fan*. 33), orra (Mont. 2 1 * orrez (Amyot, 159), owes [Rons. 3 1) oj/an*(£tee, 137), ouyant(Rab. 130\ ovy (£e*e, 137). Voy. cei mots.
Oultragbux, jlmyoi, 168, prompt h 1 'injure.
Oultraioes, Gring. 4, outrage ; par outrage, avec exces, avec violence, $162.
Outrange, Grin?. 4, exces, violence, $162.
Oultre, Rob. 129, outre, S 162; Mont.
203, au dela de.
Odltrepassamt, Hosp. 154, outre- passant.
OULTREPASSAST, Rob. 1*1, SUrpa&Sdj
Odtrb, Rons. 22, au dela de.
Outreguide, Brant. 196, infatu6, &lo-
rieux.
Outrecuidez, Bare, 136, presomp-
tueux, outrecuidants.
Outre-plus, Calv. us, en outre.
Oust, Rob. 130, armee.
Ouvrez, Amyot, 171, travailles. *
OUVRIER, Bariae, 83, $ 156.
Out, Marat, 11, entendu, voy. Ouir.
Out, /ton*. 27, entendis, voy. Outr.
Ouyant, Rob. 130, entendant, voy.
Ouir.
Out-bibn, Bait. 192, eertes.
Ouyr (1'), Amyot, 171, l'audition.
Outr dire (par), Mont. 212, par ouT-
dire.
Ot, Pan. 79, entends, voy. Ouir.
Otant, Ron*. 22, entendant, voy.
Ouir.
Otez, Getafe, 16, entendez, voy.
Outr.
Oyions, if on*. 215, entendions, voy.
Ouir.
yt, Gring. 5, entend, voy. Ouir.
Paoinb, i?ao. 118, page.
Pais, Amyot, 156, pays, $ 144.
Paistre (se), Charr. 228, se repaitre, $84.
Palis, Gring. 4, palissades, de pal, pieu.
Palist, Baif, 64, fait palir, $ "5.
Palle, Rons. 43, pale, S 165.
Paour, Rob. 130, peur.
Paovres, Rob. 124, pauvres, $151.
Paovretb, Rob. 126, pauvret6, S 151.
Par : 1 # $ 126; — 2* dans {Rons. 32); — 3° au mtfteu de (Rons. 44); — 4» pendant (Rob. 119); — 5»par ensemble (ensemble), La Noue, 201 ; par apres (en suite), M&nip. 239 ;par honneur (honorablemcmt), Gring. 3.
Parangonne, Brant. 196, compare.
Paravant, Amyot, 160, auparavant.
Pardessus, Vauq. is, au-dessus.
Pardons, Po«*. 81, indulgences de l'£glise catholique.
Parement, Mont. 213, ornement Parez. Gring. 3, prepares. Parfaictb, Afonf. 216, parfaite, $ 185- Parfaigtbmbnt , Mont. 215, parfai.
tement, S 185* Parfait, Aub. 89, acheve.
Parfin, Marot, 10 a la fin Parfournit (se), Mont. 207, s'acbive.
Parlier, Mont. 222, eloquent.
Parloit plus (il ne s*en), Mont. 151,
on n'en entendait plus parlor....
Parmt, Amyot, 174, au milieu.
Paroist, Aub. 91, parait.
Paroistrb, Brant. 199, paraltre.
Parolle, Aub. 234, parole, $ 165.
Parquoy, Monti. 148, a cause de quo r .
Part, Vauq. 74, partie, region, pays ;
Rab. 125, l'endroit.
Parti (faire), Vauq. 75, faire partie Partir, Ront. 20, depart, $ 10.
Partir, Mornay, 232, partager.
Party, Cayet, 178, parti, $ 146.
LEXIQUE
Pamjrb, Pa*q. 166, forme, costume.
Pas, Amyot, (S6, defile\
Pasli, Monti. 148, pale, J 177.
PASSE, Afoirt. 148, $ 87.
Passer, Vauq. 74, aurpaaser, $ 86.
Passionnkz, Amyot, 1T8, qui souf-
frent.
PasT , Rob. 120, nourriture.
Pabtir (de vin), Monti. 151, touffrir
par le manque da vin.
Pastourbaux, Rone. 31, bargers, pas-
teurs.
Pattns, RSgn. 102, ohauasures elevees
qua laa femmea au temps d'Henri IV
portaiant pour se grand ir.
Pavots, Amyot, 171, pavois, bouelier.
Patt (se), Charr* 227, repait(se), $84.
Pbautre, Rign. loo, fard compose a
Paide de aelt d'etain (En v. fr. peau-
tre sign. Main).
Pkcdne, Rob. 128, argent.
Pbdbtbntim, R6gn. 86, a paa comptes
(adverbe latin).
PHONE, Mont. 203, eoriv*, calligra-
phie.
Peinb, Aub. OS, etaatiment.
Peine (mettre en), Monti. 145, empe-
cher de.
Pelerin, Rons. 28, voyageur (an aens
du lat. peregrinue).
Pendant, Serret, 226, penchant.
Pen d re, Rom. 37, offrir, donner (L.
pendere payer).
Pendde, Calv. 114, suspendue, $ 86.
Pensembnt, Mont. 204, pensee.
Penser (faire), Amyot % 159, donner
a penser.
Penultiemb, Hmr. 243, avant-der-
niere.
Perdrigon, Vauq. 76, espeoe de prune
noire ou violette.
Perdurable, Ron*. 28> qui dure tou-
jours, $ 25.
Perfumb, Amyot, 170, parfnms.
Periods, Aub.9i, dans une— (dans un
meme instant).
Permeit, Amyot, 158, permit.
Pe R8, Rons. 26, perds.
Pers, Belleau, 59, couleur interna'-,
diaire entre le bleu et le violet* Pehsb, Ron§. 39, perce*.
PsBTUUAt Bom* 88, per$*.
PBRTUI8ANE, Men. 241, espece de hal-
lebarde.
Pestilence, Hosp. 154, peste, infection, mauvaise doctrine.
Petit, Marot, 10, ung petit {un pen).
Petit plus (un), Men. 241, un peu
plus.
Peu, Marot, u, pu, voy. Pouvoir.
Peu, Bellay, 53, a peu que (peu s'er
faut que).
Peult, Gring. 4, pent, voy. Pouvoir.
Peult estrb, Mornay, 231, peut-etre.
Peurent, Amyot, 164, purent, voy.
Pouvoir.
PBU6T, Brant. 199, put, voy. Pouvoir.
Pevt, Amyot, 174, pdt.voy. Poutotr, Philosopher (le), R6gn. 108, la phi-
losophie, J 10. Piafer, Paeq. 187, faire le matamore.
Pie, Belleau, 58, pied, $ 175.
Pie LEVE(a), Bellay, 182, au piedleve.
Pieca, Mont. 205, depuis longtemps.
Pied (a son), R6gn. 96, suivant sa
mesure.
Pieton, Rob. 125, fantassin.
Piez, Belleau, 57, pieds.
Pile trigone, Rob. H9,jeu de paume
ou trois personnes sont placees dans
les coins d'un triangle d'ou elles se
renvoient la balle.
Pilleribs, Bo6t. 189, pillages.
Pillotans, Mont. 209, pillant.
Pillotbnt, Mont. 211, butinenl Pince, Marot, 14, etre sujet a la pince
(a etre vole).
Piole, RSgn. 99, de couleur bariolta
comme la pie.
Pionniers, Men. 242, fantassins.
Pipent, Cayet, l78,trompent»
Pipeur, Marot, 13, voleur.
Pippans, Rons. 45, trompant.
Pippeur, Rone. 45, voleur.
Piquer (sans), Belleau, 58, sans qu'on
touchat de l'aiguillon.
Piqubure, Mont. 206, piqure, $ 154.
Piquier, R6gn. 102, soldatarme d'une
pique.
Piteusement, Charr. 228, aveo tris-
tesse.
Piteux, Amyot, 173, pitoyable.
Placquer, Mont. 211, plaquer, applied* 1*4,
LEXIQUE
Platsante, Serres, 225, qni plait.
Plaisantement, Rob. 119, plaisam-
merit.
Plaisir, Marot, 11, bienfait.
Plaisoit, Aub. 235, plaisait.
Plaist, Bellay, 48, platt.
Plan, Serres, 226, sol, niveau, terre-
plein.
, Plancher, Mont. 223, fair© an tapis,
en plancher.
'.; Planchez, Amyot, 160, planchera.
' Planter, Mont. 223, placer.
Plegeront, Marot, 15, cantlonneront.
Pleioea guaillard (le),/tao. 124, lui
fit raison.
Pleigne, Doit. 191, regrette.
Pleignent, Rtgn. 10 4 f piaignent.
Plein, Gelais, 17, a plein, pleinement.
Pleu, Rons. 19, plu.
Pledst, Bellay, 56, plat Pheure, Mont. 204, pliure, $ 154.
Plonge, Aub. 91, plongeon, J 9.
Plus, Aub. 92, le plus, $ 21.
Pluspart (la), i4u6. 238, $ 60.
PoiCTRiNE, Aub. 91, poitrine, $ 185.
Poignantes, Rons. 35, piquantes.
Poil, /?e*<?n. 100, cheveu ; /fagrn. 102,
ch eve lu re.
Poincte, BoH. 190, pointe, $ 185.
Poincts, f?eze, 134, points, J 185.
Poindre, Belleau, 61, piquer. Point, Afon*. 206, moment.
Point coupe, Rign. 99, dentelle a la
mode sous Henri IV.
Pointe, Monti. 1 43, suivez votrepointe,
poursuivez votre 61an.
Pointe, Amyot, 164, ailed'une armee.
Poitrir, Rons. 28, petrir.
Poix, Amyot, 171, poids.
Pollution, Amyot, 163, sonillure.
Pompe, Rons. 31, pour la pomps de
vouloir, pour l'ostentation de....
Pompon, Vauq. 77, espece de courge.
PONANT,/tob. 124, le couchant Porta (se;, Amyot, 175, se comporta,
Porter, Aub. 93, apporter, $ 78.
Porter la chemise, Monti. 141,
porter la chemise a l'ennemi, le suivre
de tres-pres, etre sur ses talons.
Porte-vaisseaux, Bartas, 83, $ 24.
Porto it, Aub 234, supportait, $ 85.
Pose, Marot, 12, suppose^ $ 85.
P08ee, Marot, 12, $ 130.
Possible, #o&. 190, peut-etre.
Postead, Marot, 10, potean, J 178.
potaige, Rob. 128, potage, $ 149.
Pouldrs, Gring. 5, poudre, la pons-
siere, 5 162.
Pouls, Mont. 218, poux, 5 102.
Poulse\ Calv. 117, pouss*.
Poulserent, Amyot, i64,ponsserent.
Pour : !• d C4uo. 93 ) ; — 2° d cause
de (Ba\f, 64); — 3° comma (Rons.
44);— 4» en echangs de<Ba%f, 66);—
5° par, $ 106 Mmj/of, 157 et 158);—
6° pendant (flafe. 118) ; — 7° locut.
avoir pour, $ 105 (Bbze, 135); —
8« itre pour, J 113 (Catoin, 117); —
9° pottr c<5 gue, par cette raison qoe
(Calvin, 113).
Pourchas, Bellay, 55, chasse, snb-
stantif verbal tie pourchasser.
Poureux, Monti. 149, peureiix.
Pourmener, Rons. 44, promener.
Pourpoinct, Pass. 80, pourpolnt, Pourpris, Rons. 32, habitation, en-
clos.
Pourqdoi, Amyot, 176, a cause de
pela.
pourtant, Amyot, 163, & cause de
cela.
Poubtraict, Bartas, 89, portrait,
pourveoir, Hosp. 153, ponrroir.
Pourveu, Bab. 129, pourvu, $ 154.
Pourveue, Vauq. 78, $ 153.
Pour voir, Gring. 4, veiller a, pour-
voir aux champs , faire bonne garde
dansles campagnes.
Pourvotance, Monti. 149, prevoyanoe.
Pouvoir : peult (Mont. 215), p«ust
(Brant. \99), peurent (Amyot, 164),
pett (Marot, 1 1). Voy. ces mots.
Poux, Aub. 235, pouls.
Povrement, Fait?. 78, panrrement,
Povres, Gring. 3, padvres, 5 151.
Praticquer, Mont. 151, hanter, puis seduire, corrompre.
PREC1P1TEU8BMENT, Mont. 203, pre-
cipitamment.
pree, Vauq. 75, prairie.
Prefix, Aub. 91, fixed'avanoe.
LEXIQUE
Preionb, Cahe. U7, prenne, voyez Prendre.
Premier, Ma/rot, 15, preincrement,
dabord, $ 132.
premier que, Mornay, 232, avant de, S 1S2.
rbn, Roiu. 21, prends, Toy. Prendre.
Prendre : prm (Ron*. 21), prene (Jfbnf.205), print (Rab. 128), prindrent (Monti. (52), pretgne {Calv.
117), pritMd (Jfonti. 150). Voy. cei mots.
Prendre a bonte, Pa$q. 187, regarder comma one choae honteuse.
Prens, Jfon*. 205, prenda, voy. Prendre.
Pres, Ron*. 20, de prea. *
Presbtree, Amyot, 165, pretree.
Presche, ilud. 93, $ 170.
Prescrits, Rob* 128, preacriptiona.
Presentations, Mont. 203, formulas de devouement.
Presenter (ae), Mont. 203, s'offrir.
Prebse, 41, foule.
Prester, Marot t 9, prater, $ 176.
Prestolant, Rab. 128, attendant
Prebumoit, £rartf. 105, croyait, penaait.
Preud*hommie,/?o6. 121, aageaae, experience.
Prez, Hotp. 153, prea.
Prime, Ron** 45, jeu de cartes tree 4 la mode au xvi» aiecle.
Prime, Ron*, 46, premiere, $ 28.
Primsault (de), Amyot, 169, de primeaaut, soudainement
PrincjpautJ, Hotp. 154, puissance eouveraine.
Prindrent, Monti 152, prirent, voy.
Prendre.
Prinb, Marot, 12, pria, Toy. Prendre.
Prinsault, Amyot, 164, de primeaaut, aondainement.
Print, Rab. 128, prit, voy. Prendre.
Prib, Rab. 125, prir, $ ISO.
Pri8er, Marat, 10, eatimer.
Privk, MotU. 203, personnel.
Privb (en), Amyot, 166, en parties* Her.
Procedantb, Amyot, 174, S 127.
Prochaine, vetaia, 17, proche.
Prochain8 (■*»), Solea, 248, S 4.
Proche, Mon 215, intime.
Procurer, Amyot, 160, 6tre caose de...; faire que....
Produict, Mont. 204, prodoit, $ 185.
Propanes, Aapn. 103, $ 176.
Professe, Afonf. 212, par profession.
profpit, BeUay, 182, profit, $ 202*
Proonostique, Mont. 220, pronostic.
Project, Mont. 204, projet, $185.
Prophete, Belleau, 61, prophetesse,
Propos, Rab. HO, eojet; Jfontf. 146,
idee, disconra.
Propos (4), Brant. 196, a deaaein.
Propous (4), Rab. 125, 4 propos.
Propoub, Rab. 130, propos, $ 160.
Prop re, Belleau, 61, propriete.
Proses, BeUay, 182, litanies.
Prou, Jfen. 239, S 20.
PROUES8E, iimyof, 168, valour.
PROUFFICTER, Rab. 121, profitBT.
PROUFIT, Bo6t. 193, profit, $ 160.
Proufitent, Boit. 192, profitent.
Province, Rone. 42, pays.
Proximes, Rab. 128, proches.
Protb, Amyot, 175, proie.
Prte, Mornay, 232, prie.
Puis, Marot, 15, depuis. — Fut«4ue, compose de puie et de ?ue, etait encore separable an seixieme siecle.
On trouve « puis done que » dans Brantdme, 196.
Puisque, voy. Puie.
Pure, Mont. 211, purement, $ 133.
Pures, Amyot, 173, purement, $ 133
Pyonb, Rab. 131, peigne.
Quadrivte, Rab. 128, carrefonr (L. I e* guontes, aotant de fois qne, cha-
guadrivium, m. a.). I qne fois que ; — 2* adverbe. Quant
(?KAirr;i»i4;. aign.oombieu^toutefoisV eat d* ^ons ce<tus eet de; d'ou la
LEXIQUK.
locut adverbiale quant et iignif. en memo tempt que,avec (Amyot, 171, quant et eux; Saint-Gelaie, 17, qoant et lni ; Montaigne, 220, quant et luy ; 208, quant et vous).
Quarquois , Amyot, 171, carquois, S 1S8.
Quarreaux, Bartae, 82, carreaui (d'un parterre), les carres.
QUARREB8, Serves, 226, carries, $ 188.
Quart, Pasq. 186, quatrieme, $ 28.
QUas, BeUay, 181, quasi.
Qoatriesmb, Brant. 197, $ 28.
Que : 1* ce que (Cayet, 178), $ 51 ; — 2* lorsque (MonUuc, 150), alors que
(Rignier, 104) ; —3* de peur que (Ma~ rot, 10), a moins que (Rignier, 101); —4° pour que [A ub. 94); — 5° parce que (Mont. 214); — 6° pendant que (Mornay, 232); — 7° dont (Mont.
207), $ 89 ; — 8° qui (Brant. 197), $ 50 ; — 9* n'itre que de (Paeser. 80), $111.
QUE88B, Pasq. 186, caisse, $ 188.
Qui, Rone. 23, $$ 47, 48.
Quitte, /fo«p. 154, tenir quitte de.
Quitteroit, Rone. 21, cederait.
QUOT, i4mj/ot, 159, JS 52, 113.
Quote, Calv. 114, calme, tranquille (feminin de cot), $ 188.
Rabiller, Oring. 4, restaurer, Sparer.
Rage (une), Mornay, 232, une generation d'hommes.
Raison, Monti. 146, justice.
Raison (c'est), Mont. 213, c'est juste, raisonnable.
Ramagers, /ton*. 23, qui font du ramage.
Ramee, /tons. 36, lefeuillage.
Rancueur, Rone. 22, rancune.
Ranoelees, Vauq. 76, rangees.
Ranpante, BeUay, 181, rampante.
Rapbta88ant, R4gn, 104, raccommodant.
Rarite, Rob. 128, rareti.
v Ras, BeUay, 53, rase.
Rateusement, Marot, 10, a la facon d'un rat.
Ratifiant,/?oo.121, conflrmant
Ratiocinant, M6n. 242, raison nant.
Ratiocination, Mont. 218, raisonnement(L. ratiocinatio, m. s.).
Ravaller, Mont. 210, abaisser, $ 77.
Rava&sant, Rign. 104, revassant.
Raw, BeUay, 182, enleve, portf.
Raze, La None, 313, unie.
Rebouche, Boit. 190, referme.
Rebodrs, Amyot, 168, bourru.
Rebours (lieu), Serree, 225, mal commode.
Receoips, Rob. 123, re$ois, voy. /tocevoir.
Recepvoir, Hoep. 154, voy. /tocevoir.
Receues, Rob. 128, revues, $ 154.
Receurent, Amyot, 157, regurent voy. Recevoir.
Receut, Mont. 205, recdt, voy. recevoir.
Recevoir : recepvoir (Hoep. 154), re~ eeoips (Rob. 123), recoy (Jod. 70), receut (Mont. 205), receurent (Amyot, 157), receiM (Cayet, 179). Voy. ces mots.
Rechef (de), Amyot, 159, de nouveau.
Recipez, /fcgm. 103, ordonnances du medecin (ellescommenc. alors par le mot recipe).
Reclame f le), Sales, 247, le cri d'appel d'un oiseau, $ 9.
Recogneues, Mornay,2Zt, reconnues, $ 190.
Recooneusbbnt , Paeq. 184, reconnussent, voy. Reconnaitre.
Recoonoistre, Rone. 40, voy. Reconnaitre.
Recommandatio*» Beze, 138, importance, valeur, priz, estime.
Rbconfort, Amyot, 174, consolation.
Recongnoi&sancb, Rob. 127, reconnaissance, $ 169.
Recononoistrb, Boi&. 188, voy. Reconnaitre.
RbconnaItrb : recognoietre (Rone.
40), recogneuesent (Pasq. 184), recongnoistre {Boit, 188). Voy. ces mots.
LEXIQUE
RBaoinroissABUB, Aub. 935, recon-
naUsables, $ 157.
Recordois, Rons, 38, rappeleia, ras-
semblais dans ma mlmoire.
Recourir, Marot, II, aeconrir.
RlOOUVBRT, Aub. 233, Mtn>11T&
Recoy, Jod. 70, reeois, voy. Recevoir.
Recrub, Oam. 7t, fatlgoes, J 154.
Recueillb, Rign. 104, moissonne.
REDANS, Jtoo. 198, je cheris (L. r«dafnar« f pendre affeetion pour affection).
bduictbs, Mornay, S3 1, reunites, $ 185.
redundance, /too. 128, redondance.
Refais, Amyot, 171, gras.
Refraichisbes, Rab. 121, rafraichis-
refuii, Mont. «08, loir, reeuler do-
▼ant.
Reoaioner, Rons. 42, regagner.
Reoard (an), jIvo. 91, on oomparalson;
Amyot, 174, en ce qui con ce roe...
pour ee qui regarde....
Rboarjdanb (lot), Amyot, 17t, spectators.
Rboler, Riga. 105, J 97.
Reonard, Rab. 128, renard, $joo.
reguains, Bo^l. 198, regains.
Rehaubbei, Aub. 91, exbaasses. Rriole,BAs«, ISO, regie, 5 152.
Reiglee, Mont. 223, rlglee, $ 182.
Rbjigtbnt, Cclv. 118, rejettent.
RejouTssons, Mora. 222, $ 87.
Relaoghe, Mont. 293, rel&ohe, 5 178.
Releve ; 1° Sevres, 224, dominant; ■—
9* fl^n. 98, too, arrogant, preten.
tieux.
Religion, La JVoue, 902. Go mot, prie
absolument, signifie au xvi« aleele
la doetrine calviniste.
Remarquablb, Bete, 136, visible.
Remabghb, Rons. 29, remiehe, ra«
mine.
Remettre ens, Pasq. 188, remettro en
usage (litt. relevsr).
Remide, Gring. 5, ressource.
Rums, Baif, os, replace.
Rbmonbtroit, Amyot,iM % remoBtratt.
Rbmparer : 1* fortifier {Monti 140,
Amyot, 165). —2° rebatir (Beze, (38).
rbmubb, ATonf!. I at, changer de plaoe.
Rbnardeadx, Sales, 948, petits re>nards.
Reno, Afon*. tifl, rang, $ 141.
Renouvelbr, Vauq. 74,80 ren©OTeler t S 87.
REN8,#6sp. 88, rends.
Repaistre, Rona, 40, $ 67.
Repentons, Mont. 222, 5 *7-
Repeu, Mont. 207, repu, $ 154.
Repoitrit, Rons. 47, rej>6trit, Toy.
Poitrir.
Reposons (nous), Rob. 131, $ 87.
Repous, Rob. its, repos.
Reprendre (se), Mornay, 933, se r* nimer.
Repdter, Goto. 115, admettre.
REQUERRAN8, Sevres, 225, reqoerant.
Reqdis (a), Rab. 120, requis pour, J 95.
Resided, Mornay, 932, rdsldn, 5 134,
RE8I0NER, Mont. 204, abandonner.
Respect, Henr. 943, motif.
Rebpendent, Rons. 33, ropandent.
Respublique, Hosp. 155, llnt^rdt public
Resyerie (par), Rab. 130, en- rdvant.
Resveux, Jtoo. ISf, reveur.
Retenu8, Amyot, 174, gard6s.
Retirer (4), Mont. 219, avoir trait, se rapporter 4.
Rf.tour, Marot, 15, da retonr (de 1'argent en re tour).
Retournee, BeXfy 63, revenue, do retonr.
Reussir, Mont. 210, sortir, revenir.
Reverie, Rign. 108, chimere.
Reveschb, R4gn. 104 , rebelle (revOohe).
Revoirat, Bellay, 49, reverrai, voy.
Voir.
Reystres, Brant. 195, rettres.
Rien, Marot, is, quelque ohose. — Rien mortel (Aub. 91), rien de mo^ tel ; que rien plus (AfcmiJ. 189), que rien ne Test plus.
R1MA8SE8, Marot, 11, versifies, rime*.
Rirb, Mont. 912, ralller, se rire de.
Risque, Fang. 77, tente.
Rithmbr, Marot, 14, rimer.
Roiale, Aub. 238, royale, 5 144.
Roiaumb, Aub. 237, royaome, $ 144.
LEXTQUE*
r Oines, Deep. 86, refoes, J 159.
r ^le, Moral 142, rouleau.
KofcPEU, Afornaj/, 232, roiqpn.
^ondache, M&n. 241, boucllerdes fen-
tassins.
Roquet, Men. 241, rochet.
Hosmarin, B*rt as, 84, romarln, 5 176.
Kossionolkt, Rons. 36, petit rossl-
gnol.
Rouet, Bartas, 82, rouet de l'arque-
buse.
Houllans, BeUeau, 58, ronlant.
Rodsotantbs, Rons. 20, humides de
roustt (rosee), 5 160.
Route (mettre en), Brant. 195, met t re
en dgroqte, $ 5, Rotne, /fo«p. 155, reine, $ 159.
Ruer, Rons. 36 : t° jeter avoc force,
— 2° jeter a terre.
Ruer, Rab. 12c, se ruer, $ 87, Rural, Gelais, 17, rustique.
ru'ront, Rons t 38. rueront, precipite-
ront.
Rustiqub, £«Kay, 81, lepaytjro.
Sabuletjse, Rab. 130, lablopneuse.
Sacqueboutte, Rob, 12Q, instrument
de musique, Sade , R6gn> 99, agreable, gentil, (L,
sapidus, qui a de la savour;, Sagettes, Rons. 35, fleches.
£aiob, Rab. 123, sage, $ 149, Saillib, Amyoly 163, sortie.
Saillir, Maroty 10, sortir.
Sain, Mont. 146, en bonne santi.
Sainct, Marot, 15, saint, $ 18$, Salaoe, Men. 241, casque de cavalier.
Sale, Amyot r 103, salle, 5 166.
Sanglier, Belleau, 58, $ 156.
Saouler, B06L 194, ras&asier.
Sapience, Calv. 114, sagesse, Satisfaiqt, Mont. 2J3, satisfait, $ 135.
Sattreau, Ront. 25, petit Mtyre,
$7- Sault, Afaro*, A, taut, $ 162*
Saultbr, /too. 126, sauter.
Saulve, Rab. 125, accord aveo le
nom, J 19.
Sauteler, Bartas, 82, saatiller.
Savoir : «cay (/torw. 38), «cavott (A/a-
ro«, 9), scachent {Baif % 65), sc<?w*«e
{Bellaijy 50;, «cett (£e*e, 138). Yoy.
ces mots.
Sate, Marot, 13, maoteau.
Scachent, Baxf, 65, sachent, voy.
Sauoir.
Scavant, Bartas, 83, savant, 5 t»7- Scavoir, flon$, 29, savqir, $ 187.
Scavoir, £e«e, 135, scavoir e*l, c'est-
a-dire, $ 123.
Scavoit, Marot x 9, savait, voy. Savofr.
Scay, iton«. 38, sait, voy. Savoir.
Scku, IfeUay, 180, so (to tent de jw).
Sceus, Aforof, 12, 8Q8.
Sceusse, tfeMay, so, sqsje, SCEU8T, Afaroi, 10, aut.
Scholastique, 3f^». 241, d'ecole.
Secouz, Rons, 46, secoue, battu, Segnor, Rab. 128 (pour «i0w>r), monsieur.
Seicbk, Joct, 70, aeche, $ 159.
Seicher, /ton«. 27, MQher.
Seignent (se), Mont, 204, a« lignent,
font le signe de la croiz.
Skin, Momay t 231, la main en $on
sein (les bras croises).
Sellee, Brant. 198, SQeUeo, $ 187.
Selon (nos youx), R4on. 101, wivant
nos yeux.
Sembler, Men. 241, ressembler, $ ft, Semonce, Pasq. 186, sommatioQ.
Sen, /?e<7n. 103, sens (je), S nestre, Aub. 92, gauche.
Sens : nostre sens, nos sens (fltee, 1 35), Sensuelle, Sales, 246, qui flatte les
sens, Sente, Bo&. 193, ressente, $ 84.
Senton6, Clwrr. 2^7, remarquont, Seoir, Aub, 235, soir, $ 140* Sep, Rons. 41, cep, $ 178.
Sereiner, Mont. 212, rasserener, J 84.
Sereines, Aub. 80, sirenes.
Serenez, Aub. 237, rasserener, $ 84.
Sergent db banoe, N&n. 241, offlcier
qui ordonne les rangs, Serpenteau, Rons. 35, petit serpent Sert, Rons. 30, obeit A.
Serve, Rab. 128, j'observe.
Serve, Hosp. 154, esclave(L. serva)
LEXIQUE
Service, Vauq. 74, falreun service, rendre an service.
Seul, Marot, 11, un teal, $62.
Seulst, Rons. 22, diminutif de «euJ, $27.
Skur, Ron*. 45, lur, $ 154.
StuR, Mont. 210, surement, $ 1S2.
Seurement, Henr. 244, surement, $154.
Skuretb, Aub. 89, surete, $154,
Si, St : 1° alors, done (Marot, U ; Rab 121); —2« atissi, ainsi (Rab.
121; Marot, 14); — V toutefois, pourtant, neanmoins (Monti 1 45; Bart. 84; Aub. 92) ; — 4° a ce que, comme (Montaigne, 218); — 8* si lie, tenement que [Rons. 28).
Sieds, Aub. 02, aasieds, $ 78.
Siege, Marot, 10, demeure, etablissement.
Sibnnb, Mont. 217, S 94.
Sibt, i4myot, 158, sied.
Sione, Beze, 187, signal.
. Simier, Belleau, 67, eimier (croup© d'animal), S 178.
S1MPLB88E, Mont. 208, sottise, naivete.
Singulierembnt, Calv. U4, speoiale-
ment.
Sinon, Rons. 47 (voy.$ 1S4).
Soldoye, Min. 242, soldo, paye.
SofttME, Rons. 27, sommeil.
SQMMB, Rob. 123, en somme.
Soiime touts (en), Amyot, 160,
somme toute.
Sommbillere, Rone. 27, de sommeil.
Sononeusement, Amyot, 174, soi-
gneusement, $ 169.
Sonner, Aub. 93, r&onner, $ 84.
Sortables, Sales, 248, assorties a.
Sobte, Monti. 152, maniere.
Sortir, Mornay, 231, sortir de page,
avoir accompli le temps de son ser-
rioe dans les pages.
SotTiif, Pasq. 186, sottise.
Soubdain, Gring. 5, soudain, $ 198.
Soubris, Marot, 10, souris, $ 198.
S0UB8> Vauq. 74, saivant, $ 198.
SODB8MBTTON8, Mont. 222, SOUmet-
tons.
Sodbstenir, Mornay, 232, sontenlr.
SouBVENin, /?a&. 121, souvenir.
Souciut (se), Jfontf. 144, avoir del
regrets, des soucis. Soudain, Rons. 23, soudainement
SOUFAVEURS, Boit. 192, $ 6.
Soul, Marot, 13, sou, $ 162.
Souldan, Bab 129, soudan,$ 162.
Souloar, Rab. 127, soldat, $ 162.
Souloir, Bellay, 51. avoir coutume.
Soulphrb, Rab. 126, soufre.
S0URDBS8B, Rons. 43, surdite.
Sourdrb, Vauq. 76, snrgir.
Sourobon, Baif, 65, source voy
Surgeon.
Sourian, Bellay, 54 : chat sourian
chat de Syrie.
Sod-rit, Rons. 35, se sonrit, $ 88.
Souspire, Marot. 14, soupire.
Sousriois (je me), Afontf. 152, $ 88.
Soustindrbnt, Amyot, 160, soutin-
rent.
Soutenir : soustiennent (Bartas, 83),
soustindrent (Amyot, 160), voy. ces
mots.
Souventbfoib, Amyot, 164, bien souvent Sot, Mont. 206, $ 32.
Spatieux, Btxe, 67, spacieux.
Specieux, Brant. 196, de belle appa-
rence (du L. speciosus, beau).
Spelunque, Men. 240, caverne.
Stile, Rons. 43, style.
Strident, Rab. 123, percant.
Stropiat, Monti. 146, estropie.
Style, Bellay, 182, .an sens propra,
poincon pour ecrire.
Suasion, Amyot, 157, persuasion,
conseil. Subit, Charr. 229, $ 8.
Subject, Marot, 14, sujet, $ 198.
Subjections, Gring. s, sujetions,
Subjet, J/cnr. 245, sujet, $ 198.
Subtilite, Cato. 114, difficulty Sucnm, Vauq. 77, melon qui a le
gout du sucre.
Suffisance (a), Bellay, 180, suffisam-
ment Suffisance, Mont. 2*4, capacite,
science, intelligence.
Suffisans, Amyot, 161, $ 127.
Suffisant, Rtgn. toi, fat, glo-
lieux.
LEXIQUE
Svxvtt, Monti 146, nonwaiver, $ 82.
Supernel, Rob. 128, celeste (L. «u-
pemus, m. s.).
Supply, Marot, 12, supplie.
SDR, /ton*. 33, par-dessus; — Stir
guoy, & propos de quoi {Brant. 195).
Sura ages, Mommy % 232, extreme-
ment Age, $ 25.
Surgeon, Rons. 23, source, propre-
meat jet d'eau naturel, qui surgit. Surmontb, Regn. loo, surpasse.
Surprins* Mont. 221, awpris.
Sua : 1° dessas (firing. 4), mettre sus,
avoir le detain ; — 2° /d sus, la-haut
(Baif, 85,); — 3* sur ($ 109).
Sus, Rob. 131, sur.
Sdspens, Gctow, 16, sospendn, Inde-
cis.
Sutvant, Cayet, 178, suivant, $ 146.
SYHtousiR, Pasq. 186, avoir le memo
sens.
ST, voy. 8i.
Tabellairb, Rob. 128, messager (L.
tabeUarius, m. 1).
Tabernb, Rob. 128, taverns.
Tables, Charr. 227, planches da
parquet.
Tabour, Rons. 41, tambonrs.
Tabourin, Belleau, 57, tamboorin.
Taisible, Pasq. 184, ailencieuse.
Taisons, Mont. 222, $ 87.
Taist, Aub. 89, tait.
Talent (mal), Hosp. 155, depit, co-
lere, rancune.
Tales, Rat. 125, des (L. talus, de a
jouer).
Tanbons, Mont. 222, Unions, $ 178.
Taut: i« si {Bbze, 67); — 2° auiant
(Gelais, 1 8); — 3° Tant plus, d'aatant
pins (Serres , 228) ; — 4° Tant comme,
autant que (Rob. 121).
TANTdST, Hosp. 155, aussitdt.
Tantoust, Rob. 130, tantot, $ 160.
Targe, Amyot, 17 1, bouclier carre\ Tascher, Aub. 88, tacher, $ 177.
Taster, Mont. 209, gouter.
Tavelb, Belleau, 58, tactaete*, mou-
chete.
Tbinsent, Amyot, ISO, tinssent, voy.
Tenir.
Tel, floo. 121, etc.... Voy. $ 56.
Temperature, Rign. 97, temperameat, complexion, caractere.
Temps, Marot, 10, occasion.
Temps (par), Bartas, 83, & propos, en
temps utile.
Tenant (tout d'un), Amyot, 171, qoj
so suit, en se touch? nt.
Teneu, Mornay, 233, U in, Toy. Tenir.
Tenir : tfen (Jod. lQ),teins$ent (Amyot, 159), leneu (Mornay, 233). Voy. ces mots. — Sens de tenir : i* Vauq.
76, retenir, $ 84; — 2* La Noue, 202, tenir chers comme (aimer autant que).
Tbnue, Amyot, 162, poss6dee.
Termes (en), Brant. 198, en position de.
Terminer, Marot, 14, $ 87.
Terre-nee, Belleau, 61, $ 24.
Tesmoing, Marot, tl, J 168.
Teste, Bbze, 138, tete, $ 176.
Te8tifient, Calv. 114, attestent.
Testonner, Rab. 119; JfonJ. 205, friser, coifler, peigner.
Tete (faire), Monti. 142, tenir t£te.
Thin, Rons. 46, Ihym, $$ 170, 144.
Throsne, Aub. vi, trdne, $ 177.
Thusque8, i?on«. 21, Toscans.
Tien, Jod. 70, tiens, voy. Tenir.
Tiendriez , Rons. 21 , disyllabique en vers, J 156.
Tiennbnt, Mont. 212, regard entcomme.
Tient, Calm. 1(3, maintient, $ 81.
Tiers, Gelais, 18, troisieme, $ 28, foge tier*, troisieme generation.
TILTRE, Henr. 244, titre.
Tinne, Serres, 225, tonneau pour transporter la vendange de la vigne an pressoir.
Tirer, Mont. 203, inctiner.
Tirer, Bartas, 83, retirer, $ 84.
Tirer, Amyot, 164, mettre.
Tizonnez, Betfeau, 58, Uchetds de noir et de blanc.
Toict, Mont. 205, carapace d'une tortoe, $ 165.
LEXIQUE
ToNNomnKf , Calv. H4, tonnerres,
S 158- Tors, /tons. 20, litt. tordu. Rivages
tors (qui se recourbent).
Tort (tenir), Amyot, 162, fairetort.
• n ORTissB (vigne), Rons. 31, tordue.
T0.2T, ^>ingf. 5, tdt, bient6t, $ 176.
Tquchez, Hosp. 154, emus, rendu*
inquiets.
Tourbe, Amyot, 165, foule.
Tourbillon, Grtno. 4, ouragan.
Tournez, Rons. 40, retournez, $ 84.
Tourtres, Rons. 23, tourterelles.
Tousjodrs, Rons. 22, toujours, $ 176.
TOUST. Rab. 126, tot, $ 176.
Tout : 1° tout si, tenement (Rign. 99) \
— 2° a tout, avec {Mont. 22i); — 3° du tout, entierement ; — 4* tout soudain, subitement (Cayet , 179) ; aussit6t que [Bellay, 55) ; — 5 s tout un, tout a fait e gal (Momay, 232) ; — 6 s tout ainsi, de meme [Rign. 102) ;
— 7° tout ainsi, gue,... aussi, de meme que... de meme (Bellay, 182),
ToutefPOIS, £o«. 190, toutefois, J 202.
Toutesfois, Calv. 114, toutefois, J 176.
Toutte, 41*6. 235, toute.
Traficque, Mont. 214, $ 1.
Traict, Mont. 204, trait, $ 185.
Traictable, flezc, 136, trai table, $ 185.
Traictent, Afont, 222, traitent.
Train (au), Mont. 213, a l'allure de.
Traire, Rab. 120, tracer, dessiner.
Traisner, Mont. 204, trainer en longuear.
Traistre9, Aub. 90, trattres, $ 177,
Traiter : traictent {Mont. 222), traicta (Aub. 234), voy. ces mots,
Tranquilliter , Pasq, 188, tranquilliser.
Transcripre, Bellay, 182, transcrire.
Transfreter , /too. 130 , traverser, passer.
Translations , Bellay, 181, traductions.
T^/jPPelle, Brant. 196, petite trappe. |
trappes, Amyot, 180, trappuw, Trasse, Rons. 46, trace, route traces.
Trasseures, Mont. 204, litt. Jrapurea,
coups de plume tracts sur les mots
pour les annuler.
Travail : 1° douleur, chagrin (Brant.
199 ; A/arg. 6);— 2° fatigue (/tons. 28).
Travailloient (se), Rons. 21, s'eflor*
client.
trenchant, Aub. 92,tranchant, $ 14 Trepjgnant, BeUeau, 57, putinant, Trepillante, /ton*. 25, fremissante.
tresamples, Rab. 122, $ 23.
Tresfamilier, Mont. 216, 5 23.
Tresheureusk, Afoni. 214, 5 23.
Trespropre, Mont. 216, S 23.
Tresresolue, Mont. 214, $ 23.
Tressalle, Gring. 4, $ 23.
Tressemblables, Bellay, 182,$ 23.
Treuvb, /ton*. 24, trouve, voy. Trov-
ver.
treuvS, Boet. 188, trouvl, voy. 7>m-
t>er.
Triomphant, Amyot, 172, triomphal.
Tromperesse, /too. 89, trompeuse.
trongne, Bellay, 55, trogne, mine,
Tronq, Rons. 39, tronc, $ 1 88.
Trope, /ton*. 40, troupe, $ 145.
Trosne, Rab. 236, tr6ne,» S 177.
Tuou, Mont. 139, breche.
Trou, Rab. 119, tronc. Trot* de lm-
Usee, morceau de bois de lentisque,
que les Romains employaient comma
cure-dents.
Trouppeauli, Gring. 4, troupeaux,
Troussee, Rons. 26,retroussee,$ 84.
Troussee, Brant. 195, abattue.
Troussis, Cayet, 179, retroussis, $ 84.
Trodver : treuve (Rons. 24), treuvi
(Boit. 188), voy. ces mots.
Trupher, Rab. 124, railler, tromper.
Tuition, Hosp. 153, protection.
Torquois, Rons. 27, turc (reste dani
turquoise),
Ue, Baif, 63, eue, $ 153.
Ulcebe, Regn. 1Q2, blesse par la passion.
Ulle, Rab. 127, quelque (&. utfa).
UN, Rons. 27, J 61, Une, Men. 241, mime.
LEXiQUfi.
. 4, un, $ 168.
, Rab. 128, ongle (L. ungui-
Mont. 216, unlment, $131.
Univers, Rab. 130, universel. Urbe, Rab. 128, ville. .
Usance, Rab. 122, usage.
t, Qring. 4, Vase*.
ont. 210, dans la valine.
irot, 13, valet, $ 165.
lull (firing, 3), vauktratt
i),voy. ces mots.
d. 69, venger.
:att, 58, vent, $ 139.
, Calv. U6, vaudralt, toy.
tng. 3, est en vigueur (L y. Vatoir.
Sales, 248, vautrer.
104, vais, voy. AUer.
Bott. 192, vautrer.
U. 215, vint, voy. Venir.
ayet, 178, virent, voy. Voir, lay, 50, visse, voy. Voir, arot, 9, vites, voy. Voir.
)t, 9, vlt, voy. Voir.
». 128, voiles.
f onii. 151, velours.
int [Mont. 215), vtndren/ i?2, voy. ces mots, a*. 213, voit, voy. Voir.
ng. 5, voy. Voir.
». 126, vois, voy. Voir.
.tioN, Bob. 128, conversa-
n, /tegn. ioi, fantaisie, m»rice {litter, vertige cause r-coquin, helminthe qui se e dans le cerveau de cermaux). Rons. 25, S 27.
c, Gam. 7i, terdoyaut, verdure.
Bel lay, 180, rameau.
ns, Mont. 222, avons honlc.
sux, Beze, l35,honteux.
ie, Marot, 10, vermine, peermisseau.
s, Rab. 128, langage vul-
enr. 243, verrei, voy. Voir.
Vertit, Marot, 19, tourna (L. verlit).
Vespre, Rons. 23, soir.
Vespree, Rons. 24, soir, soiree.
Vesquimes, Mont. 221, vecdmes, voy.
Vivre.
Yesquissent, Beze f 138, vecussent,
voy. Vivre.
Ve8tes, Rab. 128, habits.
Vestira, Rons. 40, revetira, J 84.
Vesture, Marot, 14, velement (t>&u '3
se dit encore pour la prise d'hafclt
monastique).
Yeterinaires, Mtn. 242, marechaux
ferrants qui e'taient en meme temps
v6 terinaires , comme lea barbiers
etaient en meme temps chirur-
giens.
Ved, Bellay, 54, vu, voy. Voir.
Vede, Sevres, 224, vue, $ 154.
Veufvaoe, Rons. 23, veuvage, $ 301.
Vedpves, Charr. 228, veuves. Yeullent, Mornay. 232, veulent, voy
Vouloir.
Veult, Gring. 4, veut, voy. Vouloir.
VeuLX, Marot, 9, veux, voy. Vouloir.
Veus, Mont. 215, vus, voy. Voir.
Veyb, Men. 2*1, vis, voy. Voir.
Viande, aliments, nourriture en general (Bellay, 55; Rabel. 125;
Amyotj 166; Montaigne, 209, 211,
221). Dans Amyot, 168, viande est
meme oppose a chair.
Viander, Rab. 126, fienter.
Viceversement, Rab. 128, a l*in-
verse.
Vid, Aub. 236, vlt, voy. Voir.
Vieulx, Gring. 3, vieux, $ 162. — lea
tueuco (R6gnier t 108), lesanciens.
Vif, i?ons. 19, vivant.
Vifs, Baif, 65, vivants, rime avec as-
souvis, $201.
Vifve, Hosp. 153, vive, $ 201.
Vifves, Btec, I36,vivantes.
Villaioes, Grinq* ** vvlU^v^vtA.
LEXIQUE
Vindrent, Marot, 11, fluent, voy.
Venir.
Vinots, Amyot, i7i, $ SO.
Vires, /too. 128, forcet.
Virbvoltoit, Bellay, 55, virait, tournail.
Vistb, Barfcu, 83, rite.
Vistement, Maroiy 10, promptement.
Vistbs, Moni. 205, vites, voy. Voir.
Vistessb, Bartas, 82, Vitesse.
Vitrbfib, Deeper. 133, vitrifli.
Vivre: vesquimee {Mont. 221), resquieeent {Bite, 138), Toy. ces mots.
Vivrk (le), Aub. 89, U vie, $ 10.
Yocableb, Rat*. 122, orales, de vive voix.
Vocite, Rob. 128, appelle.
Vor, Marot t 8, tola, voy. Voir.
Void, -duo. 90, voit, voy. Voir.
Voila pa8, Afon*. 222, voila-t-il pa», S104.
Voioixnt,j1«6. 23S,vpyaient,voy. Voir.
Voir : veotr (Gring. 5), veoit(Bellay, 183), v toy * {Rob. 1 26), voi(Marg. 7), eoy (Pa**. 79), veotd (Afont. 213), ©oi<J(AfonJ, 218), «owt (Bellay, 53), vototen<(i4u6.235),v0y0 (Afrfn. 24 J), vy(/}on«. 36), vet* (Afarot, 9), vetoes (Afarof, 9),vistcs (Mont. 205), vet>«n/ {Cay el, 178), voyrorw (/tod. 129), verre* (tfenr.243), voyre* (/too. 124), veitte(Bcllay, SO), vet* (Bellay, 54), veue (Afonl. 215). Yoy. ces mots.
Yoirb, Grtng. 5, etc.... l° oertainement ; — 2° meme ; — 3* onivraiment
Voirkment, Paeq. 185, vraimeat.
Yois, Rons. 39, voix, $ 180.
Vois, Sod. 70, vais, voy. Alter,
Voist, BeHay, 58, TOit, voy. Voir.
Yolbr, Baif, 64, rime avec cler, $ 71.
Voller, Vauq. 78, voler, $ 165.
VOLUNTIKRS, <<4myo<, 157, mal volontiera (4 contre-cosur).
Yostrb, Mont. 207, S 35.
Voulentiers, Rob. 129, volontiers, S 160.
Vouleo, MonL 221, voulu, voy. Vovr loir.
Youloir : voueloir (Rons. SI), veulx (Marot,9) f veult (Gring. 4), veullerU (Momay, 232), veuille (Base, 135), t>ouJ*i*«m< (Afarof, 12), voufeu (A/on*. 221). Yoy. ces mots.
Youloir (le), Jod. 69, la volont£,S to.
YouLSissENT. Aforot, 12, vonlussent, voy. Vouloir.
Vouluntk, Amyot, 163, volonte, $ 180.
Vousloir, Ron*. 31, vonloir.
Voy, Paee. 79, vois, voy. Voir.
Voyans, Rob. 126, S 127.
Voyez-la, Rob. 126, voila. L'imperatif de voir contena dans voil& % s'inflecbissait encore an zvi* siecle : voyez-ld voire argent (voila votre argent).
Voyrb, Rob. 124, voy. Voire
Voyrez, Rob. 124, verres.
Voyrons, Rob. 129, verrons.
Vray, Paeq. 185, $ 122.
Vueil, Gring. 4, veux, voy. Vouloir.
Vueille, Bexe t 135,veuiUe,voy. Vowloir.
VUIDB, Amyot, 170, vide.
Vuiobr, Gring. 4, vider.
Vuloaire, BeUay, 181, langne populaire par oppos. a langoe savante.
Vy, Marat, 14, vis, voy. Voir*
YCELLE, Rob. 129,S4So
YssiR,/tao. 122, sortir.
IYvbr, Marot, 14, hiver (rime avec arriver) , $71.
Yvrononb, Marot, 13, ivrogne, $ 169.
Zelateurb, Bellay, 188, partisans.
vvr
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